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PRÉFACE. 


KOVBMBRR  tSiB. 


Pourqaoi  les  libraires  ne  cessent-ils  de  vonloir  des  préfaces, 
et  pourqaoi  les  lecteurs  ont-ils  cessé  de  les  lire?  On  agite  tous 
les  jours,  dans  de  graves  assemblées,  une  foule  de  ques- 
tions bien  moins  importantes  que  celle-ci  ;  et  je  me  propose 
de  k  résoudre  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes  in-8'',  qui,  si 
Ton  en  permet  la  publication ,  pourra  amener  la  réforme  de 
plusieurs  abus  très-dangereux.  Forcé,  en  attendant,  de  me 
eimformer  à  l'usage,  je  me  creusais  la  tète  depuis  un  mois  pour 
trouver  le  moyen  de  dire  au  public,  qui  ne  s'en  soucie  guère, 
qu'ayant  fait  des  diansons  je  prends  le  parti  de  les  faire  impri- 
mer. Le  Bourgeois-Gentilhomme,  embrouillant  son  compliment 
à  la  belle  comtesse,  est  moins  embarrassé  que  je  ne  Tétais. 
J'appelais  mes  amis  à  mon  aide  ;  et  l'un  d'eux,  profond  érudit, 
Tint  il  y  a  quelques  jours  m'offnr,  pour  mettre  en  tète  de  mon 
lecneil,  une  dissertation  qu'il  trouve  exceUente,  et  dans  laquelle 
il  prouve  que  les^bfi/fofM,  les  fariradondé^  les  tourelouribo^  et 
tant  d'autres  refrains  qui  ont  eu  le  privil^e  de  charmer  nos 
pères,  dérivent  du  grec  et  de  l'hébreu.  Quoique  je  sois  ignorant 
comme  un  chansonnier,  j'aime  beaucoup  les  traits  d'érudition. 
fâchante  de  oette  dissertation,  je  me  préparais  à  en  faire  mon 
profit,  ou  fdutôt  celui  du  libraire,  lorsqu'un  autre  de  mes  amis, 
c«r  j'ai  bemiooup  d'amis  (c'est  ce  qu'il  est  bon  de  consigner  ici, 
attendu  que  les  journaux  pourront  fabre  croire  le  contraire  ]  ; 
lorsque,  dis-je,  un  de  mes  amis,  homme  de  plaisir  et  de  bon 
sens,  m'apporta  d'un  air  empressé  un  chiffon  de  papier  trouvé 
dans  le  fond  d'un  vieux  secrétaire, 

•  Cest  de  l'écriture  de  Ck>llé!  >  me  dit-il  du  plus  loi  a  qu'il 
m'aperçut  «  J'ai  confronté  ce  fragment  avec  le  manuscrit  des 

a 


<^  Il  §> 

«  Mémoires  du  premier  de  nos  chansonniers ,  et  je  vous  en 
«  garantis  Tauthenticité.  Vous  verrez  en  le  lisant  pourquoi  il 
«  n'a  pas  trouvé  place  dans  ses  Mémoires,  qui  ne  contiennent 
«  pas  toujours  des  choses  aussi  raisonnables.  » 

Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  ;  et  je  lus  avec  la  plus  grande 
attention  ce  morceau,  dont  le  fond  des  idées  me  séduisit  telle- 
ment, que  d'abord  je  ne  m'aperçus  pas  que  le  style  pouvait 
faire  douter  un  peu  que  Collé  en  fût  l'auteur. 

Malgré  toutes  les  observations  de  mon  ami  le  savant,  qui 
tenait  à  ce  que  j'adoptasse  sa  dissertation,  je  lis  sur-le-champ 
le  projet  de  me  servir,  pour  ma  préface,  de  ce  legs  que  le  hasard 
me  procurait  dans  l'héritage  d'un  homme  qui  n'a  laissé  que  des 
collatéraux. 

Ceux  qui  trouveront  ce  petit  dialogue  indigne  de  Collé  pour- 
ront s'en  prendre  à  l'ami  qui  me  Ta  fourni,  et  qui  m'a  assuré 
devoir  en  déposer  le  manuscrit  chez  un  notaire,  pour  le  sou- 
mettre à  la  confrontation. des  incrédules.  Ces  précautions  prises, 
je  le  transcris  ici  en  toute  sûreté  de  conscience. 


CONVERSATION 

EMTRB  UON  CE?fSEUR  ET  MOI.  — 15  JANVIEa  17C8. 


(  Je  prends  U  liberté  de  tubsUtaer  le  nom  de  Collé  ao  moi  qui  se  trouve 

dans  tODt  le  dialogue.) 

Lb  cbnseub. — Voicî,  monsieur,  mon  approbation  pour  votre  Théâtre 
deSodété.  Il  contient  des  ouvrages  charmants. 

Collé.  —  Et  mes  chansons ,  monsieur,  mes  chansons  comment  les 
irez-vous  traitées  ? 

Le  censeur. — Vous  me  trouverez  sévère.  Maïs  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler que  le  choix  ne  m'en  paraît  pas  sagement  fait. 

CoLLB.  —  Connaîtriez -vous  quelque  bonne  chanson  que  j'aurais 
omise  ? 

Le  censeur.  —  J'ai  été  au  contraire  forcé  d'indiquer  la  suppression 
d'un  grand  nombre. 

Collé,  feauieunt son  manascrit.  Quoi!  monsieur!  vous,  exigez  que  je 
retranche... 

(  Id  le  papier  endonuDagé  ne  permet  qne  de  de? iner  le  tire  des  clianaoïis 

supprimées  par  le  censeur.) 

Le  censeur.  —  Vous  n'avez  pas  dû  penser  que  cela  passerait  à  la 
censure. 

Collé.  —  Elles  ont  bien  passé  ailleurs. 

Le  censeur.  —  Raison  de  plus. 

Collé.  —  Pardonnez;  je  ne  connaissais  pas  bien  encore  les  raisons 
d'un  censeur. 

Lb  censeur.  —  Examinons  avec  sang-froid  les  deux  genres  de  chan- 
sons qui  m'ont  contraint  à  la  sévérité.  D'abord ,  pourquoi ,  dans  des^ 
vaudevilles,  mélez-vous  toujours  quelques  traits  de  satire  relatifs  aux 
dreonstanees? 

Collé.—  Que  ne  me  demandez-vous  plutôt  pourquoi  je  fiiis  des  vaude- 
villes? La  chanson  est  essentiellement  du  parti  de  l'opposition.  D'ailleurs, 
en  frondant  quelques  abus  qui  n'en  seront  pas  moins  éternels,  en  ridicu- 
fisant  quelques  personnages  à  qui  l'on  pourrait  souhaiter  de  n'être  que 
lidicoies,  ai-je  inanité  jamais  è  oe  qui  a  droit  au  respect  de  tous  ?  Le  re»- 
ped  pour  le  souverain  paratMl  me  coûter  ? 

Lb  cbnsbur.  —  filais  les  minisires,  monsieur*  les  ministres  !  Si  h 
Naples  l*on  peut  sans  danger  ofifenser  la  Divinité,  il  n'y  fait  pas  bon 
pour  eeux  qui  parlent  mal  de  saint  Janvier. 

Collé.  —  Je  le  conçois  :  à  Naples  saint  Janvier  passe  pour  faire  des 
DÛraeles. 

Lb  cbnsbur.  —  Vous  y  seriez  aussi  incrédule  qu'à  Paris. 

Collé.  —  Dites  aussi  clairvoyant. 

Lb  cbnsbur*  —  Tant  pis  pour  vous,  monsieur.  Au  fait,  de  quoi  se 


<§  IV    §> 

mêlent  les  faiseurs  de  chansons?  Vous  en  pouvez  eonvenir  avec  moins 
de  peine  qu'un  autre:  les  chansonniers  sont  en  littérature  ce  que  les 
ménétriers  sont  en  musique. 

CoLLB.— Je  Tai  dit  cent  fols  avant  tous.  Mais  convenez,  à  votre  tour^ 
quil  en  est  quelques-uns  qui  ne  jouent  pas  du  violon  pour  tout  le  monde. 
Plusieurs  ne  seraient  pas  indignes  de  faire  partie  de  la  musique  dont  le 
grand  Condé  se  servait  pour  ouvrir  la  tranchée  *^  et  tous  deviennent  utiles 
lorsqu*îl  s*agit  de  faire  célébrer  au  peuple  des  triomphes  dont  sans  eux 
fort  souvent  il  ne  sentirait  que  le  poids. 

Le  censeur.  —  Je  n*ai  point  oublié  la  jolie  chanson  du  Port-Mahon» 
Monsieur  Collé,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on,  reprochera  Vanglomanie  r 
mais  c«la  ne  sufQt  pas.  Pourquoi,  par  exemple,  vous  être  fait  Tapêtredo 
certains  principes  d'indépendance  quil  vaudrait  mieux  combattre  ? 

Collé.  —  J'entends  de  quelles  idées  vous  voulez  parler.  Combattre 
ces  idées,  monsieur!  il  n*y  aurait  pas  plus  de  mérite  à  cela  qu'à  faire  itt 
Prusse  des  épigrammes  contre  les  capucins.  Ne  trouvez- vous  pas  même 
que  la  plupart  de  ceux  qui  attaquent  ces  idées,  qui  peut-être  au  fond  son% 
les  vôtres,  ressemblent  à  des  aveugles  qui  voudraient  casser  les  réverbères  ? 

Le  censeur  .  —  Je  suis  de  votre  avis,  si  vous  voulez  dire  qu'ils  frap- 
pent à  coté.  Mais  revenons  à  vos  chansons.  Tout  le  monde  rend  justice  à 
la  loyauté  de  votre  caractère,  à  la  régularité  de  vos  mœurs;  et  je  pense 
qu'il  sera  aisé  de  vous  convaincre  du  tort  que  vous  feraient  certaines 
gaillardiseit  que  je  vous  engage  à  faire  disparaître  de  votre  recueil. 

Colle.— C'est  parce  que  je  ne  crains  point  qu'on  exam'ne  mes  mœurs 
que  je  me  suis  permis  de  peindre  celles  du  temps  avec  une  exactitude 
qui  participe  de  leur  licence  *\ 

Le  censeur.  —  Vos  tableaux  choqueront  les  regards  des  gens  ri* 
gides. 

Collé.  —  La  chasteté  porte  un  bandeau. 

Le  censeur.  —  Elle  n'est  pas  sourde,  et  le  ton  libre  de  plusieurs  de 
vos  chansons  peut  augmenter  la  corruption  dont  votis  faites  la  satire. 
Collé.  —  Quoi  !  comme  l'a  dit  le  bon  La  Fontaine , 

Les  mères,  letmari*,  me  prendront  aoi  dieveQS 

Pour  du  on  douze  contes  bleus! 

Voyez  un  peu  la  belle  alTalrv  I 
Ce  que  Je  n'ai  pas  fiiit,  mon  livre  Irait  le  faire  t 

Le  censeur.  —  L'autorité  d'un  grand  homme  est  déplacée  ici.  Il  ne^ 
s'agît  que  de  bagatelles  que  vous  pouvez  sacrifier  sans  regret. 
Collé.  —  En  avez-vous  de  les  connatire  ? 
Le  censeur.  —  Je  ne  dis  pas  cela. 
Collé.  —  En  êtes-vous  moins  censeur  f-t  très  censeur 
Le  censeur.  —  Je  vous  en  fais  juge. 

*  Le  grand  Condé  onTrlt  la  tranehée  devant  Lèrida  an  son  des  violons  et  des  hani- 
bois. 

**  Plnsienrs  de  ces  raisonnements  se  retronrent  dans  nnenote  piquante  et  spirl- 
rituelle  placée  m  léte  de  reeorii  complet  des  cbansons  de  Collé,  publié  par  N.  Angec 
censeur  et  membre  de  TAcadèmie  Française. 


CoLLB.  —  Eh  bien!  après  avoir  lu  ou  chanté  en  secret  mes  couplets 
les  plus  graTeleux.  les  prudes  n*en  auront  pas  phis  de  charité,  et  les 
bigots  pas  plus  de  tolérance.  Laissez  à  ces  gens-là  le  soin  de  me  mettre  à 
Vimdex.  Si  vous  leur  dtez  le  plaisir  de  crier  de  temps  à  autre,  on  finira 
par  croire  à  la  réalité  de  leurs  vertus.  Mes  chansons  peuvent  fournir  une 
oecMion  de  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  le  compte  de  ces  messieurs  et  de 
ces  danies.  C'est  un  service  qu'elles  rendront  aux  gens  véritablement 
sages,  qui,  toujours  indulgents,  pardonnent  des  écarts  à  la  gaieté,  el 
permettent  à  Hunooenoe  de  sourire. 

Le  CEifSEUB.  —  Hors  de  mon  cabinet  je  pourrais  trouver  vos  raison» 
bonnes;  ici  elles  ne  sont  que  spécieuses.  Je  vous  répète  donc  quMl  est 
impossible  que  f  autorise  Timpression  des  chansons  que  vous  défendez  si 
bien. 

Collé  —  En  ce  cas,  je  prends  mon  parti.  Je  les  ferai  imprimer  en 
Hollande  sous  le  titre  de  Chansons  que  mon  censeur  n*a  pas  dû  me 
passer. 

"Le  censeub.  —  Je  vous  en  retiens  on  exemplaire. 

Colle.  —  Vous  mériteriez  que  je  vous  les  dédiasse. 

Le  censeub.  —  Vous  pouvez  les  adresser  mieux ,  vous ,  monsieur 
Collé,  qui  avez  pour  protecteur  un  prince  de  Pauguste  maison  dont  vous 
avez  si  bien  £ait  parler  le  héros. 

Colle.  —  Que  ne  me  protége-t-il  contre  les  censeurs  ? 

Le  cehsecb.  —  Et  contre  les  feuilles  périodiques? 

Colle.  —  En  effet,  elles  sont  la  seconde  plaie  de  la  littérature. 

Le  censeub.  —  Quelle  est  la  première,  s*il  vous  plaît? 

Colle.  -^  Je  vous  le  laisse  à  deviner,  et  cours  chez  Timprimeur,  qui 
fli*atteod. 

Le  censeub.  —  Un  moment.  Je  sais  que  jour  par  jour  vous  écrivez  ce 
que  vous  avez  dit  et  fait.  Ne  vous  avisez  point  de  transcrire  ainsi  notre 
conversation. 

Colle.  —  Vous  n'y  seriez  point  compromis. 

Le  censeub.  —  Bien;  mais  un  jour  quelque  écolier  pourrait  s'ap- 
poyer  de  vos  arguments,  et,  à  Tabri  de  votre  nom ,  tenter  de  justifier... 


Id  récriture,  abioliiment  Ulliible,  m'a  prlré  dQ  reste  de  ce  dialogue,  qui  ii*ef  t  ptnu 
hn  intéreiMDl  que  ponr  on  anteor  placé  dam  une  situation  pareille  à  celle  oà  Collé 
•*eil  troové-  Malgré  le  loln  qa*ll  aratt  pri»  de  ne  pas  le  Joindre  aux  Mémoires  de  sa 
Tic^  ce  que  le  cenaeur  avait  craint  est  arrlré;  et  recoller  n*hé!(ite  point  â  se  servir  du 
MNn  de  «on  maître,  au  risque  d*étre  en  butte  à  de  Kraves  reproches.  Mon  ami  l'érudlt 
m'a  aonofieé  qu'il  m*en  arriverait  malheur,  et ,  pour  donner  du  poids  au  pronostic» 
■*a  retiré  sa  dissertation  sur  les  flonflom.  Le  public  n*y  perdra  rien  II  doit  Taog- 
■CDter  considérablement,  et  Tadresser,  en  forme  de  mémoire,  à  la  troisième  classe  de 
riBslltuU  Elle  obtiendra  peut-être  plus  de  succès  que  Je  n*ose  en  espérer  pour  mon 
rseueil.  Le  moment  serait  mal  choisi  pour  publier  des  chansons,  si  la  futilité  même 
des  prodactions  n'éuit  une  recommandation,  à  une  époque  ou  l*on  a  plus  besoin  de 
se  distraire  que  de  s*ocecuper.  Souhaitons  que  bientôt  l'on  puisse  lire  des  poèmes  épU 
qiSB,sans  souhaiter  néanmoins  qu*ll  en  paraisse  autant  que  chaque  année  voitéclore 
de  cbissonniert  nouveaux. 


VI 


POST-SCRIPTUM  DE  1821. 

Je  crois  inutile  d^ajouter  aucune  réflexion  à  cette  préface  du 
recueil  cliautant  que  je  publiai  à  la  fin  de  1815.  J*ai  fait  depuis^ 
quelques  tentatives  pour  étendre  le  domaine  de  la  chanson.  Le 
succès  seul  peut  les  justifier.  Des  amateurs  du  genre  pourront 
se  plaindre  de  la  gravité  de  certains  sujets  que  j'ai  cru  pouvoir 
traiter.  Voici  ma  réponse  :  La  chanson  vit  de  T inspiration  du 
moment.  Notre  époque  est  sérieuse,  même  un  peu  triste  :  j'ai 
dû  prendre  le  ton  qu'elle  m'a  donné  ;  il  est  probable  que  je 
ne  l'aurais  pas  choisi.  Je  pourrais  repousser  ainsi  plusieurs 
autres  critiques,  s'il  n'était  naturel  de  penser  qu'on  accordera 
trop  peu  d'attention  à  ces  chansons  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  défendre  sérieusement.  Un  recueil  de  chansons  est  et 
sera  toujours  un  livre  sans  conséquence. 


NOUVELLE   PRÉFACE 


1833. 


Aa  moment  de  prendre  congé  du  public ,  je  sens  avec  nne 
ëmotion  plas  profonde  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  ;  je  me 
retrace  plus  vivement  les  marques  d'intérêt  dont  il  m'a  comblé, 
depuis  près  de  vingt  ans  que  mon  nom  a  commencé  à  lui  être 
connu. 

Telle  a  été  sa  bienveillance,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  me 
faire  illusion  sur  le  mérite  de  mes  ouvrages.  J'ai  toujours  mieux 
aimé  attribuer  ma  popularité,  qui  m'est  bien  chère,  à  mes  sen- 
timents patriotiques,  à  la  constance  de  mes  opinions,  et ,  j'ose 
njouter,  au  dévouement  désintéressé  avec  lequel  je  les  ai  défen* 
dues  et  propagées. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  rendre  compte  à  ce  môme  public, 
dans  une  simple  causerie,  des  circonstances  et  des  impressions 
qui  m'ont  été  particulières ,  et  auxquelles  se  rattache  la  publi- 
cation des  chansons  qu'il  a  accueillies  si  favorablement.  C'est 
une  sorte  de  narration  familière  où  il  reconnaîtra  du  moins  tout 
le  prix  que  j'ai  attaché  à  ses  suffrages. 

Je  dois  parler  d'abord  de  ce  dernier  volume. 

Chacune  de  mes  publications  a  été  pour  moi  le  résultat  d'uu 
pénible  effort.  Celle-ci  m'aura  causé  à  elle  seule  pins  de  malaise 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Elle  est  la  deraière;  malheu- 
reusement elle  vient  trop  tard .  C'est  immédiatement  après  la 
révolution  de  Juillet  que  ce  volume  eût  dû  paraître  :  ma  mo- 
ileste  mission  était  alors  terminée.  Mes  éditeurs  savent  pourquoi 
il  ne  m'a  pas  été  permis  d'achever  plus  tôt  un  rôle  privé  désor- 
mais de  l'intérêt  qu'il  pouvait  avoir  sous  le  règne  de  la  légiti- 
mité. Beaucoup  de  chansons  de  ce  nouveau  recueil  appar- 
tiennent à  ce  temps  déjà  loin  de  nous,  et  plusieurs  même  auront 
besoin  de  notes. 

Mes  chansons,  c'est  moi.  Aussi  le  triste  progrès  des  années 
s'y  fait  sentir  au  fur  et  à  mesure  que  les  volumes  s'accumulent, 
ce  qui  me  fait  craindre  que  celui-ci  ne  paraisse  bien  sérieux. 
Si  beaucoup  de  personnes  m'en  font  un  reproche,  quelques  unes 
m'en  sauront  gré ,  je  l'espère;  elles  reconnaîtront  que  l'esprit 
de  l'époque  actuelle  a  dû  contribuer ,  non  moins  que  mon  â^e, 
à  rendre  le  choix  de  mes  sujets  plus  grave  et  plus  philoso- 
phique. 
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Les  chansons  nées  depuis  i  830  Semblent  en  effet  se  rattacher 
plutôt  aux  questions  d'intérêt  social  qu'aux  discussions  pure- 
ment politiques.  En  doit-on  être  étonoé?  Une  fois  qu'on  sup- 
pose reconquis  le  principe  gouTernemental  pour  lequel  on  a 
combattu ,  il  est  naturel  que  rintelligence  éprouve  le  besoin 
d^en  faire  l'application  au  profit  du  plus  grand  nombre.  Le  bon- 
heur de  l'humanité  a  été  le  songe  de  ma  \ie.  J*en  ai  l'obligation, 
sans  doute,  à  la  classe  dans  laquelle  je  suis  né,  et  à  l'éducation 
pratique  que  j'y  ai  reçue.  Mais  il  a  fallu  bien  des  circonstances 
extraordinaires  pour  qu'il  fût  permis  à  un  chansonnier  de  s'im- 
miscer dans  les  hautes  questions  d'améliorations  sociales.  Heu- 
reusement une  foule  d'hommes ,  jeunes  et  courageux ,  éclairés 
et  ardents,  ont  donné,  depuis  peu ,  un  grand  développement  à 
ee%  questions,  et  sont  parvenus  à  les  rendre  presque  vulgaires^ 
Je  souhaite  que  quelques  unes  de  mes  compositions  prouvent 
è  ces  esprits  élevés  ma  sympathie  pour  leur  généreuse  entre- 
prise. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  chansons  qui  appartiennent  au  temps 
de  la  Restauration ,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  sorties  toutes  faites 
4e  la  prison  de  la  Force.  J'aurais  peu  tenu  à  les  imprimer,  si 
elles  ne  complétaient  ces  espèces  de  mémoires  chantants  que  je 
publie  depuis  1815.  Je  n'ai  pas,  i^u  reste,  à  craindre  qu'on  me 
fasse  le  reproche  de  ne  montrer  de  courage  que  lorsque  l'en- 
nemi a  disparu.  On  pourra  même  remarquer  que  ma  détention, 
bien  qu'assez  longue,  ne  m'avait  nullement  aigri  :  il  est  vrai 
qu'alors  je  croyais  voir  s'approcher  l'accomplissement  de  mes 
prophéties  contre  les  Bourbons.  C'est  ici  l'occasion  de  m'expli- 
quer  sur  la  petite  guerre  que  j'ai  faite  aux  princes  de  la  branche 
déchue. 

Mon  admiration  enthousiaste  et  constante  pour  le  gc^nie  de 
i  empereur,  ce  qu'il  inspirait  d'idolâtrie  an  peuple,  qui  ne  cessa 
de  voir  en  lui  le  réprésentant  de  l'égalité  victorieuse;  cette 
4idmiration,  cette  idolâtrie,  qui  devaient  faire  un  jour  de  INapo- 
léon  le  plus  noble  objet  de  mes  chants,  ne  m'aveuglèrent  jamais 
sur  le  despotisme  toujours  croissant  de  l'empire.  £n  181 4,  je  ne 
vis  dans  la  chute  du  colosse  que  les  nudbeurs  d'une  patrie  que 
la  République  m'avait  appris  à  adorer.  Au  retour  des  Bourbons, 
qui  m'étaient  indifférents,  leur  faiblesse  me  parut  devoir  rendre 
facile  la  renaissance  des  libertés  nationales.  On  nous  assurait 
qu'ils  feraient  alliance  avec  elles  ;  malgré  la  Charte,  j'y  croyais 
|)cu;  mais  on  pouvait  leur  imposer  ces  libertés.  Quant  au 
peuple ,  dont  je  ne  me  suis  jamais  séparé ,  après  le  dénouement 
fatal  de  si  longues  guerres,  son  opinion  ne  me  parut  pas  d'abord 
•décidément  coa'raire  aux  maîtres  qu'on  venait  d'exbumcr  pour 
lui.  Je  chanta',  a'ors  la  gloire  de  la  France  ;  je  la  chantai  en  pîé- 


flence  des  étrangers ,  frondant  déjà  toatefois  quelques  ridicules 
de  cette  époque,  sans  être  encore  hostile  à  la  royauté  res- 
taurée. 

On  m*a  reproché  d'avoir  fait  une  opposition  de  haine  aux 
Bourbons;  ce  que  je  viens  de  dire  répond  à  cette  accusation, 
que  peu  de  personnes  aujourd*hui ,  j'en  suis  sûr,  tiendraient  a 
repousser,  et  qu'autrefois  j*acceptais  en  silence. 

Les  illusions  durèrent  peu  ;  quelques  mois  suffirent  pour  que 
chacun  pût  se  reconnaître,  et  dessillèrent  les  yeux  des  moins 
clairvoyants;  je  ne  parle  que  des  gouvernés. 

Le  retour  de  Vempereur  vint  bientôt  partager  la  France  en 
deux  camps,  et  constituer  Topposition  qui  a  triomphé  en  1830. 
11  releva  le  drapeau  national  et  lui  rendit  son  avenir,  en  dépit 
de  Waterloo  et  des  désastres  qui  en  furent  la  suite.  Dans  les 
eent'jaurs^  Tenthousiasme  populaire  ne  m^abusa  point  :  je  vis 
que  Napoléon  ne  pouvait  gouverner  coustitutionuellement;  ce 
n  était  pas  pour  cela  qu  il  avait  été  donné  au  monde.  Tant  bien 
que  mal,  j'exprimai  mes  craintes  dans  la  chanson  intitulée  la 
Politique  de  Lise ,  dont  la  forme  a  si  peu  de  rapport  avec  le 
fond  :  ainsi  que  le  prouve  mon  premier  recueil ,  je  n'avais  pas 
encore  osé  faire  prendre  à  la  chanson  un  vol  plus  élevé  ;  ses 
ailes  poussaient.  U  me  fut  plus  facile  de  livrer  au  ridicule  les 
Français  qui  ne  rougissaient  pas  d  appeler  de  leurs  vœux  impies 
le  trionipbe  et  le  retour  des  armées  étrangères.  J'avais  répandu 
des  larmes  à  leur  première  entrée  à  Paris  ;  j'en  versai  à  la 
seconde  :  il  est  peut-être  des  gens  qui  s'habituent  à  de  pareils 
spectacles. 

Tens  alors  la  conviction  profonde  que,  les  Bourbons  fussent- 
ils  tels  que  l'osaient  encore  dire  leurs  partisans,  il  n'y  avait  plus 
pour  eux  possibilité  de  gouverner  la  France,  ni  pour  la  France 
possibilité  de  leur  faire  adopter  les  principes  libéraux,  qui, 
depuis  1814,  avaient  reconquis  tout  ce  que  leur  avaient  fait 
perdre  la  terreur,  l'anarchie  directoriale  et  la  gloire  de  l'em- 
pire. Cette  conviction,  qui  ne  m'a  plus  abandonné,  je  la  devais 
moins  d'abord  aux  calculs  de  ma  raison  qu'à  l'instinct  du 
peuple.  A  chaque  événement  je  lai  étudié  avec  un  soin  reli- 
gieux ,  et  j'ai  presque  toujours  attendu  que  ses  sentiments  me 
parussent  en  rapport  avec  mes  réflexions  pour  en  faire  ma  règle 
de  conduite,  dans  le  rôle  que  l'opposition  d'alors  m'avait  donné 
à  remplir.  Le  peuple,  c'est  ma  muse. 

Cest  cette  muse  qui  me  fit  résister  aux  prétendus  sages,  dont 
les  conseils ,  fondés  sur  des  espérances  chimériques ,  me  ponr- 
taivireut  maintes  fois.  Les  deux  publications  qui  m'ont  valu 
des  condamnations  judiciaires ,  m'exposèrent  à  me  voir  aban- 
donné de  beaucoup  de  mes  amis  politiques.  J'en  courus  le 
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risque.  L'approbation  des  masses  me  resta  fidèle,  et  les  amis 
revinrent*. 

Je  tiens  à  ce  qn*on  sache  bien  qu'à  aucune  époque  de  ma  Tie 
de  chansoiinier,  je  ne  donnai  droit  à  personne  de  me  dire  :  Fais 
ou  ne  fais  pas  ceci  ;  va  ou  ne  va  pas  jusque-là.  Quand  je  sacri- 
fiai le  modique  emploi  que  je  ne  devais  qu*à  H.  Arnault,  et  qui 
était  alors  ma  seule  ressource,  des  hommes  pour  qui  j'ai  con- 
servé une  reconnaissance  profonde,  me  firent  des  offres  avanta- 
geuses que  j'eusse  pu  accepter  sans  rougir  ;  mais  ils  avaient  une 
position  politique  trop  influente  pour  qu'elle  ne  m'eût  pas  gêné 
quelquefois.  Mon  humeur  indépendante  résista  aux  séductions 
de  l'amitié.  Aussi  étais-je  surpris  et  affligé  lorsqu'on  me  disait 
le  pensionné  de  tel  ou  tel,  de  Pierre  ou  de  Paul,  de  Jacques  ou 
de  Philippe.  Si  cela  eût  été,  je  n'en  aurais  pas  fait  mystère. 
C'est  parce  que  je  sais  quel  pouvoir  la  reconnaissance  exerce 
sur  moi ,  que  j'ai  craint  de  contracter  de  semblables  obliga- 
tions, même  envers  les  hommes  que  j'estime  le  plus  *\ 

Il  en  est  un  que  mes  lecteurs  auront  nommé  dabord  :  M.  Laf- 
fitte.  Peut-être  ses  instances  eussent-elles  fini  par  triompher  de 
mes  refus,  si  des  malheurs  dont  la  France  entière  a  gémi 
n'étaient  venus  mettre  un  terme  à  l'infatigable  générosité  de  ce 
grand  et  vertueux  citoyen ,  le  seul  homme  de  notre  temps  qui 
ait  su  rendre  la  richesse  populaire. 

La  révolution  de  Juillet  a  aussi  voulu  faire  ma  fortune  ;  je  l'ai 
traitée  comme  une  puissance  qui  peut  avoir  des  caprices  aux- 
quels il  faut  être  en  mesure  de  résister.  Tous  ou  presque  tous 
mes  amis  ont  passé  au  ministère  :  j'en  ai  même  encore  un  on 
deux  qui  restent  suspendus  à  ce  mât  de  cocagne.  Je  me  plais  à 
croire  qu'ils  y  sont  accrochés  par  la  basque,  malgré  les  efforts 
qu'ils  font  pour  descendre.  J'aurais  donc  pu  avoir  part  è  la  dis- 
tribution des  emplois.  Malheureusement  je  n'ai  pas  l'amour  des 
sinécures ,  et  tout  travail  obligé  m'est  devenu  insupportable  ^ 
hors  peut-être  encore  celui  d'expéditionnaire.  Des  médisants 
ont  prétendu  que  je  faisais  de  la  vertu.  Fi  donc  :  je  faisais  de  la 
paresse.  Ce  défaut  m'a  tenu  lieu  de  bien  des  qualités  ;  aussi  je 

*  Par  on  rapprochement  8ing;alier,  dont  Je  m*honore,  ce^dét^  condnmnations  m» 
réunirent  en  prison  à  M.  Cauchois-Lemaire,  ex-proAcrit ,  écrivain  encore  plus  intem- 
pestif que  moi,  c*est-a-dire  plos  courageax  et  par  conséquent  aussi  plus  abandonné 
des  uns  et  plus  maltraité  des  autres. 

**  J'ai  cependant  reçu  un  servico  pécuniaire  i  celle  époque.  Lorsque  fêlais  à  la 
Force,  en  18:29,  une  souscription  fut  ouverte  pour  payer  mon  amende  et  les  frais  de 
Justice.  Mal$;ré  tous  les  efforts  de  mes  Jeunes  amis  de  la  société  Aide-tçi,  le  Ciel  t'ai- 
derot  la  souscription  ne  fut  pas  remplie  entièrement,  grâce  aux  mêmes  personnes  qui 
avaient  empéclié  la  réélection  de  Manuel  en  18U.  Je  n'ai  point  su  quelle  somme  il 
manquait:  mafsJenVi  pu  ignorer  que  Tun  de  nos  plus  recommandabks  citoyen i» 
li.  Bérard ,  rhez  qui  la  souscription  était  ouverte  ,  m'acquitta  envers  le  Ose.  Ce  ser> 
vice,  au  reste,  doit  me  sembler  de  peu  d'importance,  comparée  ceux  de  tout  genrt» 
que  m'a  rendus  l*amitlé  de  M.  Bérard. 
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le  recommande  à  beaucoup  de  nos  honnêtes  gens.  Il  expose 
pourtant  à  de  singuliers  reproches.  C'est  à  cette  paresse  si 
douce ,  que  des  censeurs  rigides  ont  attribué  Féloignement  où 
je  me  suis  tenu  de  ceux  de  mes  honorables  amis  qui  ont  eu  le 
malheur  d'arriyer  au  pouvoir.  Faisant  trop  d*honneur  à  ce 
qu'ils  veulent  bien  appeler  ma  bonne  tète,  et  oubliant  trop 
combien  il  y  a  loin  du  simple  bon  sens  à  la  science  des  grandes 
affaires  f  ces  censeurs  prétendent  que  mes  conseils  eussent 
éclairé  plus  d*un  ministre.  A  les  en  croire,  tapi  derrière  le  fau- 
teuil de  velours  de  nos  hommes  d'état,  j'aurais  conjuré  les  vents, 
dissipé  les  orages,  et  fait  nager  la  France  dans  un  océan  de 
délices.  Nous  aurions  tous  de  la  liberté  à  revendre  ou  plutôt  à 
donner,  car  nous  n'en  savons  pas  bien  encore  le  prix.  Eh  !  mes- 
sieurs mes  deux  ou  trois  amis,  qui  prenez  un  chansonnier  pour 
un  magicien ,  on  ne  vous  a  donc  pas  dit  que  le  pouvoir  est  une 
cloche  qui  empêche  ceux  qui  la  mettent  en  branle  d*entendre 
4iucan  autre  son?  Sans  doute  des  ministres  consultent  quelque- 
fois ceux  qu'ils  ont  sous  la  main  :  consulter  est  un  moyen  de 
parler  de  soi  qu'on  néglige  rarement.  Mais  il  ne  suffirait  pas  de 
consulter  de  bonne  foi  des  gens  qui  conseilleraient  de  même.  Il 
faudrait  encore  exécuter  :  ceci  est  la  part  du  caractère.  Les 
intentions  les  plus  pures ,  le  patriotisme  le  plus  éclairé  ne  le 
donnent  pas  toujours.  Qui  n'a  vu  de  hauts  personnages  quitter 
on  donneur  d'avis  avec  une  pensée  courageuse ,  et ,  Tinstaut 
d'après,  revenir  vers  lui ,  de  je  ne  sais  quel  lieu  de  fascination , 
avec  l'embarras  d'un  démenti  donné  aux  résolutions  les  plus 
sages?  Oh!  disent-ils,  nous  n'y  serons  plus  repris!  quelle 
galère  !  Le  plus  honteux  ajoute  :  Je  voudrais  bien  vous  voir  à 
ma  place!  Quand  un  ministre  dit  cela,  soyez  sûr  qu'il  n'a  plus 
la  tète  à  lui.  Cependant  il  en  est  un,  mais  un  seul,  qui,  sans 
ayoir  perdu  la  tète ,  a  répété  souvent  ce  mot  de  la  meilleure  fo\ 
du  monde  ;  aussi  ne  Fadressait-il  jamais  à  un  ami. 

Je  n'ai  connu  qu'un  homme  dont  il  ne  m'eût  pas  été  possible 
de  m'éloigner ,  s'il  fût  arrivé  au  pouvoir.  Avec  son  impertur- 
bable bon  sens,  plus  il  était  propre  à  donner  de  sages  conseils, 
plus  sa  modestie  lui  faisait  rechercher  ceux  des  gens  dont  il 
avait  éprouvé  la  raison.  Les  déterminations  une  fois  prises ,  il 
les  suivait  avec  fermeté  et  sans  jactance.  S'il  en  avait  reçu  l'in- 
spiration d'un  autre,  ce  qui  était  rare,  il  n'oubliait  point  de  lui 
en  faire  honneur.  Cet  homme ,  c'était  Manuel ,  à  qui  la  France 
doit  encore  un  tombeau. 

Sous  le  ministère  emmiellé  de  M.  de  Martignac,  lorsque,  fati- 
gués d  une  lutte  si  longue  contre  la  légitimité,  plusieurs  de  nos 
«hefs  politiques  travaillaient  à  la  fameuse  fusion ,  un  d'eux 
s'écria  :  Sommes-nous  heureux  que  celui-là  soit  mort  !  C'est 
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unéloge  funèbrequî  dit  tout  ce  queHanael  vivantn  eût  pas  faità 
cette  époque  de  promesses  hjpocrites  et  de  concessions  funestes. 

Moi  Je  puis  dire  ce  qu*il  aurait  fait  pendant  les  Trois-Jour- 
nées.  La  rue  d'Artois,  THôtei-de -Ville  et  les  barricades  Tan- 
raient  vu  tour  à  tour,  délibérant  ici,  se  battant  là  ;  mais  les  bar- 
ricades d*abord,  car  son  courage  de  vieux  soldat  s'y  fût  trouvé 
plus  à  Taise  au  milieu  de  tout  le  brave  peuple  de  Paris.  Oui ,  il 
eût  travaillé  au  berceau  de  notre  révolution.  Certes ,  on  n'eût 
pas  eu  à  dire  de  lui  ce  qu*on  a  répété  de  plusieurs ,  qu*ils  sont 
comme  des  greffiers  de  mairie  qui  se  croiraient  les  pères  des 
enfants  dont  ils  n'ont  que  dressé  l'acte  de  naissance. 

Il  est  vraisemblable  que  Manuel  eût  été  forcé  d'accepter  une 
part  aux  affaires  du  nouveau  gouvernement.  Je  l'aurais  suivie 
les  yeux  fermés,  par  tous  les  chemins  qu'il  lui  eût  fallu  prendre 
pour  revenir  bientôt  sans  doute  au  modeste  asile  que  nous  par- 
tagions. Patriote  avant  tout,  il  fût  rentré  dans  la  vie  privée 
sans  humeur,  sans  arrière-pensées  ;  à  l'heure  qu'il  est,  de  l'op- 
position probablement  encore,  mais  sans  haine  de  personnes, 
car  la  force  donne  de  l'indulgence,  mais  sans  désespérer  du 
pays,  parce  qu'il  avait  foi  dans  le  peuple. 

Le  bonheur  de  la  France  le  préoccupait  sans  cesse  ;  eût-il  va 
accomplir  ce  bonheur  par  d'autres  que  lui,  sa  joie  n'en  eût  pas 
été  moins  grande.  Je  n'ai  jamais  rencontré  d'honune  moins 
ambitieux,  même  de  célébrité.  La  simplicité  de  ses  mœurs  lui 
faisait  chérir  la  vie  des  champs.  Dès  qu'il  eût  été  sûr  que  la 
France  n'avait  plus  besoin  de  lui ,  je  l'entends  s'écrier  :  Allons 
vivre  à  la  campagne. 

Ses  amis  politiques  ne  l'ont  pas  toujours  bien  apprécié  ;  mais 
sur  venait- il  quelque  embarras,  quelque  danger,  tous  s  enrpres- 
saient  de  recourir  à  sa  raison  imperturbable ,  à  son  inébran- 
lable courage.  Son  talent  ressemblait  à  leur  amitié.  C'est  dans 
les  moments  de  crise  qu'il  en  avait  toute  la  plénitude ,  et  que 
bien  des  faiseurs  de  phrases,  qu'on  appelle  orateurs,  baissaient 
la  tète  devant  lui. 

Tel  fut  l'homme  que  je  n'aurais  pas  quitté,  eût-il  dû  vieillir 
dans  une  position  éminente.  Loin  de  lui  la  pensée  de  m'affn- 
hier  d'aucun  titre,  d'aucun  emploi  t  car  il  respectait  mes  goûts. 
C'est  comme  simple  volontaire  qu'il  eût  voulu  me  garder  à  ses 
côtés  sur  le  champ  de  bataille  du  pouvoir.  Et  moi ,  en  restant 
auprès  de  lui ,  je  lui  aurais  du  moins  fait  gagner  le  temps  que 
lui  eussent  pris,  chaque  jour,  les  visites  qu'il  n'eût  pas  manqué 
de  me  faire  si  je  m'étais  obstiné  à  vivre  dans  notre  paisible  re- 
traite. Aux  sentiments  les  plus  élevés  s'unissaient  dans  son  cœur 
les  affections  les  plus  douces  ;  il  n'était  pas  moins  tendre  ami 
que  citoyen  dévoué. 


<^   XIII    §> 

Ces  derniers  mots  suffiront  pour  justifier  cette  digression, 
qui  d^ailleors  ne  peut  déplaire  aux  \rais  patriotes.  Ils  n  ont 
jamais  plus  regretté  Manuel  que  depuis  la  révolution  de  Juillet, 
en  dépit  de  quelques  gens  qui  peut-être  répètent  tout  bas  ! 
Sommes^iious  heureux  que  celui-là  soit  mort  ! 

II  est  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  mes  chansons. 
Je  le  ecmfesse  d'abord  :  je  conçois  les  reproches  que  plusieurs 
ont  dû  m*attirer  de  la  part  des  esprits  austères ,  peu  disposés  à 
pardonner  quelque  chose,  même  à  un  livre  qui  n*a  pas  la  pré* 
tention  de  servir  à  léducation  des  demoiselles.  Je  dirai  seule- 
ment, sinon  comme  défense ,  au  moins  comme  excuse,  que  ces 
diansons ,  folles  inspirations  de  la  jeunesse  et  de  ses  retours, 
ont  été  des  compagnes  fort  utiles ,  données  aux  graves  refrains 
et  aux  couplets  politiques.  Sans  leur  assistance,  je  suis  tenté  de 
croire  que  ceux-ci  auraient  bien  pu  n'aller  ni  aussi  loin,  ni  aussi 
bas ,  ni  même  aussi  haut;  ce  dernier  mot  dût-il  scandaliser  les 
vertus  de  salon. 

Quelques  unes  de  mes  chansons  ont  été  traitées  d'impies,  les 
pauvrettes  !  par  MM.  les  procureurs  du  roi ,  avocats-généraux 
et  leurs  substituts,  qui  sont  tous  gens  très-religieux  à  l'au- 
dience. Je  ne  puis,  à  cet  égard ,  que  répéter  ce  qu'on  a  dit  cent 
fois.  Quand ,  de  nos  jours ,  la  religion  se  fait  instrument  poli- 
tique, elle  s'expose  à  voir  méconnaître  son  caractère  sacré  ;  les 
plus  tolérants  deviennent  intolérants  pour  elle;  les  croyants, 
qui  croient  autre  chose  que  ce  qu'elle  enseigne ,  vont  quelque- 
fois ,  par  représailles ,  l'attaquer  jusque  dans  son  sanctuaire. 
Moi ,  qui  suis  de  ces  croyants ,  je  n'ai  jamais  été  jusque-là  :  je 
me  suis  contenté  de  faire  rire  de  la  livrée  du  catholicisme.  Est- 
ce  de  rimpiété? 

Enfin,  grand  nombre  de  mes  chansons  ne  sont  que  des  inspi- 
rations de  sentiments  intimes  ou  des  caprices  d'un  esprit  vaga- 
bond ;  ce  sont  là  mes  filles  chéries  :  voilà  tout  le  bien  que  j'en 
veux  dire  au  public.  Je  ferai  seulement  observer  encore,  qu'en 
jetant  une  grande  variété  dans  mes  recueils ,  celles-ci  ont  dû 
n'être  pas  inutiles  non  plus  au  succès  des  chansons  politiques. 

Quant  à  ces  dernières,  à  n'en  croire  même  que  les  adversaires 
les  plus  prononcés  de  l'opinion  que  j'ai  défendue  pendant  quinze 
ans,  elles  ont  exercé  une  puissante  influence  sur  les  masses, 
seul  levier  qui,  désormais,  rende  les  grandes  choses  possibles. 
L'honneur  de  cette  influence,  jenel'ai  pas  réclamé  au  moment  de 
la  victoire  :  mon  courage  s'évanouit  aux  cris  qu'elle  fait  pousser. 
Je  crois ,  en  vérité ,  que  la  défaite  va  mieux  à  mon  humeur. 
Aujourd'hui ,  j'ose  donc  réclamer  ma  part  dans  le  triomphe 
de  1830,  triomphe  que  je  n'ai  su  chanter  que  longtemps  après 
<t  devant  les  sépultures  des  citoyens  à  qui  nous  le  devons.  Ha 
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chansoa  d'adieu  se  ressent  de  ce  mouTement  de  vanité  poli- 
tique ,  produit  sans  doute  par  les  flatteries  qu*une  jeunesse  en- 
thousiaste m'a  prodiguées  et  me  prodigue  encore.  Prévoyant 
que  bientôt  Toubli  enveloppera  les  chansons  et  le  chansonnier , 
c'est  une  épitaphe  que  j'ai  voulu  préparer  pour  notre  tombe 
commune. 

Malgré  tout  ce  que  l'amitié  a  pu  faire,  malgré  les  plus  illustres 
suffrages  et  Tindulgence  des  interprètes  de  l'opinion  publique, 
j'ai  toujours  pensé  que  mon  nom  ne  me  survivrait  pas ,  et  que 
ma  réputation  déclinerait  d'autant  plus  vite  qu'elle  a  été  néces- 
sairement fort  exagérée  par  l'intérêt  de  parti  qui  s'y  est  attaché. 
On  a  jugé  de  sa  durée  par  son  étendue  ;  j'ai  fait,  moi,  un  calcul 
différent  qui  se  réalisera  de  mon  vivant,  pour  peu  que  je  vieil- 
lisse. A  quoi  bon  nous  révéler  cela?  diront  quelques  aveugles. 
Pour  que  mon  pays  me  sache  gré,  surtout ,  de  m'ôtre  livré  au 
genre  de  poésie  que  j'ai  jugé  le  plus  utile  à  la  cause  de  la  liberté, 
lorsque  je  pouvais  tenter  des  succès  plus  solides  dans  les  genres 
que  j'avais  cultivés  d'abord. 

Sur  le  point  de  faire  ici  un  examen  consciencieux  de  ces  pro- 
ductions fugitives,  le  courage  m'a  manqué,  je  l'avoue.  J'ai  craint 
qu'on  ne  me  prît  au  mot  lorsque  je  relèverais  des  fautes,  et 
qu'on  ne  fit  la  sourde  oreille  aux  cajoleries  paternelles  que  je 
pourrais  adresser  à  mes  chansons  ;  car  encore  faut-il  bien  que 
tout  n'en  soit  pas  mauvais.  Puis ,  malgré  la  politesse  des  cri- 
tiques à  mon  égard ,  ce  serait  peut-être  pousser  la  reconnais- 
sance trop  loin  que  de  faire  ainsi  leur  besogne.  Je  le  répète  :  le 
courage  m'a  manqué.  On  n'incendie  guère  sa  maison  que  lors- 
qu'elle est  assurée.  Ce  que  je  puis  dire  d'avance  à  ceux  qui  se 
font  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  littéraires ,  c'est  que  je 
«uis  complètement  innocent  des  éloges  exagéra  qui  m'ont  été 
prodigués;  que  jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  solliciter  le  moindre 
article  de  bienveillance  ;  que  j'ai  été  même  jusqu'à  prier  des 
amis  journalistes  d'être  pour  moi  plus  sobres  de  louanges  ;  que, 
loin  de  vouloir  ajouter  le  bruit  au  bruit ,  j'ai  évité  les  ovations 
qui  l'augmentent;  me  suis  tenu  loin  des  coteries  qui  le  pro- 
pagent; et  que  j'ai  fermé  ma  porte  aux  commi^voyageurs  de 
la  Renommée,  ces  gens  qui  se  chargent  de  colporter  votre  répu- 
tation en  province  et  jusque  dans  Fétranger,  dont  les  revues  et 
les  magasins  leur  sont  ouverts. 

Je  n'ai  jamais  poussé  mes  prétentions  plus  haut  que  ne  l'in- 
dique le  titre  de  chansonnier,  sentant  bien  qu'en  mettant  toute 
ma  gloire  à  couserver  ce  titre  auquel  je  dois  tant,  je  lui  devrais 
encore  d'être  jugé  avec  plus  d'indulgence,  placé  par-là  loin  et 
au-dessous  de  toutes  les  grandes  illustrations  de  mon  siècle.  Le 
de  cette  position  spéciale  a  toujours  dû  m'ôter  l'idée  de 


courir  après  les  dignités  littéraires  les  plus  enviées  et  les  plus 
dignes  de  Tètre ,  quelque  instance  que  m'aient  faite  des  amis 
influents  et  dévoués,  qui,  dans  ia  poursuite  de  ces  dignités,  me 
promettaient ,  je  suis  honteux  de  le  dire ,  plus  de  bonheur  que 
n*en  a  eu  B.  Constant ,  grand  publiciste,  grand  orateur,  grand 
écrivain.  Pauvre  Constant! 

A  cenx  qni  douteraient  de  là  sincérité  de  mes  paroles,  je  ré* 
pondrai  :  Les  rêves  poétiques  les  plus  ambitieux  ont  bercé  ma 
jeonesse  ;  il  n'est  presque  point  de  genre  élevé  que  je  n'aie  tenté 
en  silence.  Pour  remplir  une  immense  carrière ,  à  vingt  ans, 
dépourvu  d*études,  même  de  celle  du  latin,  j'ai  cherché  à  péné- 
trer le  génie  de  notre  langue  et  les  secrets  du  style.  Les  plus 
nobles  encouragements  m'ont  été  donnés  alors.  Je  vous  le 
demande  :  croyez-vous  qu'il  ne  me  soit  rien  rei^té  de  tout  cela, 
et  qu'aujourd'hui ,  jetant  un  regard  de  profonde  tristesse  sur 
le  peu  qne  j'ai  fait ,  je  sois  disposé  à  m'en  exagérer  la  valeur? 
Mais  j'ai  utilisé  ma  vie  de  poète ,  et  c'est  là  ma  consolation.  I) 
fallait  un  homme  qui  parlât  au  peuple  le  langage  qu'il  entend 
et  qu'il  aime,  et  qui  se  créât  des  imitateurs  pour  varier  et  mul- 
tiplier les  versions  du  même  teite.  J'ai  été  cet  homme.  La 
Liberté  et  la  Patrie,  dira-t-on,  se  fussent  bien  passées  de  vos 
refrains.  La  Liberté  et  la  Patrie  ne  sont  pas  d'aussi  grandes 
dames  qu*on  le  suppose  :  elles  ne  dédaignent  le  concours  de  rien 
de  ce  qui  est  populaire.  U  y  aurait,  selon  moi,  injustice  à  por- 
ter snr  mes  chansons  un  jugement  où  il  ne  me  serait  pas  tenu 
compte  de  l'influence  qu'elles  ont  exercée.  Il  est  des  instants. 
pour  une  nation,  ou  la  meilleure  musique  est  celle  du  tambour 
qui  bat  la  charge. 

Après  tout,  si  l'on  trouve  que  j'exagère  beaucoup  l'impor- 
tance de  mes  couplets ,  qu'on  pardonne  au  vétéran  qui  prend 
sa  retraite,  de  grossir  tant  soit  peu  ses  états  de  services.  0» 
pourra  même  observer  que  je  parle  à  peine  de  mes  blessures. 
D'aillenrs,  la  récompense  que  je  sollicite  ne  fera  pas  ajouter  uu 
centime  au  budget. 

Gomme  chansonnier,  il  me  faut  répondre  à  une  critique  que 
j*ai  TU  plusieurs  fois  reproduite.  On  m'a  reproché  d'avoir  déna- 
turé la  chanson ,  en  lui  faisant  prendre  un  ton  plus  élevé  que 
cdui  des  Collé,  des  Panard,  des Désaugiers.  J'aurais  mauvaise 
grâce  aie  contester,  car  c'est,  selon  moi,  la  cause  de  mes  succès. 
D'abord,  je  ferai  remarquer  que  la  chanson,  comme  plusieurs 
antres  genres,  est  toute  une  langue,  et  que ,  comme  telle,  elle 
est  susceptible  de  prendre  les  tons  les  plus  opposes.  J'ajoute 
que,  depuis  1789,  le  peuple  ayant  mis  la  main  aux  affaires  du 
pays,  ses  sentiments  et  ses  idées  patriotiques  ont  acquis  uu 
très-grand  développement;  notre  histoire  le  prouve.  La  chaa- 
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son,  qu*on  avait  définie  Yexpression  de»  sentiments  populaires^ 
devait  dès-lors  s  élever  à  la  hauteur  des  impressions  de  joie  ou 
de  tristesse  que  les  triomphes  ou  les  désastres  produisaient  sur 
la  classe  la  plus  nombreuse.  Le  yin  et  l'amour  ne  pouvaioit 
guère  plus  que  fournir  des  cadres  pour  les  idées  qui  préoccu- 
paient le  peuple  exalté  par  la  révolution,  et  ce  n'était  plus  seu- 
lement avec  les  maris  trompés,  les  procureurs  avides  et  la  bar- 
que à  Carony  qu'on  pouvait  obtenir  rhonneur  d*étre  chanté  par 
nos  artisans  et  nos  soldats  aux  tables  des  guinguettes.  Ce  succès 
ne  suffirait  pas  encore;  il  fallait  de  plus  que  la  nouvelle  expres- 
sion des  sentiments  du  peuple  pût  obtenir  rentrée  des  salons, 
pour  y  faire  des  conquétesdans  Fintérèt  de  ces  sentiments.  De  là, 
autre  nécessité  de  perfectionner  le  st jle  et  la  poésie  de  la  chanson. 

Je  n  ai  pas  fait  seul  toutes  les  chansons  depuis  quinze  ou  dix*- 
huit  ans.  Qu  on  feuiUette  tous  les  recueils ,  et  Ton  verra  que 
c  est  dans  le  style  le  plus  grave  que  le  peuple  voulait  qu'on  lui 
parlât  de  ses  regrets  et  de  ses  espérances.  Il  doit  sans  doute 
rhabitude  de  ce  diapason  élevé  à  Timmortelle  Marseillaise^  qu'il 
n  a  jamais  oubliée,  comme  on  Ta  pu  voir  dans  la  grande  Se- 
maine. 

Pourquoi  nos  jeunes  et  grands  poètes  ont-ils  dédaigné  les 
succès  que,  sans  nuire  à  leurs  antres  travaux,  la  chanson  leur 
eût  procurés?  Notre  cause  y  eût  gagné ,  et,  j'ose  le  leur  dire , 
eux-mêmes  eussent  profité  à  descendre  quelquefois  des  hau- 
teurs de  notre  vieux  Pinde ,  un  peu  plus  aristocratique  que  ne 
le  voudrait  le  génie  de  notre  bonne  langue  française.  Leur 
style  eût  sans  doute  été  obligé  de  renoncer,  en  partie,  à  la 
pompe  des  mots;  mais,  par  compensation,  ils  se  seraient  habi- 
tués à  résumer  leurs  idées  en  de  petites  compositions  variées 
et  plus  ou  moins  dramatiques,  compositions  que  saisit  linstinct 
du  vulgaire,  lors  même  que  les  détails  les  plus  heureux  lui 
échappent.  C'est  là ,  selon  moi ,  mettre  de  la  poésie  en  dessous. 
Peut-être  est-ce,  en  définitive,  une  obligation  qu'impose  la 
simplicité  de  notre  langue  et  à  laquelle  nous  nous  conformons 
trop  rarement.  La  Fontaine  en  a  pourtant  assez  bien  prouve 
les  avantages. 

J^ai  pensé  quelquefois  que  si  les  poètes  contemporains 
avaient  réfléchi  que  désormais  c'est  pour  le  peuple  qu'il  faut 
cultiver  les  lettres,  ils  m'auraient  envié  la  petite  palme  qu'a 
leur  défaut  je  suis  parvenu  à  cueillir,  et  qui  sans  doute  eût  été 
durable  mêlée  à  de  plus  glorieuses.  Quand  je  dis  peuple,  je  dis 
la  foule  ;  je  dis  le  peuple  d'en  bas,  si  l'on  veut.  Il  n'est  pas  sen- 
sible aux  recherches  de  l'esprit,  aux  délicatesses  du  goût;  soit  ! 
mais  par-là  même,  il  oblige  les  auteurs  à  concevoir  plus  forte- 
ment, plus  grandement ,  pour  captiver  son  attention.  Appro- 
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priez  donc  à  sa  forte  nature  et  vos  sajets  et  leurs  développer 
ments;  œ  ne  sont  ni  des  idées  abstraites,  ni  des  types  qu'il 
TOUS  demande  :  montres-lai  à  nu  le  cœur  humain.  Il  me  senable 
qae  Shakspeare  fut  soumis  à  cette  heureuse  condition.  Mais 
que  deyiendra  la  perfection  du  style?  Groit-on  que  les  vers 
inimitables  de  Racine ,  appliqués  à  Tun  de  nos  meilleurs  mélo- 
drames, eussent  empêché,  même  aux  boulevards,  Touvrage  de 
réussir?  luTentez ,  concevez  pour  ceux  qui  tous  ne  savent  pas 
lire,  écrivez  pour  ceux  qui  savent  écrire. 

Far  suite  dhabitudes  enracinées,  nous  jugeons  encore  le 
peuple  avec  prévention.  Il  ne  se  présente  à  nous  que  comme 
une  tourbe  grossière ,  incapable  d'impressions  élevées,  géné- 
reuses, tendres.  Toutefois,  chez  nous  il  y  a  pis,  même  en  ma- 
tière de  jugements  littéraires ,  surtout  au  théâtre.  S'il  reste 
de  la  poésie  au  monde,  c'est,  je  n'en  doute  pas,  dans  ses 
rangs  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Qu'on  essaie  donc  d'en  faire 
pour  loi;  mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  étudier  ce  peuple. 
Quand  par  hasfurd  nous  travaillons  pour  nous  en  faire  applau- 
dir, nous  le  traitons  comme  font  ces  rois  qui,  dans  leurs 
jours  de  munificence,  lui  jettent  des  cervelas  à  la  tète  et  le 
noient  dans  du  vin  frelaté.  Voyez  nos  peintres  :  représentent- 
ils  des  hommes  du  peuple,  même  dans  des  compositions  histo- 
riques, ils  semblent  se  complaire  à  les  faire  hideux.  Ge  peuple 
ne  pourrait-il  pas  dire  à  ceux  qui  le  représentent  ainsi  :  «  Est- 
«  oe  ma  faute  si  je  suis  misérablement  déguenillé  I  si  mes  traits 
«  sont  flétris  par  le  besoin ,  quelquefois  même  par  le  vice? 
«  Mais  dans  ces  traits  hâves  et  fatigués  a  brillé  l'enthousiasme 
«  du  eourage  et  de  la  liberté;  mais,  sous  ces  haillons ,  coule  un 
«  sang  que  je  prodigue  à  la  voix  de  la  patrie.  C'est  quand  mon 
«  àme  s'exalte  qu'il  faut  me  peindre.  Alors  je  suis  beau;  »  et  le 
peuple  aurait  raison  de  parler  ainsi. 

Tout  ce  qui  appartient  aux  lettres  et  aux  arts  est  sorti  des 
classes  inférieures,  à  peu  d'exceptions  près.  Mais  nous  ressem- 
blons tous  à  des  parvenus  désireux  de  faire  oublier  leur  origine; 
on  si  nous  voulons  bien  souffrir  chez  nous  des  portraits  de  fa- 
mille, c'est  à  condition  d'en  faire  des  caricatures.  Beau  moyen 
de  s'anobUr,  vraiment!  les  Chinois  sont  plus  sages  :  iU  anoblis- 
sent leurs  aïeux. 

Le  plus  grand  poëte  des  temps  modernes,  et  peut-être  de 
tous  les  temps,  Napoléon,  lorsqu'il  se  dégageait  de  l'imitation 
des  anciennes  formes  monarchiques,  jugeait  le  peuple  ainsi  que 
devraient  le  juger  nos  poètes  et  nos  artistes.  II  voulait,  par 
exemple,  que  le  spectacle  des  représentations  gratis  fut  com- 
posé des  dief&d*œuvre  de  la  scène  française.  Corneille  et  Mo- 
lière en  faisaient  souvent  les  honneurs,  et  l'on  a  remarqué  que 
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jamais  leurs  pièces  ne  furent  applaudies  a^ec  plus  de  discer- 
nement. Le  grand  homme  avait  appris  de  bonne  heure,  dans 
ks  camps  et  an  milieu  des  troubles  révolutionnaires,  jusqu'à 
quel  degré  d'élévation  peut  atteindre  l'instinct  des  masses  habi- 
lement remuées.  On  serait  tenté  de  croire  que  c^est  pour  satis- 
faire à  cet  instinct  qn*il  a  tant  fatigué  le  monde.  Uamour  que 
porte  à  sa  mémoire  la  génération  nouvelle  qui  ne  l'a  pas  o(mnu, 
prouve  assez  combien  l'émotion  poétique  a  de  pouvoir  sur  le 
peuple.  Que  nos  auteurs  travaillent  donc  sérieusement  pour 
cette  foule  si  bien  préparée  à  recevoir  l'instruction  dont  elle  a 
besoin.  En  sympathisant  avec  elle,  ils  achèveront  de  la  rendre 
morale,  et  j^us  ils  ajouteront  à  son  intelligence,  plos ih  éten- 
dront le  domaine  du  génie  et  de  la  gloire. 

Les  jeunes  gens ,  je  Tespère ,  me  pardonneront  des  réflexicms 
q^e  je  ne  hasarde  ici  que  pour  eux.  Il  en  est  peu  qui  ne  sadient 
rintérét  que  tous  m'inspirent.  Combien  de  fois  me  snis-je 
entradu  reprocher  des  applaudissements  donnés  à  leurs  plus 
audacieuses  innovations?  Ponvais-je  ne  pas  applaudir  même  ea 
blâmant  un  peu?  Dans  mon  grenier,  à  leur  âge,  sous  le  règne 
de  l'abbé  Delille,  j'avais  moi-même  projeté  l'escalade  de  bien 
des  barrières.  Je  ne  sais  quelle  voix  me  criait  :  Non ,  les  Latins 
et  les  Grecs  mêmes  ne  dk>ivent  pas  être  des  modèles  ;  ce  sont 
des  flambeaux  :  sachez  vous  en  servir.  Déjà  la  partie  littéraire 
et  poétique  des  admirables  ouvrages  de  If.  de  Chateaubriand 
m'avait  arradié  aux  lisières  des  I^e  Batteux  et  des  La  Harpe, 
service  que  je  n'ai  jamais  oublié. 

Je  Favoue  pourtant,  je  n'aurais  pas  voulu  plus  tard  voir  re- 
counr  à  la  langue  morte  de  Ronsard ,  le  plus  classique  de  nos 
vieux  auteurs  ;  je  n'aurais  pas  voulu  surtout  qu'on  tournât  le 
dos  à  notre  siècle  d'affranchissement,  pour  ne  fouiller  qu'an 
cercueil  du  moyen-àge ,  à  moins  que  ce  ne  f&t  pour  mesurer 
et  peser  les  chaînes  dont  les  hauts  barons  accablaient  les  pau- 
vres serfs ,  nos  aïeux.  Peut-être  avais-je  tort,  après  tout.  C'est 
lorsqu'à  travers  l'Atlantique,  il  croyait  voguer  vers  l'Asie,  ber- 
ceau de  l'ancien  monde,  que  Colomb  rencontra  un  monde  nou- 
veau. Courage  donc,  jeunes  gens  !  il  y  a  de  la  raison  dans  votre 
audace;  mais  puisque  vous  avez  l'avenir  pour  vous,  montrez  un 
peu  moins  d'impatience  contre  la  génération  qui  vous  a  pré- 
cédés, et  qui  marche  encore  à  votre  tète  par  rang  d'âge.  Elle  a 
été  riche  aussi  en  grands  talents,  et  tous  se  sont  plus  ou  moins 
consacrés  aux  progrès  des  libertés  dont  les  fruits  ne  mûriront 
guère  que  pour  vous.  C'est  du  milieu  des  combats  à  mort  de  la 
tribune,  au  bruit  des  longues  et  sanglantes  batailles,  dans  les 
douleurs  de  Texil,  au  pied  des  échafauds,  que,  par  de  brillants 
etnond)reux  succès,  ils  ont  entretenu  le  cidte  des  Muses, et 
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qa'îlB  ont  dit  à  la  barbarie  :  Ta  n'iras  pas  friasloiii.  EttmHte 
laTes,  elle  ne  s'arrête  qw  devant  la  gloire. 

Qaant  à  moi  qui,  jusqu'à  présent,  n'ai  en  qu'à  me  loaer  de  la 
jeonease,  je  n  attendrai  pas  qu'elle  me  erie  :  Arrière,  bonbonne  ! 
bosse-nous  passer.  Ce  que  l'ingrate  pourrait  faire  avant  peu.  Je 
son  delà  liée  p«idant  que  j'ai  eacote  la  force  de  m'en  éloigner. 
Tmp  souvent,  au  soir  de  la  vie,  nous  nous  laissons  surprendre 
par  le  sommeil  sur  la  chaise  où  il  vient  nous  clouer.  Mieux  vau- 
drait aller  l'attendre  an  lit,  dont  alors  on  a  si  grand  besoin.  Je 
me  liàte  de  gagner  le  mien,  quoiqu'il  soit  un^peu  dur. 

Quoi  I  TOUS  ne  fer^  plus  de  cbansons?  Je  ne  promets  pas  cela  ; 
enleBdons-nous,de  grAce.  Jeprometsde  n*ea  pas  pubberdavan- 
tage.  Aux  joies  du  travail  succèdent  les  dégoûts  du  besoin  de 
vivre;  bon  gré  mal  gré,  il  faut  trafiqvier  de  la  Muse  c  le  ecna- 
Bwree  m'emiuie;  je  me  retire.  Mon  ambition  n'a  jamais  été  à 
plus  d'un  morceau  de  pain  pour  mes  vieux  jours  :  elle  est  salis* 
fuie,  bien  que  je  ne  sois  pas  même  âectear,  et  que  je  ne  puisse 
espérer  jamais  rhonneurd'èU«éligible,  endépit  de  la  révolution 
de  Juillet,  à  qui  je  n'en  veux  pas  pour  cela.  A  ne  faire  des  chan* 
sons  que  pour  vous,  dira-t-on,  le  dégoût  vous  prendra  bien  vite. 
£h  !  ne  puis- je  faire  autre  chose  que  des  couplets  pour  ma  fête  ? 
Je  n'ai  pas  renoncé  A  être  utile.  Dans  la  retraite  où  je  vais  me 
confiner,  les  souvenirs  se  presseront  en  foule.  Ce  senties  bonnes 
fortunes  d'un  vieillard.  Notre  époque,  agitée  par  tantde  passions 
extr^nes,  ne  transmettra  que  peu  de  jugements  équitables  sur 
les  oontemporains  qui  occupent  ou  ont  occupé  la  scène,  qui  ont 
•onfllé  les  acteurs  ou  encombré  les  coulisses.  J'ai  connu  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  ont  marqué  depuis  vingt  ans  ;  sur  presque 
tous  ceux  que  je  n'ai  pas  vus  ou  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir,  ma 
mémoire  a  recueilli  quantité  de  faits  plus  ou  moins  caractérisa 
tiques.  Je  veux  faire  une  espèce  de  Dictionnaire  historique,  où, 
sous  chaque  nom  de  nos  notabilités  politiques  et  littéraires, 
jeunes  ou  vieilles,  viendront  se  classer  mes  nombreux  souvenirs 
et  les  jugements  que  je  me  permettrai  de  porter  ou  que  j'em- 
prunterai aux  autorités  compétentes.  Ce  travail  peu  fatigant, 
qui  n'exige  ni  des  connaissances  profondes,  ni  le  talent  de  pro- 
sateur, remidira  le  reste  de  ma  vie.  Je  jouirai  du  plaisir  de  rec- 
tifier bien  des  erreurs  et  des  calomnies  qu>nfante  toujours  une 
lutte  envenimée  ;  car  ce  n'est  pas  dans  un  esprit  de  dénigrement, 
on  le  conçoit,  que  j'ai  formé  ce  projet.  Dans  une  cinquantaine 
d'années,  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  de  ces  jours  féconds 
en  événemMts,  n'auront  à  consulter,  je  le  crains  bien,  que  des 
documents  ei^achés  de  partialité.  Lés  notes  que  je  laiss<»ai  à 
ma  mort  pourront  inspirer  quelque  confiance,  même  dans  ce 
qu'elles  auront  de  sévère,  car  je  ne  prétends  pas  n*être  qu'un 


panégyriste.  Les  historiens  savent  tant  deehoses,  qu'ils  sauront 
sans  doute  alors  que  j*ai  eu  peu  à  me  plaindre  des  hommes , 
même  des  hommes  puissants  ;  que  si  je  n'ai  rien  été,  c  est  comme 
d'autres  sont  quelque  chose,  je  Teux  dire  en  me  donnant  de  la 
peine  i>our  cela  ;  ils  n'auront  donc  pas  à  me  ranger  au  nombre 
des  gens  désappointés  et  chagrins.  Us  sauront  peut-être  aussi 
que  j'ai  joui  de  la  réputation  d'observateur  assez  attentif,  assez 
exacte  assez  pénétrant,  et  qu'enfin  je  m'en  suis  toujours  plutôt 
pris  à  la  faiblesse  des  hommes  qu'à  leur  mauvais  vouloir  du 
mal  que  j'ai  pu  vojr  faire  dans  mon  temps.  Des  matériaux  re- 
cueilhs  dans  cet  esprit  manquent  trop  souvent  pour  que  les  his- 
toriens à  venir  ne  tirent  pas  bon  parti  de  ceux  que  je  laisserai. 
La  France  un  jour  pourra  m'en  savoir  gré.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  à  cet  ouvrage  de  ma  vieillesse  que  mon  nom  devra  de  me 
survivre?  Il  serait  plaisant  que  la  postérité  dit  :  Le  judicieux, 
le  grave  Bérangerl  Pourquoi  pas? 

Mais  voici  bien  des  pages  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sans 
trop  de  logique,  ni  surtout  de  nécessité.  Se  douteraitron,  à  la 
longueur  de  cette  préface,  que  j'ai  toujours  redouté  d'entretenir 
le  public  de  moi,  autrement  qu'en  chansons?  Je  crains  bien 
d'avoir  abusé  étrangement  du  privilège  que  donne  l'instant  des 
adieux;  il  me  reste  pourtant  encore  une  dette  de  cœur  à 
acquitter. 

Au  risque  d'avoir  l'air  de  solliciter  pour  mes  nouvelles  chan- 
sons l'indulgence  des  journaux ,  mise  par  moi  si  souvent  à 
l'épreuve,  je  dois  témoigner  ma  reconnaissance  à  leurs  rédac- 
teurs ,  pour  l'appui  qu'ils  m'ont  prêté  dans  mes  petites  guerres 
avec  le  pouvoir.  Ceux  de  mon  opinion  ont  plus  d'une  fois  bravé 
les  ciseaux  de  la  censure  et  les  ongles  de  la  main  de  justice  pour 
venir  à  mon  secours  dans  les  moments  périlleux.  Nul  doute 
que  sans  eux  on  ne  m'eût  fait  payer  plus  chèrement  la  témérité 
de  mes  attaques.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  oublient  les  obli- 
gations qu'ils  ont  à  la  presse  périodique. 

Je  me  fais  un  devoir  d'ajouter  que  même  les  journaux  de  l'opi- 
nion la  plus  opposée  à  la  mienne,  tout  en  repoussant  l'hostilité 
de  mes  principes,  m'ont  paru  presque  toujours  garder  la  mesure 
qu'un  homme  convaincu  a  droit  d'attendre  de  ses  adversaires^ 
surtout  quand  il  ne  s'en  prend  qu'à  ceux  qui  sont  en  position 
de  se  venger. 

J'attribue  cette  bienveillance  si  générale  à  l'empire  qu'exerce 
en  France  le  genre  auquel  je  me  suis  exclusivement  livré.  Gela 
seul  suffirait  pour  m'ôter  toute  envie  d'accoler  jamais  aucun 
autre  titre  à  celui  de  chansonnier,  qui  m'a  rendu  cher  à  mes 
concitoyens. 
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CHANSONS. 
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LE  ROI  D'YVETOT. 

MAI  1813. 

Air  :  QnaDd  un  tendron  vient  en  ces  lieux. 

n  était  un  roi  d* YTetot 

Peu  connu  dans  l'histoire  ; 
Se  leyant  tard,  se  couchant  tôt, 

Donnant  fort  hien  sans  gloire. 
Et  couronné  par  Jeanneton 
D*un  simple  bonnet  de  coton, 

Ditron. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 

Il  faisait  ses  quatre  repas 

Dans  son  ]^ais  de  chaume, 
Et  sur  un  âne,  pas  à  pas, 

Parcourait  son  rojaume. 
Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien, 
Pour  toute  garde  il  n'ayait  rien 

Qu'un  chien. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  ià  ! 
La,  la. 

n  n'ayait  de  goût  onéreux 

Qu'une  soif  un  peu  yiye', 
Mais^en  roidant  son  peuple  heureux, 

Il  faut  bien  qu'un  roi  yiye. 
Lui-même,  à  td)le  et  sans  suppôt, 
Sur  chaque  muid  leyait  un  pot 

D'impôt. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah  !  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 

Aux  filles  de  bonnes  maisons 

C!omme  il  ayait  su  plaire. 
Ses  sujets  ayaient  cent  raisons 


De  le  nommer  leur  père  : 
D'ailleurs  il  De  leyait  de  ban 
Que  pour  tirer  quatre  fois  l'an 

Au  blanc. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 

La,  la. 

n  n'agrandit  point  ses  états, 

Fut  un  voisin  commode, 
Et,  modèle  des  potentats. 

Prit  le  plaisir  pour  code. 
Ce  n'est  que  lorsqu'il  expira 
Que  le  peuple  qui  l'enterra 

Pleura. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 

On  conserve  encor  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince  ; 

C'est  l'enseigne  d'un  cabaret 
Fameux  dans  la  province. 

Les  jours  de  fête,  bien  souvent, 

La  foule  s'écrie  en  buvant 
Devant  : 

Oh! oh!  oh!  oh!  ah!  ah! ah!  ah! 

Quel  bon  petit  roi  c  était  là! 
La,  la 

LA  BACCHANTE. 

Air  :  Fournis&ez  aD  canal  au  ruisseau. 

Cher  amant,  je  cède  à  tes  désirs  : 

De  Champagne  enivre  Julie. 
Liventons,  s'il  se  peut  des  plaisirs  ; 
Des  amours  épuisons  la  folie. 

Verse-moi  ce  joyeux  poison, 

Mais  surtout  bois  à  ta  maitresse  ; 

Je  rougirais  de  mon  ivresse, 

Si  tu  conservais  ta  raison. 

Vois  déjà  briller  dans  mes  regards 
Tout  le  feu  dont  mon  sang  bouUionne. 


^3  S'Ait i^^Wam. 
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Sar  ton  lit,  de  mes  cheveax  épars,  ; 


Fleur  à  fleur,  vois  tomber  ma  couronne. 
Le  cristal  vient  de  se  briser  ; 
Diea  !  baise  ma  gorge  brûlante, 
Et  taris  l'écume  enivrante 
Dont  tu  te  plais  à  l'arroser. 

Verse  encori  mais  pourquoi  ces  atours 
Entre  tes  baisers  et  mes  charmes? 
Romps  ces  nœuds,  oui,  romps-les  pour  toujours  : 
Ha  pudeur  ne  connaît  plus  d'alarmes. 
Presse  en  tes  bras  mes  charmes  nus. 
Ah  I  je  sens  redoubler  mon  être  I 
À  l'ardeur  qu'en  moi  tu  fais  naître 
Ton  ardeur  ne  suffira  plus. 

Dans  mes  bras  tombe  enfin  à  ton  tour  ; 

Hais,  hélas  !  tes  baisers  languissent. 
Ne  bois  plus,  et  garde  à  mon  amour 
Ce  nectar  oii  tes  feux  s'amortissent. 

De  mes  désirs  mal  apaisés, 

Ingrat,  si  tu  pouvais  te  plaindre, 

J'aurais  du  moins  pour  les  éteindre 

Le  vin  où  je  les  ai  puisés.  ^ 

^iiimmiiimiinrmfqmjmmmimimmmntfnnnnn» 

LE  SÉNATEUR. 

1813. 

Air  :  J'ons  qq  curé  patriote. 

Hon  épouse  fait  ma  gloire  : 

Rose  a  de  si  jolis  yeux  ! 

Je  lui  dois,  l'on  peut  m'en  croire, 

Un  ami  bien  précieux. 

Le  jour  où  j'obtins  sa  foi, 

Un  sénateur  vint  chez  moi. 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Àh  !  monsieur  le  sénateur, 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 

De  ses  faits  je  tiens  registre  : 
C'est  un  homme  sans  égal. 
L'autre  hiver  chez  un  ministre. 
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Il  mena  ma  femme  au  bal. 
S'il  me  trouve  en  son  chemin, 
Il  me  frappe  dans  la  main. 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur  ! 
Ah  !  monsieur  le  sénateur, 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 

Près  de  Rose  il  n'est  point  fade, 
Et  n*a  rien  de  freluquet. 
Lorsque  ma  femme  est  malade, 
Il  fait  mon  cent  de  piquet. 
Il  m*embrasse  au  jour  de  Tan  ; 
Il  me  fête  à  la  Saint-Jean. 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Àh  !  monsieur  le  sénateur, 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 

Chez  moi  qu'un  temps  effroyable 
Me  retienne  après  dîner, 
Il  me  dit  d'un  air  aimable  : 
«  Allez  donc  vous  promener; 
«  Mon  cher,  ne  vous  gênez  pas, 
«  Mon  équipage  est  en  bas.  » 

Qud  honneur  ! 

Quel  bonheur  I 
Ah  !  monsieur  le  sénateur, 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 

Certain  soir  à  sa  campagne 
Il  nous  mena  par  hasard  ; 
Il  m'enivra  de  Champagne, 
Et  Rose  fit  lit  à  part  : 
Mais  de  la  maison,  ma  foi. 
Le  plus  beau  lit  fut  pour  moi. 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Ah  !  monsieur  le  sénateur. 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 

A  l'enfant  que  Dieu  m'envoie 
Pour  parrain  je  l'ai  donné. 
C'est  presque  en  pleurant  de  joie 
Qu'il  baise  le  nouveau-né; 
Et  mon  fils  dès  ce  moment 
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Est  mis  sur  son  testament. 

Qnel  honneor  ! 

Quel  bonheur  ! 
Ah  !  monsieur  le  sénatenr, 
Je  sois  Totre  hnmble  serviteur. 

À  table  il  aime  qn*on  rie  ; 
Hais  parfois  j*y  suis  trop  vert. 
J'ai  i>ous8é  la  raillerie 
Jusqu'à  lui  dire  au  dessert  : 
On  croit,  j'en  suis  convaincu, 
Que  TOUS  me  faites  c... 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Ah  !  monsieur  le  sénateur, 
Je  suis  Yotre  humble  serviteur. 


:?///l/////////////l/l///l/l/l/IM/l///i///il//l/l/i/i/r///l/l///i/iî: 


L'ACADÉMIE  ET  LE  CAVEAU. 

CHAKSON  DE  RÉCEPTION  AU  CAVEAU  M0DBBNB.-i8l3 

Air  :  Tout  le  long  de  la  hylère. 

Au  caveau  je  n'osais  frapper  ; 
Des  méchants  m'avaient  su  tromper. 
C'est  presque  un  cercle  académique, 
Me  disait  maint  esprit  caustique. 
Mais,  que  vois- je  !  de  bons  amis 
Que  rassemble  un  couvert  bien  mis. 
Asseyez-vous, 'me  dit  la  compagnie. 
Non,  non,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 
Ce  n'est  point  comme  à  1* Académie. 

Je  me  voyais,  pendant  un  mois, 
Clourant  pour  disputer  les  voix 
A  des  gens  qu'appuirait  le  zèle 
D'un  grand  seigneur  ou  d'une  belle  ; 
Mais,  faisant  moitié  du  chemin, 
Vous  m'accueillez  le  verre  en  main. 
D'ici  l'intrigue  est  à  jamais  bannie  : 
Non,  non,  ce  n  est  point  comme  à  l'Académie* 
Ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 

Toussant,  crachant,  faudra-t-il  donc, 
Dans  un  discours  superbe  et  long, 
Dire  :  Quel  honneur  vous  me  faites  ! 


<§6§> 

Messieors ,  vous  êtes  trop  hoonètes  ; 

Ou  qaelqae  chose  d'aussi  fort? 

Mais  que  je  m'effrayais  à  tort  ! 
On  peut  ici  montrer  moins  de  génie. 
Non,  non,  ce  n*est  point  comme  à  T Académie. 
Ce  n*est  point  comme  à  T Académie. 

Je  croyais  Yoir  le  président 
Faire  bâiller  en  répondant 
Que  Ton  vient  de  perdre  un  grand  homme  ; 
Que  moi  je  le  vaui ,  Dieu  sait  comme. 
Mais  ce  président  sans  façon  ^ 
Ne  pérore  ici  qu'en  chanson  : 
Toujours  trop  tôt  sa  harangue  est  finie. 
Non ,  non ,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 
Ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 

Admis  enfin ,  aurai- je  alors , 
Pour  tout  esprit ,  l'esprit  de  corps  ? 
n  rend  le  bon  sens ,  quoi  qu'on  dise , 
Solidaire  de  la  sottise  ; 
Mais  dans  votre  société, 
L'esprit  de  corps ,  c'est  la  galté. 
Cet  esprit-là  règne  sans  tyrannie. 
Non,  non ,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 
Ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 

Ainsi,  j'en  juge  à  votre  accueil, 
Ma  chaise  n'est  point  un  fauteuil. 
Que  je  vais  chérir  cet  asile. 
Oh  tant  de  fois  le  Vaudeville 
A  renouvelé  ses  grelots , 
Et  sur  la  porte  écrit  ces  mots  : 
Joie,  amitié ,  malice  et  bonhomie  ! 
Non ,  non ,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 
Ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 
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LA  GAUDRIOLE. 

Air  ;  La  bonne  aventure. 

Momus  a  pris  pour  adjoints 
Des  rimeurs  d'école  ; 


Désangieri 


Des  cbansons  en  quatre  points 
Le  froid  nons  désole. 

Mirliton  s'en  est  allé. 

Ah  !  la  mnse  de  Collé , 
G*est  la  gaudriole, 

Ogué, 
Cest  la  gaudriole. 

Moi ,  des  sujets  polissons 

Le  ton  m'affriole. 
Minenre  dans  mes  chansons 

Fait  la  cabriole. 
De  ma  grand'mère ,  après  tout, 
Tartufes,  je  tiens  le  goât 

De  la  gaudriole, 
O  gué, 

De  la  gaudriole. 

Elle  amusait  à  dix  ans 

Son  maître  d'école. 
Des  cordeliers  gros  plaisants 

ËUe  fut  l'idole. 
Au  prêtre  qui  l'exhortait , 
En  mourant  elle  contait 

Une  gaudriole , 
Ogué, 

Une  gaudriole. 

C'était  la  régence  alors  ; 

Et  sans  hyperbole, 
Grâce  aux  plus  drôles  de  corps , 

La  France  était  folle. 
Tous  les  hommes  plaisantaient , 
Et  les  femmes  se  prêtaient 

A  la  gaudriole, 
Ogué, 

A  la  gaudriole. 

On  ne  rit  guère  aujourd'hui , 
Est-on  moins  frivole  ? 

Trop  de  gloire  nous  a  nui  ; 
Le  plaisir  s'envole. 

Mais  au  Français  attristé 

Qui  peut  rendre  la  galté  ? 
C'est  la  gaudriole , 
Ogué, 


8 
C'est  la  gaudriole. 

Prades  qui  ue  criez  plus 

Lorsqu^ou  vous  viole, 
Pourquoi  prendre  un  air  conf  os 

A  chaque  parole  ? 
Passez  les  mots  aux  rieurs  ; 
Les  plus  gros  sont  les  meillears 

Pour  la  gaudriole, 
Ogué, 

Pour  la  gaudriole. 

ROGER   RONTEMPS. 

48U. 

Air  :  Roode  du  camp  de  Granâpié. 

Aux  gens  atrabilaires 
Pour  exemple  donné , 
En  un  temps  de  misères 
Roger  Bontemps  est  né. 
Vivre  obscur  à  sa  guise , 
Narguer  les  mécontents  ; 
£h  gai  !  c'est  la  devise 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Du  chapeau  de  son  père , 
Coiffé  dans  les  grands  jours , 
De  roses  ou  de  lierre  « 
Le  rajeunir  toujours  ; 
Mettre  un  manteau  de  bure  ; 
Vieil  ami  de  vingt  ans  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  parure 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Posséder  dans  sa  hutte 
Une  table,  un  vieux  lit, 
Des  cartes ,  une  flûte , 
Un  broc  que  Dieu  remplit , 
Un  portrait  de  maîtresse , 
Un  coffre  et  rien  dedans  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  richesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 
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Aux  enfants  de  la  ville 
Montrer  de  petits  jeux  ; 
Être  un  faiseur  habile 
De  contes  graveleux  ; 
Ne  parler  que  de  danse 
Et  d*almanachs  chantants  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  science 
Du  gros  Boger  Bontemps. 

Faute  de  vin  délite, 
Sabler  ceux  du  canton  ; 
Préférer  Marguerite 
Aux  dames  du  grand  ton  ; 
De  joie  et  de  tendresse 
Bemplir  tous  ses  instants  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  sagesse 
Du  gros  Boger  Bontemps. 

Dire  au  ciel  :  Je  me  fie, 
Mon  père,  à  ta  bonté; 
De  ma  philosophie 
Pardonne  la  gaité  ; 
Que  ma  saison  dernière 
Soit  encore  un  printemps  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  prière 
Du  gros  Boger  Bontemps. 

Vous  y  pauvres  pleins  d'envie , 
Vous,  riches  désireux, 
Vous,  dont  le  char  dévie 
Après  un  cours  heureux  ; 
Vous ,  qui  perdrez  peut-être 
Des  titres  éclatants, 
Eh  gai  !  prenez  pour  maître 
Le  gros  Boger  Bontemps. 

PARNY. 

RomaDce.  — -Mnique  de  M.  B.  WilheQ. 

Je  disais  aux  fiQs  d'Epicure  : 

«  Béveillez  par  vos  joyeux  chants 

«  Pamy ,  qui  sait  de  la  nature 

«  Célébrer  les  plus  doux  penchants.  » 

Mais  les  chants  que  la  joie  inspire 
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Font  place  aux  regrets  soperflos  ; 

Pamy  n'est  plus  ! 
Il  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Pamy  n*est  plus  ! 

Je  disais  aux  Grâces  émues  : 
«  II  vous  doit  sa  célébrité. 
«  Montrez- vous  à  lui  demi-nues  ; 
«  Qu'il  peigne  encor  la  volupté.  » 
Mais  chacune  d'elles  soupire 
Auprès  des  Plaisirs  éperdus. 

Pamy  n'est  plus  ! 
Il  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Pamy  n'est  plus  ! 

Je  disais  aux  dieux  du  bel  âge  : 
»  Amours ,  rendez  à  ses  yieux  ans 
<  Les  fleurs  qu'aux  pieds  d'une  Yolage 
«  Il  prodigua  dans  son  printemps.  » 
Mais  en  pleurant  je  les  Yois  lire 
Des  vers  qu'ils  ont  cent  fois  relus. 

Pamy  n'est  plus  ! 
Il  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Parny  n'est  plus  î 

Je  disais  aux  Muses  plaintives  : 
«  Oubliez  vos  malheurs  récents  *  ; 
«  Pour  charmer  l'écho  de  nos  rives , 
«  Il  vous  suffit  de  ses  accents.  » 
Mais  du  poétique  délire 
Elles  brisent  les  attributs. 

Pamy  n'est  plus  ! 
Il  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Parny  n'est  plus  ! 

n  n'est  plus  !  ah  !  puisse  l'envie 
S'interdire  un  dernier  effort  *'*  ! 
Immortel  il  quitte  la  vie  ; 
Pour  lui  tous  les  dieux  sont  d'accord. 
Que  la  haine ,  prête  à  maudire , 
Pardonne  aux  aimables  vertus. 
Pamy  n'est  plus  ! 


*  Allusion  à  la  mort  de  Lebrun,  deDellIle,  de  Bernanlln  de  Salnt- 
Plerre,deGrélry,etc 

•*  Autre  allusion  aux  insultes  faites  à  la  mémoire  de  1  auteur  de  ta 
Guerre  des  Dieux, 
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n  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 
Pamy  n'est  plus  ! 
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MA  GRAND'MÈRE. 

Air  :  Ed  reveDant  de  Bile  eo  Suisse. 

Ma  grand'mère ,  un  soir  à  sa  fête , 
De  vin  pur  ayant  bu  deux  doigts, 
Nous  disait  en  branlant  la  tête  : 
Que  d'amoureux  j'eus  autrefois  1 
Combien  je  regrette  1 

Mon  bras  si  dodu ,  (     ^^,-^  \ 

Ma  jambe  bien  faite ,         l 
Et  le  temps  perdu  !  | 

Quoi  !  maman ,  vous  n'étiez  pas  sage  ! 
—Non  vraiment  !  et  de  mes  appas 
Seule  à  quinze  ans  j'appris  l'usage  ; 
Car  la  nuit  je  ne  dormais  pas. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu , 

Ma  jambb  bien  faite , 

Et  le  temps  perdu  ! 

Maman ,  vous  aviez  le  eœur  tendre  ? 
—Oui ,  si  tendre  qu'à  dix-sept  ans , 
Lindor  ne  se  fit  pas  attendre , 
Et  qu'il  n'attendit  pas  longtemps. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 

Maman,  Lindor  savait  donc  plaire  ? 
—Oui ,  seul  il  me  plut  quatre  mois  ; 
Mais  bientôt ,  j'estimai  Valère , 
Et  fis  deux  heureux  à  la  fois. 

Combien  je  regrette 

Mou  bras  si  dodu , 

Ma  jambe  bien  faite , 

Et  le  temps  perdu  ! 

Quoi  !  maman,  deux  amants  ensemble  ! 
—Oui,  mais  chacun  d'eux  me  trompa. 


Plus  iine  alors  qu'il  ne  vous  semble , 
J*épousai  votre  grand-papa. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu , 

Ma  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 

Maman ,  que  lui  dit  la  famille  ? 
—Rien,  mais  un  mari  plus  sensé 
Eût  pu  connaître  à  la  coquille 
Que  l'œuf  était  déjà  cassé. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite , 

Et  le  temps  perdu  ! 

Maman ,  lui  fùtes-vous  fidèle? 
—Oh  !  sur  cela  je  me  tais  bien. 
A  moins  qu*à  lui  Dieu  ne  m'appelle, 
Mon  confesseur  n'en  saura  rien. 

Combien  je  regrette , 

Mon  bras  si  dodu , 

Ma  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 

Bien  tard,  maman,  vous  fûtes  veuve? 
—Oui  ;  mais ,  gr&ces  à  ma  gaité , 
Si  l'église  n'était  pas  neuve , 
Le  saint  n'en  fut  pas  moins  fêté. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu. 

Ma  jambe  bien  faite , 

Et  le  temps  perdu  ! 

Comme  vous,  maman,  faut-il  faire? 
—  Eb  !  mes  petits-enfants,  pourquoi. 
Quand  j'ai  fait  comme  ma  grand' mère, 
Ne  feriez-vous  pas  comme  moi? 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 
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LE   MORT  VIVANT. 

RONDB  DE  TABLE. 

Air  des  Bossqs. 

Lonqae  renniii  péaètre  dans  mon  fort  ! 
Priez  pour  moi  :  je  snis  mort,  je  sais  mort  ! 
Qoand  le  plaisir  à  grands  coups  m'abreavant 
Gaiment  m*assiè^  et  derrière  et  devant, 
Je  sois  vivant,  bien  vivant,  très-vivant  ! 

Un  sot  fait-il  sonner  son  coffre-fort, 
Priez  pour  moi  :  je  sois  mort,  je  sais  mort  ! 
Volnay,  pomard,  beanne,  et  moolin-à-vent*, 
Fait-on  sonner  votre  âge  en  vous  servant, 
Je  sois  vivant,  bien  vivant,  très-vivant  ! 

Des  pauvres  rois  veut-on  régler  le  sort, 
Priez  pour  moi  :  je  suis  mort,  je  suis  mort  ! 
En  fait  de  vin  qu'on  se  montre  savant  ; 
DûtK)n  pousser  le  sujet  trop  avant, 
Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

Fant41  aller  guerroyer  dans  le  Nord, 
Priez  pour  moi  :  je  suis  mort,  je  suis  mort  ! 
Que,  près  du  feu,  l'un  l'autre  se  bravant, 
On  trinque  assis  derrière  un  paravent, 
Je  sois  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

De  beaux  esprits  s'annoncent-ils  d'abord, 
Priez  pour  moi  :  je  suis  mort  !  je  suis  mort  ! 
Mais,  sans  esprit,  faut-il  mettre  en  avant 
De  gais  couplets  qu'on  répète  en  buvant, 
Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant  ! 

Suis-je  au  sermon  d'un  bigot  qui  m'endort, 
Priez  pour  moi  :  je  sois  mort,  je  suis  mort  ! 
Que  l'amitié  réclame  un  cœur  fervent, 
Que  dans  la  cave  elle  fonde  un  couvent, 
Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant. 

Monseigneur  entre,  et  la  liberté  sort, 
Priez  pour  moi  :  je  suis  mort,  je  suis  mort  ! 
Mais  que  Thémire  à  table  nous  trouvant, 

*  Noms  de  différents  vins. 
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Avec  Taï  s^ëgaie  en  arrivant, 

Je  sois  vivant,  bien  vivant,  très-vivant  ! 

Faut-il  sang  boire  abandonner  ce  bord, 
Priez  ponr  moi  :  je  suis  mort,  je  sais  mort  ! 
Mais  pour  m'y  voir  jeter  Fancre  souvent. 
Le  verre  en  main  quand  j'implore  un  bon  vent, 
Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant  ! 
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LE  PRINTEMPS  ET  L'AUTOMNE 

Deux  saisons  règlent  toutes  choses. 
Pour  qui  sait  vivre  en  s'amusant  : 
Au  printemps  nous  devons  les  roses, 
A  Tautomne  un  jus  bienfaisant. 
Les  jours  croissent  ;  le  cœur  s'éveille  : 
On  fait  le  vin  quand  ils  sont  courts. 
Au  printemps,  adieu  la  bouteille  ! 
En  automne,  adieu  les  amours  ! 

Mieux  il  vaudrait  unir  sans  doute 

Ces  deux  penchants  faits  pour  charmer  ; 

Mais  pour  ma  santé  je  redoute 

De  trop  boire  et  de  trop  aimer. 

Or,  la  sagesse  me  conseille 

De  partager  ainsi  mes  jours  : 

Au  printemps,  adieu  la  bouteille  ! 

En  automne,  adieu  les  amours  ! 

Au  mois  de  mai  j'ai  vu  Rosette, 
Et  mon  cœur  a  subi  ses  lois. 
Que  de  caprices  la  coquette 
M'a  fait  essuyer  en  six  mois  ! 
Pour  lui  rendre  enfin  la  pareille^ 
J'appelle  octobre  à  mon  secours. 
Au  printemps,  adieu  la  bouteille! 
En  automne,  adieu  les  amours  ! 

Je  prends,  quitte,  et  reprends  Adèle, 
Sans  façon  comme  sans  regrets. 
Au  revoir,  un  jour  me  dit-elle. 
Eue  revint  longtemps  après; 
J'étais  à  chanter  sous  la  treille  : 
Ah  !  dis-je,  l'année  a  son  cours. 
Au  printemps,  adieu  la  bouteille  ! 
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En  aotonme,  adieu  les  amours! 

Mais  il  est  une  enchanteresse 
Qui  change  à  son  gré  mes  plaisirs  « 
Du  Yin  elle  excite  Tivresse, 
Et  maîtrise  jusqu'aux  désirs. 
Pour  elle  ce  n'est  pas  merveille 
De  troubler  l'ordre  de  mes  jours, 
Au  printemps  avec  la  bouteille, 
Eu  automne  avec  les  amours. 
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LA  MÈRE  AVEUGLE. 

Air  :  Une  fillB  est  on  oiseau. 

Tout  en  filant  votre  lin, 
Ecoutez-moi  bien,  ma  fille. 
Déjà  votre  cœur  sautille 
Au  nom  du  jeune  Colin. 
Craignez  ce  qu'il  vous  conseille. 
Quoique  aveugle,  je  surveille  ; 
A  tout  je  prête  ForeiUe, 
Et  vous  soupirez  tout  bas. 
Votre  Colin  n'est  qu'un  traître... 
Mais  vous  ouvrez  la  fenêtre  ; 
Lise,  vous  ne  filez  pas.    (bis.) 

Il  fait  trop  chaud,  dites- vous  ; 
Mais  par  la  fenêtre  ouverte, 
A  Colin,  toujours  alerte. 
Ne  faites  pas  les  yeux  doux. 
Vous  vous  plaignez  que  je  gronde  - 
Hélas  !  je  fus  jeune  et  blonde, 
Je  sais  combien  dans  ce  monde 
On  peut  faire  de  faux  pas. 
L'amour  trop  souvent  l'emporte... 
Mais  quelqu'un  est  à  la  porte  ; 
Lise,  vous  ne  filez  pas. 

C'est  le  vent,  me  dites-vous. 
Qui  fait  crier  la  serrure  ; 
Et  mon  vieux  chien  qui  murmure 
Gagne  à  cela  de  bons  coups. 
Oui,  fiez-vous  à  mon  âge  t 
Colin  deviendra  volage  ; 
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Craignez,  si  vous  n*ëtes  sage, 
De  pleurer  sur  vos  appas... 
Grand  Dieu!  que  viens-je  d*entendre? 
Cest  le  bruit  d'un  baiser  tendre  ; 
Lise,  vous  ne  filez  pas. 

Cest  votre  oiseau,  dites-vous, 
C'est  votre  oiseau  qui  vous  baise  ; 
Dites-lui  donc  qu'il  se  taise, 
Et  redoute  mon  courroux. 
Ah  !  d'une  folle  conduite 
Le  déshonneur  est  la  suite  ; 
L'amant  qui  vous  a  séduite 
En  rit  même  entre  vos  bras. 
Que  la  prudence  vous  sauve... 
Mais  vous  allez  vers  l'alcôve; 
Lise,  vous  ne  filez  pas. 

Cest  pour  dormir,  dites- vous. 
Quoi  !  me  jouer  de  la  sorte  ! 
CoUn  est  ici,  qu'il  sorte, 
Ou  devienne  votre  époux. 
En  attendant  qu'à  Féglise. 
Le  séducteur  vous  conduise, 
Filez,  filez,  fiiez.  Lise, 
Près  de  moi,  sans  faire  un  pas. 
En  vain  votre  lin  s'embrouille  ; 
Avec  une  autre  quenouille, 
Non,  vous  ne  filerez  pas. 
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LE  PETIT  HOMME  GRIS, 

Air  :  Tolo ,  carabo. 

Il  est  un  petit  homme 
Tout  habillé  de  gris, 

Dans  Paris, 
Joufflu  comme  une  pomme, 
Qui,  sans  un  sou  comptant, 

Vit  content. 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en... 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en... 
Ma  foi,  moi,  je  m  en  ris! 
Oh  !  qu'il  est  gai  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 
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A  courir  les  fillettes, 
A  boire  sans  compter, 

A  chanter, 
Il  8*est  couvert  de  dettes  ; 
Mais,  quant  aux  créanciers, 
Aux  huissiers. 
Il  dit  :  Moi,  je  m*en... 
ndit  :  Moi,  jem*en... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh  !  qu'il  est  gai  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 

Qu'il  pleuve  dans  sa  chambre. 
Qu'il  s'y  couche  le  soir 

Sans  y  voir; 
Qu'il  lui  faille  en  décembre 
Souffler,  faute  de  bois. 
Dans  ses  doigts, 
ndit:  Moi,  je  m'en... 
Il  dit:  Moi,  je  m'en... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh  !  qu'il  est  gai  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 

Sa  femme,  assez  gentille, 
Fait  payer  ses  atours 
Aux  amours  ; 
Aussi,  plus  elle  brille, 
Plus  on  le  montre  au  doigt, 
n  le  voit, 
Et  dit:  Moi,  je  m'en... 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris! 
Oh  !  qu'il  est  gai  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 

Quand  la  goutte  l'accable 
Sur  son  lit  délabré. 

Le  curé. 
De  la  mort  et  du  diable, 
Parle  à  ce  moribond, 
Qui  répond  : 
Ma  foi,  moi,  je  m'en... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh  !  qu'il  est  gai  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 
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LA  BONNE  FILLE, 

ou  LBS  HOBURS  DU  TEMP8.  —1919 

Air  :  il  est  loQjoun  le  même 

Je  sais  fort  bien  que  sur  moi  Ton  babille, 

Qae  soi-disant 

J'ai  le  ton  trop  plaisant  ; 

Hais  cet  air  amusant 

Sied  si  bien  à  Camille  ! 

Philosophe  par  goût, 

Et  toujours  et  de  tout 
Je  ris,  je  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Pour  le  théâtre  ayant  quitté  l'aiguille, 

A  mon  début, 

Craignant  quelque  rebut, 

Je  me  liyre  en  tribut 

Au  censeur  Mascarille, 

Et  ce  cuistre  insolent 

Dénigre  montaient; 
Mais  moi  j*en  ris,  tant  je  suis  bonne  iille. 

Un  sénateur,  qui  toujours  apostille, 

Dit  :  Je  voudrais 
Servir  tes  intérêts  ; 
Lors  j*essaie  à  grands  frais 
D'échauffer  le  vieux  drille. 
Quoi  qu'il  fit  espérer. 
Je  n'en  pus  rien  tirer  ; 

Mais  j'en  ai  ri,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Un  chambellan,  qui  de  clinquant  pétille, 

Après  qu'un  jour 
Il  m'eut  fait  voir  la  cour, 
Enrichit  mon  amour 
De  ce  jonc  qui  scintille. 
J'en  fais  voir  le  chaton  : 
C'est  du  faux,  me  dit-on  ; 

Et  moi  j'en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Un  bel  esprit,  beau  de  l'esprit  qu'il  pille. 

Grâce  à  moi  fut 
Nommé  de  l'Institut. 
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Qnaod  des  toîx  qu'il  me  dut 
Yient  1* édat  dont  il  brille, 
Avec  moi  qae  de  fois 
n  a  manqué  de  voix  ! 
Mais  j*en  ai  ri,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Un  lycéen,  qui  sort  de  sa  coquille, 

Tout  triomphant, 
Dans  ses  bras  m'étouffant, 
De  me  faire  un  enfant 
Me  proteste  qu'il  grille  ; 
Et  le  petit  morveux, 
Au  lieu  d'un,  m'en  fait  deux; 

Mais  moi  j'en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Trois  auditeurs  me  disent  :  Viens,  Camille, 

Soupe  avec  nous  ; 

Que  nous  fassions  les  fous. 

J'étais  seule  pour  tous  ; 

L'un  d'eux  me  déshabille  ; 

Puis  le  vin  met  dedans 

Nos  petits  intendants  ; 
Et  moi  j'en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Telle  est  ma  Tie;  et  sur  mainte  vétille 

J'aurais  ici 

Pu  glisser,  Dieu  merci  ! 

Dans  ses  jupons  aussi 

Je  sais  qu  on  s'entortille; 

Mais  les  restrictions, 

Mais  les  précautions. 
Moi,  je  m'en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

^imunmmmmmimmiummt 

AINSI  SOIT-IL. 

1849. 

Air  :  Alléluia. 

Je  suis  devin,  mes  chers  amis; 
L'avenir  qui  nous  est  promis 
Se  découvre  à  mon  art  subtil. 
Ainsi  soit-il  ! 

Plus  de  poëte  adulateur  ; 

Le  puissant  craindra  le  flatteur  ; 
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Nul  courtisan  ne  sera  tU. 
Ainsi  soii-îl  ! 

Plus  d'asoriers,  plus  de  joueurs, 
De  petits  banquiers  grands  seigneurs, 
Et  pas  un  commis  incivil. 
Ainsi  soit-il  ! 

L'amitié,  charme  de  nos  jours, 
Ne  sera  plus  un  froid  discours 
Dont  l'infortune  rompt  le  fil. 
Ainsi  soit-il  ! 

La  fille,  novice  à  quinze  ans, 
A  dix-huit  avec  ses  amants 
N'exercera  que  son  babil. 
Ainsi  soit-il! 

Femme  fuira  les  vains  atours, 
Et  son  mari  pendant  huit  jours 
Pourra  s'absenter  sans  péril. 
Ainsi  soit-il  ! 

L'on  montrera  dans  chaque  écrit 
Plus  de  génie  et  moins  d  esprit, 
Laissant  tout  jargon  puéril. 
Ainsi  soit-il  ! 

L'auteur  aura  plus  de  fierté. 
L'acteur  moins  de  fatuité  ; 
Le  critique  sera  civil. 
Ainsi  soit-il? 

On  rira  des  erreurs  des  grands, 
On  chansonnera  leurs  agents. 
Sans  voir  arriver  l'alguazil. 
Ainsi  soit-il  ! 

En  France  enfin  renatt  le  goût  ; 
La  justice  règne  partout, 
Et  la  vérité  sort  d'exil. 
Ainsi  soit-il  ! 

Or,  mes  amis,  bénissons  Dieu, 
Qui  met  chaque  chose  en  son  lieu  : 
Celles-ci  sont  pour  Tan  trois  mil. 
Ainsi  soit-il  ! 
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L'ÉDUCATION  DES  DEMOISELLES. 

Air  :  Tra  la  la  la .  l'Amour  est  là. 

Le  bel  iDStitatenr  de  filles 
Qae  ce  monûeiir  de  Fénelon  ! 
n  parle  de  messe  et  d^aiguiUes  : 
Maman,  c*e8t  un  sot  tout  da  long. 
Concerts,  bab  et  pièces  nouTelles 
Nons  instruisent  mieux  que  cela. 
Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 
Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Qu*à  broder  une  autre  s'applique  ; 
Maman,  je  veux  au  piano, 
ÀTCc  mon  maître  de  musique, 
D*Àrmide  chanter  le  duo. 
Je  crois  sentir  les  étincelles 
De  Tamour  dont  Renaud  brûla. 
Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 
Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Qu*une  autre  écrive  la  dépense  ; 
Maman,  pendant  une  heure  ou  deux, 
Je  veux  que  mon  maître  de  danse 
M'enseigne  un  pas  voluptueux . 
Ma  robe  rend  mes  pieds  rebelles  : 
Un  peu  plus  haut  relevons-la. 
Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 
Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Que  sur  ma  sœur  une  autre  veille  ; 
Maman,  je  veux  mettre  au  salon. 
Déjà  je  dessine  à  merveille 
Les  contours  de  cet  Apollon. 
Grand  Dieu,  que  ses  formes  sont  belles  ! 
Surtout  les  beaux  nus  que  voilà! 
Tra  la  la  la,  les  demoisdles, 
Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Maman,  il  faut  qu'on  me  marie, 
La  coutume  ainsi  l'exigeant. 
Je  t'avoârai,  ma  chère  amie, 
Que  même  le  cas  est  urgent. 


[ 
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Le  monde  sait  de  mes  nouvelles, 
Mais  on  y  rit  de  tout  cela. 
Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 
Tra  la  la  la,  se  forment  là. 
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DEO  GRATIAS  DTN  ÉPICURIEN. 

Air  ;  Tout  Is  long  de  la  rivière 

Dans  ce  siècle  d'impiété, 

Lon  rit  du  Benedicite ! 

Faut-il  qu'à  peine  il  m'en  souvienne  ? 

Mais  que  pour  l'appétit  revienne, 

Je  dis  mes  grâces  lorsqu'enfin 

Je  n'ai  plus  soif,  je  n'ai  plus  faim  : 
Toujours  l'espoir  suit  le  plaisir  qui  passe. 
Que  vous  êtes  bon ,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce , 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 

Mon  voisin,  faible  du  cerveau. 

Ne  boit  jamais  son  vin  sans  eau  ; 

Rien  qu'à  voir  mousser  le  Champagne, 

Déjà  la  migraine  le  gagne; 

Tandis  que  pur,  et  coup  sur  coup, 

Pour  ma  santé  je  bois  beaucoup. 
Vous  savez  seul  comment  tout  cela  passe. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce, 
0  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 

De  soupçons  jaloux  assiégé, 

Dorval  n'a  ni  bu  ni  mangé. 

Cet  époux  sans  philosophie 

Par  bonheur  de  nous  se  défie, 

Et  tient  sa  femme,  aux  yeux  si  doux, 

Sous  triple  porte  à  deux  verroux  : 

Par  la  fenêtre  il  fait  tout  pour  qu'on  passe. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce, 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 

Certain  soir,  monsieur  eââ)ra 

Une  déesse  d'Opéra. 

Pour  prix  d'un  grain  d'encens  profane, 

Vite  au  régime  on  le  condamne  ; 

Sans  accident,  moi  j'ai  fêté 

Huit  danseuses  de  la  Gaité. 
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Poar  un  miracle  on  yeut  que  cela  passe. 
Qae  vous  êtes  bon,  mon  Dieal  je  vous  rends  grâce, 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  tous  rends  grâce. 

Mais  quel  convive,  assis  là-bas, 

N*08e  rire  et  ne  cbante  pas  ? 

Chnt  !  me  dit-on,  c*est  un  vrai  sage, 

Qui  dans  les  cours  a  fait  naufrage. 

Quoi  !  chez  nous  cet  homme  rêveur 

Des  rois  regrette  la  faveur  ! 
Plus  sage,  moi,  je  sais  comme  on  s'en  passe. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce, 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 

A  table  trouvant  tout  au  mieux, 

Je  crois  qu'un  ordre  exprès  des  cieux 

Tient  en  haleine  la  sagesse. 

Des  fous  ménage  la  faiblesse, 

Et  fait  de  leur  vie  un  repas 

Dont  le  dessert  ne  finit  pas. 
Oui,  c'est  ainsi  que  jeunesse  se  passe. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâce. 


MADAME  GRÉGOIRE. 

AiT  :  C'est  h  m  Tbomas 

C'était  de  mon  temps 
Qoe  brillait  madame  Grégoire. 

J'allais  à  vingt  ans 
Dans  son  cabaret  rire  et  boire  ; 
Elle  attirait  les  gens 
Par  des  airs  engageants. 
Plus  d'un  brun  à  large  poitrine 
Avait  là  crédit  sur  la  mine. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 

D'un  certain  époux 
Bien  qu'elle  pleurât  la  mémoire. 

Personne  de  nous 
N'avait  connu  défunt  Grégoire  ; 
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Mais  à  le  remplacer 

Qui  n^eùt  voala  penser? 
Heureux  Féoot  où  la  commère 
Apportait  sa  pinte  et  son  verre  ! 
Ah  !  comme  on  entrait 

Boire  à  son  cabaret  ! 

Je  crois  Yoir  encor 
Son  gros  rire  aller  jusqu'aux  larmes. 

Et  sous  sa  croix  d*or 
L'ampleur  de  ses  pudiques  charmes. 
Sur  tous  ses  agréments 
Consultez  ses  amants  ; 
Au  comptoir  la  sensible  brune 
Leur  rendait  deux  pièces  pour  une. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 

Des  buveurs  grivois 
Les  femmes  lui  cherchaient  querelle. 

Que  j'ai  vu  de  fois 
Des  galants  se  battre  pour  elle! 
La  garde  et  les  amours 
Se  chamaillant  toujours, 
Elle,  en  femme  des  plus  capables, 
Dans  son  lit  cachait  les  coupables. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 

Quand  ce  fut  mon  tour 
D'être  en  tout  le  mattre  chez  elle, 

C'était  chaque  jour 
Pour  mes  amis  fête  nouvelle. 
Je  ne  suis  point  jaloux  : 
Nous  nous  arrangions  tous. 
L'hôtesse,  poussant  à  la  vente, 
Nous  livrait  jusqu'à  la  servante. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret! 

Tout  est  bien  changé  : 
N'ayant  plus  rien  à  mettre  en  perce, 

Elle  a  pris  congé 
Et  des  plaisirs  et  du  commerce. 
Que  je  regrette,  hélas  ! 
Sa  cave  et  ses  appas  ! 
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Longtemps  encor  chaque  pratique 
S  écrira  devant  m  boutique  : 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 
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CHARLES  SEPT. 

m..i  di  M.  B.  mwxu. 

Je  vais  combattre,  Agnès  Fordonne  : 
Adieu,  repos  ;  plaisirs,  adieu  ! 
J'aurai,  pour  venger  ma  couronne, 
Des  héros,  Famour  et  mon  Dieu. 
Anglais,  que  le  nom  de  ma  belle 
Dans  vos  rangs  porte  la  terreur. 
J'oubliais  Thonneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  rhonneur. 

Dans  les  jeux  d'une  cour  oisive, 
Français  et  roi,  loin  des  dangers, 
Je  laissais  la  France  captive 
Kn  proie  au  fer  des  étrangers. 
Un  mot,  un  seul  mot  de  ma  belle 
A  couvert  mon  front  de  rougeur. 
J'oubliais  Thonneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

S'il  faut  mon  sang  pour  la  victoire, 
Agnès,  tout  mon  sang  coulera. 
Mais  non  ;  pour  l'amour  et  la  gloire, 
Victorieux,  Charles  vivra. 
Je  dois  vaincre  ;  j'ai  de  ma  belle 
Et  les  chiffres  et  la  couleur. 
J'oubliais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

Dunois,  La  Trémouille,  Saintrailles, 
0  Français  1  quel  jour  enchanté 
Quand  des  lauriers  de  vingt  batailles 
Je  couronnerai  la  beauté  ! 
Français,  nous  devrons  à  ma  belle, 
Moi  la  gloire,  et  vous  le  bonheur. 
J'oubUais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

4 
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MES  CHEVEUX. 

Air  :  Vaudeville  dfl  décence. 

Mes  bons  amis,  qae  je  tous  prêche  à  table, 

Moi,  Tapôtre  de  la  galté.  • 
Opposez  tous  an  destin  peu  traitable 

Le  repos  et  la  liberté. 

A  la  grandeor,  à  la  richesse, 

Préférez  des  loisirs  heurenx. 
G*est  mon  avis,  moi  de  qui  la  sagesse 

A  fait  tomber  tous  les  cheyeux. 

Mes  bons  amis,  Youlez-Yoos  dans  la  joie 
Passer  quelques  instants  sereins, 

Buvez  un  peu  ;  c'est  dans  le  yin  qu'on  noie 
L'ennui ,  l'humeur  et  les  chagrins. 
A  longs  flots  puisez  l'allégresse 
Dans  ces  flacons  d'un  vin  mousseux. 

C'est  mon  avis ,  moi  de  qui  la  sagesse 
A  fait  tomber  tous  les  cheveux. 

Mes  bons  amis,  et  bien  boire  et  bien  rire 

N'est  rien  encor  sans  les  amours. 
Que  la  beauté  vous  charme  et  vous  attire  ; 

Dans  ses  bras  coulez  tous  tos  jours. 

Gloire,  trésors,  santé,  jeunesse. 

Sacrifiez  tout  à  ses  vœux. 
C'est  mon  avis,  moi  de  qui  la  sagesse 

A  fait  tomber  tous  les  cheveux. 

Mes  bons  amis,  du  sort  et  de  Tenvie 
On  brave  ainsi  les  traits  cuisants. 

En  peu  de  jours  usant  toute  la  TÎe 
On  en  retranche  les  vieux  ans. 
Achetez  la  plus  douce  ivresse 
Au  prix  d'un  âge  malheureux. 

C'est  mon  avis,  moi  de  qui  la  sagesse 
A  feit  tomber  tous  les  cheveux. 


^ 
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LES  GUEUX. 

1813. 

Air  :  Prenière  ronde  du  Départ  pour  Saint-Malo. 

Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s*aiment  entre  eux . 

Vivent  les  gueux  ! 

Des  gueux  chantons  la  louange, 
Que  de  gueux  hommes  de  bien  ! 
n  faut  qu'enfin  Tesprit  venge 
L'honnête  homme  qui  n'a  rien. 

Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 

Oui,  le  bonheur  est  facile 
Au  sein  de  la  pauvreté  : 
J'en  atteste  l'Evangile, 
J'en  atteste  ma  gaité. 

Les  gueux,  les  gueux. 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Us  s'aiment  entre  eux . 

Vivent  les  gueux  ! 

Au  Parnasse  la  misère 
Longtemps  a  régné ,  dit-on. 
Quel  bien  possédait  Homère  ? 
Une  besace ,  un  bâton. 

Les  gueux ,  les  gueux , 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Us  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 

Vous  qu'afflige  la  détresse , 
Croyez  que  plus  d'un  héros , 
Dans  le  souher  qui  le  blesse , 
Peut  regretter  ses  sabots. 

Les  gueux ,  les  gueux , 
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Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s*aiment  entre  eux. 
Viyent  les  gueux  ! 

Du  faste  qui  vous  étonne , 
L*exil  punit  plus  d  un  grand  : 
Diogène ,  dans  sa  tonne , 
Brave  en  paix  un  conquérant. 

Les  gueux,  les  gueux , 
Sont  les  gens  heureux  ;  , 
Ils  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  î 

D*un  palais  Féclat  vous  frappe , 
Mais  Tennui  vient  y  gémir. 
On  peut  bien  manger  sans  nappe  ; 
Sur  la  paille  on  peut  dormir. 

Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 

Quel  dieu  se  plait  et  s'agite 
Sur  ce  grabat  qu'il  fleurit  ? 
C'est  Tamour  qui  rend  visite 
A  la  pauvreté  qui  rit. 

Les  gueux ,  les  gueux , 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s'aiment  entre  eux . 

Vivent  les  gueux  ! 

L'amitié  que  l'on  regrette 
N'a  point  quitté  nos  climats  : 
Elle  trinque  à  la  guinguette , 
Assise  entre  deux  soldats. 

Les  gueux ,  les  gueux , 
Sont  les  gens  heureux  ; 
lis  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 


<§29  i> 

miïimimiiniiiimiijmminnnMmmv^ 

LA  DESCENTE  AUX  ENFERS. 

Àir  :  Boira  qui  voudra .  lahrette. 

Sur  la  foi  de  votre  bonne , 
Vous  qoi  craignez  Lucifer, 
Approchez ,  que  je  yous  donne 
Des  nouvelles  de  FEnfer. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L'on  trinquera , 
Chantera  ^ 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Sachez  que  la  nuit  dernière, 
Sur  un  vieux  balai  rôti , 
Avec  certaine  sorcière, 
Pour  TEnfer  je  suis  parti. 

Tant  qu  on  le  pourra,  larirette , 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra. 
L'on  trinquera , 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera,  larira. 

Ma  sorcière  est  jeune  et  belle , 
Et  dans  ces  Ueux  inconnus , 
Diablotins,  par  ribambelle, 
Viennent  baiser  ses  pieds  nus. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
f/on  trinquera , 
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Chantera, 

Aimera 

La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera ,  larira. 

Quoi  qu'en  disent  maints  Mitres , 
En  entrant  nous  remarquons 
Un  amas  d'écaillés  d*huitres, 
Et  des  débris  de  flacons. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu*on  le  pourra , 
L'on  trinquera , 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera,  larira. 

Là ,  ni  chaudières ,  ni  flammes  ; 
Et  si  grands  que  soient  leurs  torts , 
Aux  Enfers  nos  pauvres  âmes 
Reprennent  un  peu  de  corps. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu'<m  le  pourra  « 
L'on  trinquera, 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette , 
On  se  damnera,  larira. 

Chez  lui  le  diable  est  bonhomme  ; 
Aussi  Yoyons-nous  d'abord 
Iiion  faisant  un  somme 
Près  de  Tantale  ivre  mort. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 
Tant  qu'on  le  pourra, 
L'on  trinquera , 
Chantera , 
Aimera 
La  fillette. 
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Tant  qa'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Rien  n'est  moins  épon\antabIe 
Que  l'aspect  de  ce  démon  ; 
Sa  majesté  tenait  table 
Entre  Épieure  et  Ninon. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L'on  trinquera , 
Chantera , 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette. 
On  se  damnera ,  larira. 

Ses  arrêts  les  plus  sévères , 
Qu'en  mourant  nous  redoutons , 
Sont  rendus  au  bruit  des  verres 
Et  de  huit  cents  mirlitons. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette. 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L  on  trinquera , 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Aux  buveurs  à  rouge  trogne, 
n  dit  :  Trinquons  à  grands  coups, 
Vous  n*aimez  que  le  bourgogne  ; 
De  Champagne  eniyrez-TOus. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L'on  trinquera , 
Chantera , 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 
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A  la  prude  qui  se  gène 
Pour  lorgner  un  jouvenceau , 
Il  dit  :  Avec  Diogène 
Fais  Tamour  dans  un  tonneau. 

Tant  qu*on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L*on  trinquera , 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Gens  dont  nous  fuyons  les  traces , 
Il  TOUS  dit  :  Plus  retenus , 
Laissez  Gupidon  aux  Grâces , 
Contentez-vous  de  Yénus. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra , 
L  ou  trinquera , 
Chantera , 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
On  se  damnera ,  larira. 

n  dit  encor  bien  des  choses 
Qui  charment  les  assistants  ; 
Puis  à  Ninon,  sur  des  roses, 
Il  ôte  au  moins  soixante  ans. 

Tant  qu'on  le  pourra ,  larirette , 
Ou  se  damnera ,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra, 
L'on  trinquera. 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 

Alors  ma  sorcière  éprouve 
Un  désir  qui  rembellit. 
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Et  soudain  je  me  retrouve 
Dans  ses  bras  et  sur  mon  lit. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  lanra. 

Tant  qu'on  le  pourra, 
L'on  trinquera^ 
Chantera 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larirâ. 

Si,  d'après  ce  qu'on  rapporte, 
On  bâille  au  céleste  lieu, 
Que  le  diable  nous  emporte, 
Et  nous  rendrons  grâce  à  Dieu. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra, 
L'on  trinquera, 
Chantera, 
Aimera 
La  fillette. 
Tant  qu'on  le  pourra,  larirette. 
On  se  damnera,  larira. 

LE  COIN  DE  L'AMITIÉ. 

•OirP|.ITt  CBARTBB  PAE  miB  DBMOISBLLB  A  UHB  IRUHK  IIAIIKR, 

fON  AllIB. 

Air  :  Vanleville  de  la  Partie  oarrée 

L'Amour,  THymen,  l'Intérêt,  la  Folie, 
Aux  quatre  coins  se  disputent  nos  jours. 
L'Amitié  yient  compléter  la  partie  ; 

Mais  qu'on  lui  fait  de  mauvais  tours  ! 
Lorsqu'aux  plaisirs  l'âme  se  livre  entière, 
Notre  raison  ne  brille  qu'à  moitié, 
Et  la  Folie  attaque  la  première 
Le  coin  de  l'Amitié. 

Puis  Tient  l'Amour,  joueur  malin  et  traître, 
Qui  de  tromper  éprouve  le  besoin. 


<i  36  g> 

Pas  même  un  aimable  yaurieii. 

Ah  I  pour  un  rien, 

Oui,  poui^  un  rien, 
Nous  laisserions  finir  le  monde, 
Si  nos  femmes  le  youlaient  bien. 

De  fleurs,  amis,  ceignant  nos  tètes. 
Vainement  nous  formons  des  vœux 
Pour  que  notre  culte  et  nos  fêtes 
Soient  en  honneur  chez  nos  neveux 
Ce  chapitre  que  Homus  fonde 
Chez  eux  manquera  de  doyen. 

Ah  !  pour  un  rien, 

Oui,  pour  un  rien, 
Nous  laisserions  finir  le  monde. 
Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 
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LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

Air  :  Contentoos-DOQS  d'une  simple  bouteille. 

Allons,  Babet,  il  est  bientôt  dix  heures  ; 

Pour  un  goutteux  c'est  l'instant  du  repos. 

Depuis  un  an  qu'avec  moi  tu  demeures. 

Jamais,  je  crois,  je  ne  fus  si  dispos. 

A  mon  coucher  ton  aimable  présence. 

Pour  ton  bonheur  ne  sera  pas  sans  fruit. 

Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance. 

Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 
* 

Petite  bonne,  agaçante  et  jolie. 
D'un  vieux  garçon  doit  être  le  soutien. 
Jadis  ton  maître  a  fait  mainte  folie 
Pour  des  minois  moins  friands  que  le  tien. 
Je  veux  demain,  bravant  la  médisance, 
Au  Cadran  Bleu  te  régaler  sans  bruit. 
AQons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 

N'expose  plus  à  des  travaux  pénibles 
Cette  main  douce  et  ce  teint  des  plus  frais  ; 
Auprès  de  moi  coule  des  jours  paisibles  ; 
Que  mille  atours  relèvent  tes  attraits. 
L'amour  par  eux  m'a  rendu  sa  puissance  : 
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'Se  Yois-tu  pas  son  flambeau  qui  me  luit? 
Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 

A  mes  désirs,  quoi  I  Babet  se  refuse  I 
Mademoiselle,  auriez-TOUs  un  amant? 
J)e  mon  nereu  le  jockey  vous  amuse; 
-  Hais  songez-y  :  je  fais  mon  testament. 
Docile  enfin  livre  sans  résistance 
A  mes  baisers  ce  sein  qui  m*a  séduit. 
Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 

Ah!  tu  te  rends,  tu  cèdes  à  ma  flamme! 
Mais  la  nature,  hélas  !  trahit  mon  cœur. 
Ne  pleure  point  ;  va,  tu  seras  ma  femme. 
Malgré  mon  âge  et  le  public  moqueur. 
Fais  donc  si  bien  que  ta  douce  influence 
Rende  à  mes  sens  la  chaleur  qui  me  fuit. 
Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 

mimiiniHiuiiimuiimimmuiimiiiiininpmnm^ 

L'AMI  ROBIN. 

Air  :  A  la 


De  tout  Cy  thère 

Sois  le  courtier  : 
On  palra  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin ,  quel  bon  métier  ! 

Robm  connaît  toutes  nos  belles. 
Et  jusqu'où  leur  prix  peut  aUer. 
Messieurs,  qui  voulez  des  pucelles, 
C'est  à  Robin  qu'il  faut  parler. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  patra  bien  ton  ministère* 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin,  quel  bon  métier! 


J 
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Prodigaons  For,  et  des  mattresses 
De  toutes  parts  vont  nous  venir  ; 
Car  si  nous  tenions  aox  comtesses, 
Robin  pourrait  nous  en  fournir. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  paira  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  :  * 
Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 

J'ai  connu  Robin  à  Técole  : 
Ce  n'était  point  un  libertin  ; 
Mais  il  gagnait  mainte  pistole 
A  nous  procurer  TArétin. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  paira  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 

Quand  de  prendre  femme  il  eut  Fàge, 
Il  la  prit  belle  exprès  pour  ça. 
Par  malheur  la  sienne  était  sage; 
Hais  aussi  Robin  divorça. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  paira  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin,  quel  bon  métier} 

Que  le  neuf  ou  le  vieux  vous  tente, 
Il  sera  votre  fournisseur  : 
Robin  vend  sa  nièce  et  sa  tante; 
Il  vendrait  sa  mère  et  sa  sœur. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  paira  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 


1 
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Si  je  lis  bien  dans  son  système, 
Vers  la  cour  il  marche  à  gran<]b  pas. 
GcMmbien  de  gens  qni  déjà  même 
Devant  Robin  ont  cbapean  bas  ! 

De  tont  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
On  paira  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 

Sois  le  courtier  : 
Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 


>rinninninutfiniiniuiinHtitniiiuiiiiiiiitnnnii^ 


LES  GAULOIS  ET  LES  FRANCS. 

JANVIER  1M4. 

Air;  6ai!sai!iîrioos-ûjus. 

Gai  !  gai!  serrons  nos  rangs! 

Espérance 

De  la  France; 
Gai!  gai  !  serrons  nos  rangs  I 
En  avant.  Gaulois  et  Francs  ! 

D'Attila  suivant  la  voix, 

La  barbare 

Qaelle  égare 
Vient  une  seconde  fois 
Périr  dans  les  champs  gaulois. 

Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  France  ; 
Gai  !  gai!  serrons  nos  rangs  ; 
En  avant,  Gaulois  et  Francs  ! 

Renonçant  à  ses  marais. 

Le  Cosaque 

Qui  bivouaque, 
Croit,  sur  la  foi  des  Anglais, 
Se  loger  dans  nos  palais. 

.  Gail  gail  serrons  nos  rangs, 
Espérance 
De  la  France  ; 
Gai  I  gail  serrons  nos  rangs  ; 


<i  40  i> 
En  avant,  Gaulois  et  Francs  ! 

Le  Rosse,  toujours  tremblant 

Sons  la  neige 

Qni  l'assiège, 
Las  de  pain  noir  et  de  gland, 
Vent  manger  notre  pain  blanc. 

Gai!  gai  !  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  France; 
Gai!  gai  !  serrons  nos  rangs  ; 
En  avant,  Gaulois  et  Francs  ! 

Ces  vins  que  nous  amassons 
Pour  les  boire 
A  la  victoire, 
Seraient  bus  par  des  Saxons! 
Plus  de  vin,  plus  de  chansons! 

Gai  !  gai!  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  France  ; 
Gai!  gai!  serrons  nos  rangs; 
En  avant,  Gaulois  et  Francs  ! 

Pour  des  Galmoucks  durs  et  laids 
Nos  filles 
Sont  trop  gentilles. 
Nos  femmes  ont  trop  d'attraits. 
Ab  !  que  leurs  fils  soient  Français  ! 

Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  France  ; 
Gai!  gai!  serrons  nos  rangs; 
En  avant,  Gaulois  et  Francs  ! 

Quoi  !  ces  monuments  chéris. 
Histoire 
De  notre  gloire, 
S'écrouleraient  en  débris  ! 
Quoi  !  les  Prussiens  à  Paris  ! 

Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  Franbe  ; 
Gai  !  gai!  serrons  nos  rangs; 
£n  ayant,  Gaulois  et  Francs  ! 
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Nobles  Francs  et  bons  Gaulois, 
La  paix,  si  chère 
A  la  terre. 
Dans  peu  viendra  sous  vos  toits 
Vons  payer  de  tant  d'exploits. 

Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs, 

Espérance 

De  la  France  ; 
Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs; 
En  avant,  Ganlois  et  Francs  ! 
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FRÉTILLON. 

Air  :  Ma  mân,  qnand  je  dame. 

Francs  amis  des  bonnes  filles, 
Yons  connaissez  FrétiUon  : 
Ses  charmes  anx  pins  gentilles 
Ont  fait  baisser  pavillon. 
Ma  FrétiUon,    (bis.) 
Cette  fiUe 
Qni  frétille, 
ITa  pourtant  qn*un  cotillon. 

Deux  fois  elle  eut  équipage. 
Dentelles  et  diamants. 
Et  deux  fois  mit  tout  en  gage 
Pour  quelques  fripons  d'amants. 
BlaFrétillon,    (bis). 

Cette  fille 

Qui  frétille, 
Reste  avec  un  cotillon. 

Point  de  dame  qui  la  vaille  : 
Cet  hiver,  dans  son  taudis, 
Couché  presque  sur  la  paille. 
Mes  sens  étaient  engourdis  ; 
Ma  FrétiUon,    (bis.) 

Cette  fiUe 

Qui  frétUle, 
Mit  sur  moi  son  cotiUon. 

Mais  que  vient-on  de  m'apprendre? 
Quoi  I  le  peu  qui  lui  restait, 
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Frétillon  a  pu  le  vendre 
Pour  un  fat  qui  la  battait  ! 
Ma  frétillon,    (bis) 

Cette  fille 

Qui  frétille, 
A  Tendu  son  cotillon. 

En  chemise,  à  la  croisée, 
Il  lui  faut  t^dre  ses  lacs. 
A  travers  la  toile  usée 
Amour  lorgne  ses  appas. 
MaFrétiUon,    (bis,) 
Cette  fille 
Qui  frétille, 
Est  si  bien  sans  cotillon. 

Seigneurs,  banquiers  et  notaires, 
La  feront  encor  briller  ; 
Puis  encor  des  mousquetaires 
Viendront  la  déshabilter. 
Ma  Frétillon,    (bU.) 
Cette  fille 
Qui  frétille 
Mourra  sans  un  cotillon. 
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UN  TOUR  DE  MAROTTE. 

CHANSON  CHANTÉE  AUX  SOUPERS  DE  MOMUS. 

Âir  :  La  mariDûtte  a  mal  aui  pieds. 

Que  Momus ,  dieu  des  bons  couplets , 

Soit  Fami  d'Épicure. 
Je  veux  porter  ses  chapelets 
Pendus  à  ma  ceinture. 

Payant  tribut 

A  l'attribut 
De  sa  gatté  falote , 

De  main  en  main , 

Jusûu*à  demain 
Passons-nous  la  marotte. 

La  marotte  au  sceptre  des  rois 

Oppose  sa  puissance  :  • 

Momus  en  donne  sur  les  doigts 
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Da  grand  que  l'on  encense. 

Gaiment  frappons 

Sots  et  fripons , 
En  casque,  en  mitre,  en  cotte. 

De  main  en  main , 

Jusqu'à  demain, 
Passons-nous  la  marotte. 

Qu'nn  fat  soit  Faigle  des  salons; 

Qu'on,  docteur  sente  l'ambre  ; 
Qu'un  Yalet  change  ses  galons 
Sans  changer  d'antichambre  ; 

Paris ,  enclin 

Au  trait  malin, 
Grâce  à  nous  les  ballotte. 

De  main  en  main , 

Jusqu'à  demain. 
Passons-nous  la  marotte. 


de  la  marotte,  à  sa  coor, 
La  beauté  veut  qu'on  use  ; 
C'est  un  des  hochets  de  lamour, 
Et  Vénus  s'en  amuse. 

Son  joyeux  bruit 

SouTent  séduit 
L'actrice  et  la  dévote. 

De  main  en  main, 

Jusqu'à  demain , 
Passons-nous  la  marotte. 

Elle  s'allie  au  tambourin 

Du  dieu  de  la  vendange, 
Quand  pour  guérir  le  noir  chagrin 

Coule  un  vin  sans  mélange. 
Oui ,  ses  grelots 
Font  à  grands  flots 

Jaillir  cet  antidote. 
De  main  en  main , 
Jusqu'à  demain , 

Passons-nous  la  marotte. 

Point  de  convives  paresseux , 
Amis ,  car  il  me  semble 
Que  l'amitié  bénit  tous  ceux 
Que  la  marotte  assemble  ; 
•  Jeunes  d'esprit, 

Ensemble  on  rit , 
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Pais  ensemble  on  radote. 
De  main  en  main , 
Jusqu'à  demain , 

Passons-nous  la  marotte. 

Au  bruit  des  grelots  dans  ee  lieu , 

Chantez  donc  votre  messe. 
L'assistant ,  le  prêtre  et  le  dieu 
Inspirent  l'allégresse. 

D'un  gai  refrain, 

A  ce  lutrin, 
Pour  qu'on  suive  la  note, 

De  main  en  main , 

Jusqu'à  demain , 
Passons-nous  la  marotte. 


i^rintnniinnininnnitniintinnnnnminnunnnnnti*: 


LA  DOUBLE  IVRESSE. 

Air  :  Que  ne  sais-je  la  iinijèR. 

Je  reposais  sous  Vombrage, 
Quand  Nœris  vint  m'éveiller  ; 
Je  crus  voir  sur  son  visage 
Le  feu  du  désir  briller. 
Sur  son  front  Zéphyre  agite 
La  rose  et  le  pampre  vert  ; 
Et  de  son  sein  qui  palpite 
Flotte  le  voile  entr'ouvert. 

Un  enfant  qui  suit  sa  trace 
(  Son  frère,  si  je  l'en  crois  ) 
Presse  pour  remplir  sa  tasse 
Des  raisins  entre  ses  doigts. 
Tandis  qu'à  mes  yeux  la  belle 
Cbante  et  danse  à  ses  chansons, 
L'enfant,  caché  derrière  elle , 
Hèle  au  vin  d'affreux  poisons. 

Nœris  prend  la  tasse  pleine,    ' 
T  goûte  et  vient  me  l'offrir. 
Ah  !  dis-je,  la  ruse  est  vaine  : 
Je  sais  qu'on  en  peut  mourir. 
Tu  le  veux ,  enchanteresse  ! 
Je  bois ,  dttssé-je  en  ce  jour 
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Du  yin  expier  l'ivresse 
Par  rivresse  de  ramour. 

Mon  délire  fut  extrême  : 
Hais  aussi  qu'il  dura  peu  ! 
Ce  n'est  plus  Mœria  que  j'aime , 
Et  Nœris  s'en  fait  un  jeu. 
De  ces  ardeurs  infidèles 
Ce  qui  reste,  c'est  qu'enfin , 
Depuis ,  à  l'amour  des  belles 
J'ai  mêlé  le  goût  du  vin. 


i-^iiiinntuîiinnnfijnjiniinnutnuiuinunmiimnnnr': 


VOYAGE  AU  PAYS  DE  COCAGNE. 

Air  :  L'ombn  s  iv8{0Te. 

Ah  I  yers  une  rive 
Où  sans  peine  on  vive , 
Qui  m'aime  me  suive  ! 
Voyageons  gaiment. 
Ivre  de  Champagne , 
Je  bats  la  campagne, 
Et  vois  de  Cocagne 
Le  pays  charmant. 

Terre  chérie , 

Sois  ma  patrie  : 

Qu'ici  je  rie 
Du  sort  inconstant. 

Pour  moi  tout  change  : 

Bonheur  étrange  ! 

Je  bois  et  mange 
Sans  un  sou  comptant. 

Mon  appétit  s'ouvre, 
Et  mon  œU  découvre 
Les  portes  d'un  Louvre 
En  tourte  arrondi  ; 
J'y  vois  de  gros  gardes , 
Cuirassés  de  bardes , 
Portant  hallebardes 
De  sucre  candi. 
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Bon  Diea  !  que  j^aiine 

Ce  doux  système  I 

Les  canons  même 
De  sucre  sont  faits. 

Biches  sculptures , 

Belles  peintures 

En  confitures 
Ornent  les  buffets. 

Pierrots  et  Paillasses , 
Beaux  esprits  cocasses, 
Charment  sur  les  places 
Le  peuple  ébahi , 
Pour  qui  cent  fontaines , 
Au  lieu  d'eaux  malsaines , 
Versent,  toujours  pleines, 
Le  beaune  et  l'aï. 

Des  gens  enfournent, 

D  autres  défoument  ; 

Aux  broches  tournent 
Veau ,  bœuf  et  mouton  ; 

De&lois  de  table 

L'ordre  équitable , 

De  tout  coupable 
Fait  un  marmiton. 

Dans  un  palais  j'entre, 
Et  je  m'assieds  entre 
Des  grands  dont  le  Tentre 
Se  porte  un  défi  ; 
Je  trouve  en  ce  monde , 
Où  la  graisse  abonde , 
Vénus  toute  ronde 
Et  l'Amour  bouffi. 

Nul  front  sinistre  : 

Propos  de  cuistre , 

Airs  de  ministre , 
N'y  sont  point  permis. 

La  table  est  mise , 

La  chère  exquise; 

Que  l'on  se  grise  : 
Trinquons ,  mes  amis  ! 

Hais  parlons  d'affaires  : 
Beautés  peu  sévères , 
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Qa'aa  doux  brait  des  verres 
D'un  dessert  friand , 
On  chante  et  Ton  dise 
Quelque  gaillardise 
Qoi  nous  scandalise 
En  nous  égajiuit. 

Quand  le  vin  tape 

L'époux  qu'on  drappe , 

Que  sur  la  nappe 
n  s'endort  à  point  ; 

De  femme  aimable 

Mère  intraitable , 

Ab  !  sous  la  table  ^ 
Ne  regardez  point. 

Folle  et  tendre  orgie  ! 
La  face  rougie , 
La  panse  élargie , 
Là  chacun  est  roi  ; 
Et  quand  l'heure  inyite 
A  gagner  son  gîte , 
L'on  rentre  bien  vite 
Ailleurs  que  chez  soi. 

Que  de  goguettes  ! 

Que  d'amourettes  ! 

Jamais  de  dettes,  | 

Point  de  nœuds  constants.  ! 

Entre  l'ivresse 

Et  la  paresse , 

Notre  jeunesse 
Va  jusqu'à  cent  ans. 

Oui ,  dans  ton  empire , 
Cocagne ,  on  respire.. . 
Mais  qui  vient  détruire 
Ce  rêve  enchanteur  ? 
Amis,  j*en  ai  honte, 
Cest  quelqu'un  qui  monte 
Apporter  le  compte 
Du  restaurateur. 
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LE  COMMENCEMENT  DU  VOYAGE. 

CBANfOII  CBAiril  tum  Ll  BmCIAU  D*UR  BHFAHT  HOOTIAV-Hi. 

Air  dn  Viodeville  du  CbeTllla  de  Msûtn  Adam. 

Voyez,  amis,  cette  barque  légère 
Qai  de  la  Tie  essaie  encor  les  flots  : 
EOe  contient  gentille  passagère; 
Ah  !  soyons-en  les  premiers  matelots. 
Déjà  les  eaux  Tenlèyent  an  rivage, 
Qne  doncement  elle  fnit  pour  tonjonrs. 
Noos  qui  voyons  commencer  le  voyage, 
Par  nos  chansons  égayons-en  le  cours. 

Déjà  le  Sort  a  soufflé  dans  les  voiles  ; 
Déjà  l'Espoir  prépare  les  agrès , 
Et  nous  promet,  à  Téclat  des  étoiles, 
Une  mer  calme  et  des  vents  doux  et  frais. 
Fuyez ,  fuyez ,  oiseaux  d*un  noir  présage  : 
Cette  nacelle  appartient  aux  Amours. 
Nous  qui  voyons  commencer  le  voyage, 
Par  nos  chansons  égayons-en  le  cours. 

Au  mât  propice  attachant  leurs  guirlandes , 
Oui ,  les  Amours  prennent  part  au  travail. 
Aux  diastes  Sœurs  on  a  fait  des  offrandes, 
Et  r Amitié  se  place  au  gouvernail. 
Bacchus  lui-même  anime  Téquipage , 
Qui  des  Plaisirs  invoque  le  secours. 
Nous  qui  voyons  commencer  le  voyage , 
Par  nos  chansons  égayons-en  le  cours. 

Qui  vient  encor  saluer  la  nacelle? 
C*est  le  Malheur  bénissant  la  Vertu , 
Et  demandant  que  du  bien  fait  par  elle 
Sur  cet  enfant  le  prix  soit  répandu. 
A  tant  de  vœux ,  dont  retentit  la  plage , 
Sûrs  que  jamais  les  dieux  ne  seront  sourds , 
Nous  qui  voyons  conmiencer  le  voyage , 
Par  nos  chansons  égayons-en  le  cours. 
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LA  MUSIQUE. 

1810. 

Air:  LafanraàondaiDe.gai! 

Purgeons  nos  desserts 
Des  chansons  à  boire  ; 
Vivent  les  grands  airs 
Du  Gonsenratoire  ! 

Bon! 
La  farira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Tout  est  réchauffé 
Aux  dîners  d*  Agathe  : 
Au  lieu  de  café, 
Vite  une  sonate. 
Bon! 
La  farira  dondaine , 

Gai! 
La  farira  dondé. 

L'Opéra  toujours 
Fait  bruit  et  merveilles  : 
On  y  voit  les  sourds 
Boucher  leurs  oreilles. 

Bon! 
La  farira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Acteurs  très-profonds , 
Sujets  de  disputes , 
Messieurs  les  bouffons , 
Soufflez  dans  vos  flûtes. 

Bon! 
La  farira  dondaine , 

Gai! 
La  farira  dondé. 


Et  vous,  gens  de  Fart , 
Pour  que  je  jouisse, 
Quand  c'est  du  Mozart 


N 
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Que  l'on  m'avertisse. 

Bon! 
La  forira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Natnre  n'est  rien  ; 
Mais  on  recommande 
Goût  italien 
Et  grâce  allemande. 

Bon! 
La  tarira  dondaine , 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Si  nons  t'enterrons, 
Bel  art  dramatique, 
Pour  toi  nous  dirons 
La  messe  en  musique. 

Bon! 
La  farira  dondaine  ! 

Gai? 
La  farira  dondé. 
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LES  GOURMANDS. 

A  MESSIEURS  LES  GA8TRONOMBS.-1810. 

Air  :  Tout  le  Ioq^  de  la  rivière. 

Gourmands,  cessez  de  nous  donner 
La  carte  de  votre  diner  : 
Tant  de  gens  qui  sont  au  régime 
Ont  droit  de  vous  en  faire  un  crime. 
Et  d'ailleurs,  à  chaque  repas, 
D'étouffer  ne  tremblez-vous  pas  ? 
C'est  une  mort  peu  digne  qu'on  l'admire. 
Ab  !  pour  étouffer  n'étouffons  que  de  rire  ; 
N'étouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 

La  boncbe  pleine,  osez-vous  bien 
Chanter  l'Amour,  qui  vit  de  rien  ? 
A  l'aspect  de  vos  barbes  grasses, 
D'effix)i  vous  voyez  fuir  les  Grâces; 


Oa,  de  truffes  en  vain  gonflés, 

Près  de  vos  beUes  vous  ronflez. 
L*embonpomt  même  a  dû  parfois  vous  nuire. 
Ah  !  pour  étouffer,  n'étouffons  que  de  rire  ; 
ITétouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 

Vous  n*exaltez,  maîtres  gloutons, 
Que  la  gloire  des  marmitons  : 
Méprisant  Tautenr  humble  et  maigre 
Qui  mouille  un  pain  bis  de  vin  aigre, 
Vous  ne  trouvez  le  laurier  bon 
Que  pour  la  sauce  et  le  jambon  ; 
Chez  des  Français  quel  étrange  délire  1 
Ah  !  pour  étouffer,  n'étouffons  que  de  rire  ; 
N'étouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 

Pour  goûter  à  point  chaque  mets, 
A  table  ne  causez  jamais; 
Ghassez-en  la  plaisanterie  : 
Trop  de  gens,  dans  notre  patrie, 
De  ses  charmes  étaient  imbus; 
Les  bons  mots  ne  sont  qu'un  abus  ; 
Pourtant,  messieurs,  permettez-nous  d'en  dire. 
Ah  !  pour  étouffer,  n'étouffons  que  de  rire; 
N'étouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 

Français,  dînons  pour  le  dessert  : 
L'Amour  y  vient,  Philis  le  sert  ; 
Le  bouchon  part,  l'esprit  pétille; 
La  Décence  même  y  babille, 
Et  par  la  Gaité,  qui  prend  feu, 
Se  laisse  coudoyer  un  peu. 
Chantons  alors  l'aï  qui  nous  inspire. 
Ah  I  pour  étouffer,  n'étouffons  que  de  rire  ; 
N'étouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 
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MA  DERNIÈRE  CHANSON,  PEUT-ÊTRE. 

Fin  DK  lAmriKR.—  IS14. 

Air  :  Eh  quoi  I  voQi  nnuneilltf  eocon?  (de  Faochon). 

Je  n'eus  jamais  d'indifférence 
Pour  la  gloire  du  nom  français. 
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L'étranger  envahit  la  Franee, 
Et  je  maudis  tous  ses  saocès. 
Mais,  bien  que  la  douleur  honore, 
Que  servira  d'avoir  gémi? 
Puisqulci  nous  rions  encore, 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  ! 

Quand  plus  d*un  brave  aujourd'hui  tremble, 
Moi  poltron,  je  ne  tremble  pas. 
Heureux  que  Bacchus  nous  rassemble 
Pour  trinquer  à  ce  gai  repas  ! 
Amis,  c'est  le  dieu  que  j'implore; 
Par  lui  mon  cœur  est  affermi. 
Buvons  gfdment,  buvons  encore  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  I 

Mes  créanciers  sont  des  corsaires 
Contre  moi  toujours  soulevés. 
J'allais  mettre  ordre  à  mes  affaires, 
Quand  j'appris  ce  que  vous  savez. 
Gens  que  l'avarice  dévore, 
Pour  votre  or  soudain  j'ai  frémi. 
Prêtez-m'en  donc,  prêtez  encore  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  I 

Je  possède  jeune  maltresse, 
Qui  va  courir  bien  des  dangers. 
Au  fond,  je  crois  que  la  traîtresse 
Désire  un  peu  les  étrangers. 
Certains  excès  que  l'on  déplore 
Ne  l'épouvantent  qu'à  demi. 
Mais  cette  nuit  me  reste  encore  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  ! 

Amis,  s'il  n'est  plus  d'espérance, 
Jurons,  au  risque  du  trépas, 
Que  pour  l'ennemi  de  la  France 
Nos  voix  ne  résonneront  pas. 
Mais  il  ne  faut  point  qu'on  ignore 
Qu'en  chantant  le  cygne  a  fini. 
Toujours  Français,  chantons  encore  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  ! 


I 
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ÉLOGE  DES  CHAPONS. 

AiT:ih!lebel  oiseau,  inaaB! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Coi,  poulettes, 

Oni,  coquettes, 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

Exempts  du  tendre  embarras 
Qui  maigrit  Fespèce  humaine, 
Gomme  ils  sont  dodus  et  gras^ 
Ces  bons  citoyens  du  Maine! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes. 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

Qui  d'eux,  troublé  nuit  et  jour. 
Fut  jaloux  jusqu'à  la  rage  ? 
Leur  faut-il  contre  l'amour 
Secourir  au  mariage  ? 

Pour  ma  part,  moi,  j*en  réponds. 

Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes, 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

Plusieurs,  pour  la  forme,  ont  pris 
Une  compagne  gentille  : 
J'en  sais  qui  sont  bons  maris. 
Qui  même  ont  de  la  famille. 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds. 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes. 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

Modérés  dans  leurs  désirs, 
Jamais  ces  gens,  que  j'estime. 
N'ont  pour  fruit  de  leurs  plaisirs 
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Les  remords  oa  le  régime. 

Pour  ma  part,  moi,  j*en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 
Pour  ma  part,  moi,  j*en  réponds; 
Bienheureux  sont  les  chapons  1 

Or,  messieurs,  examinons 
Notre  sort  auprès  des  belles  : 
Que  de  mal  nous  nous  donnons 
Pour  tromper  des  infidèles  1 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 
Pour  ma  part,  moi,  j*en  réponds  ; 
Bienheureux  sonMes  chapons  ! 

C'est  mener  un  train  d'enfer. 
Quelque  agrément  qu  on  y  trouve  ; 
D'ailleurs  on  n'est  pas  de  fer, 
Et  Dieu  sait  comme  on  le  prouve  ! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  I 

En  dépit  d'un  faux  honneur. 
Prenons  donc  un  parti  sage. 
Faisons  tons  notre  bonheur  : 
Allons,  messieurs,  du  courage  ! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes. 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

Assez  de  monde  concourt 
A  propager  notre  espèce. 
Coupons,  morbleu  I  coupons  court 
Aux  erreurs  de  la  jeunesse. 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Oui,  poulettes. 
Oui,  coquettes, 
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Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds  ; 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 
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LE  BON  FRANÇAIS. 

CBAHfOH  CBAHril  DITAHT  DB0  AIDIf-DB-CAMP  DB  L*BIIFBRIim 

JXBIAHDRI.  —  MAI  1814. 

iir  :  J'oDs  m  m  patiiote. 

J*aime  qn'nn  Snsse  soit  Bnsse, 
Et  qn'nn  Anglais  soit  Anglais. 
Si  Ton  est  Prussien  en  Pmsse, 
En  France  soyons  Français. 
Lorsqa*ici  nos  cœnrs  émns 
Comptent  des  Français  de  pins* , 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oai,  soyons  de  notre  pays, 

Gharles-Quiut  portait  envie 
A  ce  roi  plein  de  valeur** 
Qoi  s'écriait  à  Pavie  : 
Tout  est  perdu,  fors  P honneur  F 
Consolons  par  <»  mot-là 
Ceux  que  le  nombre  accabla. 

Mes  amis,  mes  amis. 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 

Louis,  dit- on,  fut  sensible  *** 
Aux  malheurs  de  ces  guerriers 
Dont  Ihiver  le  plus  terrible 
A  seul  flétri  les  lauriers. 
Près  des  lis  qu'ils  soutiendront. 
Ces  lauriers  reverdiront. 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 


*  Il  est  nécessaire  de  rappeler  que  M.  le  comte  d* Artois  avait  dit  :  a  11 
•  B*y  a  rieo  de  changé  en  France  ;  il  n*y  a  qa*un  Français  de  plos.  » 

*•  François  I«. 

***  Les  Jonmani  du  temps  racontèrent  que,  sur  une  lettre  dn  roi, 
rempereor  Alexandre  avait  promis  de  renvoyer  en  France  tous  les  prl- 
Mnniers  ftlts  sur  nons  dans  la  malheureuse  campagne  de  Russie. 
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Enchatné  par  la  souffrance, 
Un  roi  fatal  aux  Anglais  * 
A  jadis  sauvé  la  France 
Sans  sortir  de  son  palais. 
On  sait,  quand  il  le  faudra, 
Sur  qui  Louis  s'appuira*'^* 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 

Redoutons  Fanglomanie, 
Elle  a  déjà  gâté  tout. 
N'allons  point  en  Germanie 
Chercher  les  r^es  du  goût. 
N'empruntons  à  nos  voisins 
Que  leurs  femmes  et  leurs  vins. 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 

Notre  gloire  est  sans  seconde  : 
Français,  où  sont  nos  rivaux? 
Nos  plaisirs  charment  le  monde 
Eclairé  par  nos  travaux; 
Qu'il  nous  vienne  un  gai  refrain, 
Et  voilà  le  monde  en  train  ! 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays  ; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 

En  servant  notre  patrie. 
Où  se  fixent  pour  toujours 
Les  plaisirs  et  Findustrie, 
Les  beaux-arts  et  les  amours, 
Aimons,  Louis  le  permet. 
Tout  ce  qu'Henri-Quatre  aimait. 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays; 
Oui,  soyons  de  notre  pays. 


*  Charles  V,  dit  le  Sage. 

**  Le  roi  avait  dit,  À  SalntrOoen,  aux  maréeliaQi  Mauéiia,  Mortier 
Lefèvre,  Ney,  etc.,  qn'il  i^appnleralt  tor  eux. 


US!,    (!ia&U^Jl    UlitâU^ 
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LÀ  GRANDE  ORGIE. 

1M4. 

Air  :  l'm  le  vin  de  Bampoeau. 

Le  Tin  charme  tous  les  esprits  : 
Qa'on  le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

Non,  plus  d*accès 
Aux  procès  ; 
Vidons,  joyeux  FrMiçais, 
Nos  caves  renommées. 
Qu*un  censeur  vain 
Croie  en  vain 
Fuir  le  pouvoir  du  vin, 
Et  s'enivre  aux  fumées. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Quon le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

Graves  auteurs, 
Froids  rhéteurs, 
Tristes  prédicateurs, 
Endormeurs  d*auditoires  ; 
Gens  à  pamphlets, 
A  couplets. 
Change»  en  gobelets 
Yos  lajrges  écritoires. 

fie  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

8 
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Loin  da  fracas 
Des  combats, 
Dans  nos  vins  délicats 
Mars  a  noyé  ses  foudres. 
Gardiens  de  nos 
Arsenaux, 
Cédez-nous  les  tonneaux 
Où  TOUS  mettiez  vos  poudres. 

Le  yin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne 
Que  le  Tin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

Nous  qui  courons 
Les  tendrons, 
De  Gytbère  enivrons 
Les  colombes  légères. 
Oiseaux  cbéris 
De  Gypris, 
Venez,  malgré  nos  cris, 
Boire  au  fond  de  nos  verres. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu  on  le  donne 
Par  tonne 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

L*or  a  cent  fois 
Trop  de  poids. 
Un  essaim  de  grivois, 
Buvant  à  leurs  mignonnes. 
Trouve  au  total 
Ce  cristal 
Préférable  au  métal 
Dont  on  fait  les  couronnes. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 
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Enfants  charmants 
De  mamans 
Qui  des  grands  sentiments 
Banniront  la  folie, 
Nos  fils  bien  gros, 
Bien  dispos, 
Naîtront  parmi  les  pots, 
Le  front  taché  de  lie. 

Le  vin  charme  tons  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleave  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

Fi  d'un  honneur 
Suhomeur! 
Enfin  du  vrai  bonheur 
Nous  porterons  les  signes. 
Les  rois  boiront 
Tous  en  rond  ; 
Les  lauriers  serviront 
D'échalas  à  nos  vignes. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris , 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 

Gris. 

Baison,  adieu  ! 
Qu'en  ce  lieu 
Succombant  sous  le  dieu 
Objet  de  nos  louanges, 
Bien  ou  mal  mis, 
Tous  amis, 
Dans  l'ivresse  endormis. 
Nous  rêvions  les  vendanges  I 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu'on  le  donne 
Par  (onne. 
Que  le  vin  pleuve  dans  P'aris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
''  ••'   '  ••  •  Gris.  •• 
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LE  JOUR  DES  MORTS. 

Air  :  MirliloD.  (les  deux  premier  ven  de  l'air  mi  doublés.  ) 

Amis,  entendez  les  doches 
Qoi,  par  leurs  sons  gémissants, 
Nous  font  de  broyants  reproches 
Sur  nos  rires  indécents, 
n  est  des  âmes  en  peine, 
Dit  le  prêtre  intéressé. 
C  est  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine  ; 
RequiescarU  in  pacef 

Qu'en  ce  jour  la  poésie 
Sème  les  tombeaux  de  fleurs  ; 
Qu*à  nos  yeux  Thypocrisie 
Les  arrose  de  ses  pleurs. 
Je  chante  au  sort  qui  m'entraine 
Sur  les  traces  du  passé. 
Cest  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine; 
RequiescafU  in  pace  ! 

Méchants,  redoutez  les  diables. 
Mais  qu'il  soit  un  paradis 
Pour  les  filles  charitables, 
Pour  les  buveurs  francs  amis  ; 
Que  saint  Pierre  aux  gens  sans  haine 
Ouvre  d'un  air  empressé. 
Cest  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine  ; 
Hequiescant  in  pacef 

Le  souvenir  de  nos  pères 
Nous  doit-il  mettre  en  souci? 
Ils  ont  ri  de  leurs  misères  ; 
Des  nôtres  rions  aussi. 
Lise  n'est  point  inhumaine  ; 
Mon  flacon  n'est  point  cassé. 
C'est  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine  ; 
Requiescant  in  pace! 

Je  ne  veux  point  qu'on  me  pleure, 
Moi,  le  boute-en-train  des  fous. 
Puissé-je,  à  ma  dernière  heure, 
Voir  nos  fils  plus  gais  que  nous  ! 


isagsâ^a  sas  issiaiasja  wi  ^yniané. 
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Qu'ils  chantent  à  perdre  haleine, 
Sur  le  bord  dn  grand  fossé  : 
C*est  le  joar  des  morts,  mirliton,  mirlitaine; 
Requiescant  inpacef 
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REQUÊTE 

PRÉSENTÉE  PAR  LES  CHIENS  DE  QUALIl 

raUft  OBTIHlft  QU'OR  LBCl  HBKDB   L*BIITBiB  LIBBB 
AU  JABDIll  DBfl  TCILBBIBS.  —  JUIN  4814. 

Air  :  Faut  dla  venu,  pas  trop  n'en  faut. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas,  1  ^^ 

Laissez-nous  prendre  nos  ébats.       ( 

Aux  maîtres  des  cérémonies 
Plaise  ordonner  que,  dès  demain, 
Entrent  sans  laisse  aux  Tuileries 
Les  chiens  du  faubourg  Saint- Germain. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Des  chiens  dont  le  payé  se  couvre 
Distinguez-nous  à  nos  coUiers. 
On  sent  que  les  honneurs  du  Louvre 
Iraient  mal  à  ces  roturiers. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas. 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Quoique  toujours,  sous  son  empire, 
Lusurpateur  nous  ait  chassés. 
Nous  avons  laissé  sans  mot  dire 
Aboyer  tous  les  gens  pressés. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Quand  sur  son  règne  on  prend  des  notes, 
Grâce  pour  quelques  chiens  félons! 
Tel  qui  longtemps  lécha  ses  bottes 
Lui  mord  aujourd'hui  les  talons. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 


En  attrapant  mieux  que  des  puces, 
On  a  TU  carlins  et  bassets 
Caresser  Allemands  et  Russes 
Couverts  encor  du  sang  français. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Qu*importe  que,  sûr  d'un  gros  lucre, 
L'Anglais  dise  avoir  triomphé? 
On  nous  rend  le  morceau  de  sucre  ; 
Les  chats  reprennent  leur  café. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Quand  nos  dames  reprennent  vite 
Les  barbes  et  le  caraco, 
Quand  on  refait  de  Feau  bénite, 
Remettez-nous  in  statu  quo. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Nous  promettons,  pour  cette  grâce, 
Tous,  hors  quelques  barbets  honteux, 
De  sauter  pour  les  gens  en  place, 
De  courir  sur  les  malheureux. 

Puisque  le  tyran  est  à  bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

'^mnmiiiiBjiMimi^ 

LA  CENSURE. 

CHAHSON  QUI  COURUT  MAHUSCaiTI  AU  MOIS  D'AOUT   1814  *. 

Air  :  Qu'esl-ce  qu'ça  m'fait  à  moi  ? 

Que,  sous  le  joug  des  libraires. 
On  livre  encor  nos  auteurs 
Aux  censeurs,  aux  inspecteurs. 
Bats-de-cave  littéraires  ; 
Bie^-en  avec  moi. 
Ah!  pour  rire 


*  On  renaît  de  diKUter  à  U  Chambre  une  loi  restricilve  de  la  liberté 
de  la  preste,  présentée  par  Tabb^  de  Hontesquiou,  ministre  deFin- 
térienr. 
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Et  pour  tout  dire, 
II  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'an  privilège  da  roi  ! 

L'état  ayant  pins  d*an  membre 
Que  la  presse  eût  fait  trembler, 
Qu'on  ait  craint  son  franc  parler 
Dans  la  chambre  et  Tantichambre  ; 
Riez-en  ayec  moi. 
Ah  I  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 
n  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi  I 

Que  cette  chambre  sensée 
Laisse  avec  soumission 
Sortir  la  procession 
Et  renfermer  la  pensée  ; 
Riez-en  avec  moi. 
Ah  !  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 
n  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi  t 

Qu'un  censeur  bien  tyrannique 
De  l'esprit  soit  le  ge6iier. 
Et  qu'avec  son  prisonnier 
Jamais  il  ne  communique  ; 
Riez-en  avec  moi. 
Ah  I  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 
n  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi  ! 

.  Quand  déjà  l'on  n'y  voit  guère, 
Qaand  on  a  peine  à  marcher. 
En  feignant  de  la  moucher, 
Qu'on  éteigne  la  lumière  ; 
Riez-en  avec  moi. 
Ah  I  pour  rire 
Et  pour  tout  dire. 
Il  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi  I 

Qu'un  ministre  qui  s'irrite 
Quand  on  lui  fait  la  leçon, 
Lise  tout  bas  ma  chanson, 
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Qai  lui  parvient  manuscrite  ; 
Riez-eu  avec  moi. 

Ah  1  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 
U  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi  ! 
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BEAUCOUP  D'AMOUR. 

Musique  de  H.  6.  Wilheio. 

Malgré  la  voix  de  la  sagesse, 
Je  voudrais  amasser  de  For  : 
Soudain  aux  pieds  de  ma  maîtresse 
J'irai  déposer  mon  trésor. 
Adèle,  à  ton  moindre  caprice 
Je  satisferais  chaque  jour. 
Non,  non,  je  n'ai  point  d'avarice, 
Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour. 

s 

Pour  immortaliser  Adèle, 
Si  des  chants  m'étaient  inspirés, 
Mes  vers,  od  je  ne  peindrais  qu'elle, 
A  jamais  seraient  admirés. 
Puissent  ainsi  dans  la  mémoire 
Nos  deux  noms  se  graver  un  jour! 
Je  n'ai  point  l'amour  de  la  gloire. 
Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour. 

Que  la  Providence  m'élève 

Jusqu'au  trône  éclatant  des  rois, 

Adèle  embellira  ce  rêve  : 

Je  lui  céderai  tous  mes  droits. 

Pour  être  plus  sûr  de  lui  plaire. 

Je  voudrais  me  voir  une  cour. 

D'ambition  je  n'en  jd  guère, 

Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour. 

Mais  quel  vain  désir  m*importune? 
Adèle  comble  tous  mes  vœux. 
L'éclat,  le  renom,  la  fortune, 
Moins  que  l'amour  rendent  heureux. 
A  mon  bonheur  je  puis  donc  croire. 
Et  du  sort  braver  le  retour. 


)&QS   !3®2a^!S3* 
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Je  u*ai  ni  bien  ni  rang  ni  gloire, 
Mais  j*ai  beanconp,  beaucoup  d*amour . 
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LES  BOXEURS  OU  L'ANGLOMANE. 

AOUT  iSU. 

iif  :  A  c-oups  d'pied .  à  coops  d'poing. 

Quoique  leurs  chapeaux  soient  bien  laids, 
God  dam!  moi  j*aime  les  Anglais  : 
Ils  ont  un  si  bon  caractère  ! 
Comme  ils  sont  polis,  et  surtout 
Que  leurs  plaisirs  sont  de  bon  goût  ! 
Non,  chez  nous,  point, 
Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honneur  à  TAngleterre. 

Voilà  des  boxeurs  à  Paris  : 
Gourons  ^ite  ouvrir  des  paris, 
Et  même  par-devant  notaire. 
Ils  doivent  se  battre  un  contre  un  ; 
Pour  des  Anglais  c'est  peu  commun. 
Non,  chez  nous,  point. 
Point  de  ces  coups  de  poing 
Qai  font  tant  d'honneur  à  l'Angleterre. 

En  scène,  d'abord  admirons 
La  grâce  de  ces  deux  lurons. 
Grâce  qui  jamais  ne  s'altère. 
De  la  halle  on  dirait  deux  forts  ; 
Peut-être  ce  sont  des  milords. 
Non,  chez  nous,  point. 
Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honneur  à  l'Angleterre, 

Cà,  mesdames,  qu'en  pensez-vous? 
C'est  à  vous  de  juger  les  coups. 
Quoi  !  ce  spectacle  vous  atterre  ? 
Le  sang  jaillit...  battez  des  mains. 
Dieu  I  que  les  Anglais  sont  humains  ! 
Non,  chez  nous,  point, 
Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honneur  à  l'Angleterre. 

Anglais  1  il  faut  vous  suivre  en  tout, 
Pour  les  lois,  la  mode  et  le  goût, 

9 


n 


<§  66  g> 

Même  aussi  pour  Fart  militaire. 
Vos  diplomates,  yos  chevaux 
N'ont  pas  épuisé  nos  bravos. 
Nouy  chez  nous,  point, 
Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honneur  à  VAngleterre. 
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LE  TROISIÈME  MARI. 

CHANSON  AVEC  ACCOMPAtiNEMENT  DE  GESTES. 

Ait  :  A*"  !  ôh  !  qa'dle  lsI  bien  î 

Malheureuse  avec  deux  maris. 
Au  troisième  enfin  je  commande. 
Jean  est  grondeur,  mais  je  m*en  ris  ; 
Il  est  tout  petit,  je  suis  grande. 
Sitôt  qu  il  fait  un  peu  de  bruit, 
Je  lui  mets  son  bonnet  de  nuit. 

Ylî,  vlan,  taisez-vous, 
Lui  dis-je,  ou  que  je  vous  entende... 

Yli,  vlan,  taisez- vous  : 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

Six  mois  après  des  nœuds  si  doux, 
Et  les  affaires  arrangées, 
J'en  eus  deux  filles,  qu'entre  nous, 
De  trois  mois  Ton  dit  plus  âgées. 
Au  baptême  Jean  fit  du  train, 
Car  Léandre  était  le  parrain. 

Vli,  vlan,  taisez-vous  ; 
Jean,  vous  n'aurez  point  de  dragées  ; 

Vli,  vlan,  taisez- vous  : 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

Léandre  me  fait  lui  prêter 

De  l'argent  qu'il  rend  Dieu  sait  comme  ! 

Jean,  qui  travaille  et  sait  compter, 

S'aperçoit  qu'on  touche  à  sa  somme. 

Hier  il  dit  qu'on  l'a  volé; 

Moi,  du  trésor  je  prends  la  clé. 

Vli,  vlan,  taisez-vous; 
Plus  d'argent  pour  vous,  petit  homme! 

Vli,  vlan,  taisez-vous  : 
Je  me  venge  de  deux  époux. 
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Léandre  on  soir  était  chez  moi  : 
A  neuf  beares  mon  mari  frappe. 
Je  n'oayris  point,  Ton  sait  pourquoi  ; 
Mais,  à  minait,  Léandre  échappe. 
Il  gelait,  et  Jean  morfonda 
A  la  porte  avait  attendu. 

Yli,  vlan,  taisez- vous  ; 
Quoi!  monsieur  croit-il  qa*on  rattrape? 

Yli,  Ylan,  taisez-*voas  : 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

Mais  à  mon  tour,  je  le  surpris 
Avec  la  vieiUe  Pétronille. 
D'un  doigt  de  vin  il  était  gris; 
11  la  trouvait  fraîche  et  gentille. 
Sur  ses  deux  pieds  il  se  dressait, 
Et  le  menton  lui  caressait. 

Yli,  vlan,  taisez-vous; 
Yous  sentez  le  vin  et  la  Me  ; 

Yli,  vlan,  taisez-vous  : 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

Jean  peut  briUer  entre  deux  draps, 
Malgré  sa  cbétive  apparence; 
Léandre  fait  plus  d'embarras. 
Mais  a  beaucoup  moins  de  vaillance. 
Lorsque  Jean  veut  se  reposer, 
Sit me  plait  encor  d'en  user, 

Yli,  vlan,  taisez- vous; 
Et  vite  que  Ton  recommence  ; 

Yli,  vlan,  taisez-vous  : 
Je  me  venge  de  deux  époux, 

VIEUX  HABITS!  VIEUX  GALONS! 

ou 
lUBFLEXIOllS  MORALES  ET  POLITIQUES 
d'un  mabchand   d'habits   de    la  CAPITALB. 

PHBMiàBB  ll«STAUIIAT101«.— IS14. 

Aiî  ;  Vaudevills  ces  Deux  Edmoni 

Tout  marchands  d'habits  que  nous  sommes. 
Messieurs,  nous  observons  les  hommes  : 
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Da  boat  da  monde  à  l'autre  bout, 

L'habit  fait  toat. 
Dans  les  changements  qoi  sonriennent, 
Les  dépouilles  noos  appartiennent  : 
Toujours  en  grand  nous  calculons. 
Vieux  habits!  vieux  galons! 

Parfois  en  lisant  la  Gazette, 
Gomme  tant  d'autres  je  regrette 
Que  tout  Français  n'ait  pas  gardé 

L'habit  brodé. 
Mais,  j'en  crois  ceux  qui  s'y  connaissent, 
Les  anciens  préjugés  renaissent. 
On  Ta  quitter  les  pantalons. 
Vieux  habits  !  vieux  galons  ! 

Les  modes  et  la  politique 

Ont  cent  fois  rempli  ma  boutique  ; 

Combien  on  doit  à  leurs  travaux 

D'habits  nouveaux  ! 
Quand  de  nos  déesses  civiques 
On  met  en  oubli  les  tuniques, 
Aux  passants  nous  les  rappelons. 
Vieux  habits  !  vieux  galons.! 

Un  temps  fameux  par  cent  batailles 
Mit  du  galon  sur  bien  des  tailles  ; 
De  galon  même  étaient  couverts 

Les  habits  verts  ^ 
Mais  sans  le  bonheur  point  de  gloire  ! 
Nous  seuls,  après  chaque  victoire, 
Nous  avions  ce  que  nous  voulons. 
Vieux  habits  !  vieux  galons  ! 

Nous  trouvons  aussi  notre  compte 
Avec  tous  les  gens  qui  sans  honte 
Savent,  dans  un  retour  subit, 

Changer  d'habit. 
Les  valets,  troupe  chamarrée, 
Troquant  aujourd'hui  leur  livrée, 
Que  d'habits  bleus  **  nous  étalons  ! 
Vieux  habits!  vieux  galons! 

Les  défenseurs  de  nos  grands-pères, 
Sortant  de  leur  noble  repaire, 

•  La  llvr^  lnpéfl«l«,  vert  d  or.  -*  **  U  livrée  loyâle. 
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Reprennent  enfin  à  leur  tour 

L*habit  de  cour. 
Chez  nons  retronyant  lenrs  costames 
Atcc  talons  ronges  et  plumes, 
Us  Tont  régner  dans  les  salons. 
Vieux  habits  I  Tieux  galons  ! 

Sans  nul  égard  pour  nos  scrupules, 
Si  la  foule  des  incrédules 
Hit  au  nombre  de  ses  larcins 

L*babit  des  saints, 
Au  nez  de  plus  d'un  philosophe 
Je  Tais  en  revendre  Tétof  fe  : 
De  piété  nous  redoublons. 
Vieux  habits  !  vieux  galons. 

Longtemps  vantés  dans  chaque  ouvrage, 
Des  grands  qu'aujourd'hui  Ton  outrage, 
Portent  au  fond  de  leurs  manoirs 

Des  habits  noirs. 
Mais,  grâce  à  nous,  vont  reparaître 
Ces  manteaux  qu'eux-mêmes  peut-être 
Trouvaient  bien  pesants  et  bien  longs. 
Vieux  habits  !  yieux  galons  ! 

De  m  enrichir  j*ai  l'assurance  : 
L'on  fêtera  toujours  en  France, 
En  ville ,  au  théâtre ,  à  la  cour, 

L'habit  du  jour. 
Gens  vêtus  d'or  et  d*écarlate, 
Pendant  un  mois  chacun  tous  flatte  ; 
Puis  â  vos  portes  nous  allons. 
Vieux  habits  I  TÎeux  galons  ! 


•'iiiuiiuiiutiiinuiiuinniniiuiiiiiiinnuiiiu^ 


LE  NOUVEAU  DIOGÈNE. 

GBNT-JODRS,  AVRIL  1815. 

Ajr:BoD  voyage,  cher  DuiQollet. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gêne. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
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Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Dans  l'eau,  dit-on,  tu  puisas  ta  rudesse  ; 
Je  n*en  bois  pas,  et,  censeur  plus  joyeux. 
En  moins  d*un  mois,  pour  loger  ma  sagesse, 
J'ai  mis  à  sec  un  tonneau  de  vin  vieux. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Où  je  suis  bien  aisément  je  séjourne  ; 
Mais,  comme  nous,  les  dieux  sont  inconstants 
Dans  mon  tonneau,  sur  ce  globe  qui  tourne. 
Je  tourne  avec  la  fortune  et  le  temps. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau. 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Pour  les  partis  dont  cent  fois  j'osai  rire 
Ne  pouvant  être  un  utile  soutien. 
Devant  ma  tonne  on  ne  viendra  pas  dire  : 
Pour  qui  tiens-tu ,  toi  qui  ne  tiens  à  rien? 

Diogèhe, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau. 
Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

J'aime  à  fronder  les  préjugés  gothiques 
Et  les  cordons  de  toutes  les  couleurs  ; 
Mais,  étrangère  aux  excès  politiques , 
Ma  Liberté  n'a  qu'un  chapeau  de  fleurs. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau. 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau. 
Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
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Qa*en  un  congrès  se  partageant  le  monde, 
Des  potentats  soient  trompeurs  ou  trompés, 
Je  ue  vais  point  demander  à  la  ronde 
Si  de  ma  tonne  ils  se  sont  occupés. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

N*ignorant  pas  où  conduit  la  satire, 
Je  fuis  des  coturs  le  pompeux  appareil  : 
Des  vains  honneurs  trop  enclin  à  médire, 
Auprès  des  rois  je  crains  pour  mon  soleil. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Lanterne  en  main,  dans  1* Athènes  moderne. 
Chercher  un  homme  est  un  dessein  fort  beau; 
Mais  quand  le  soir  voit  briller  ma  lanterne, 
C'est  qu  aux  Amours  elle  sert  de  flambeau. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Exempt  d'impôt,  déserteur  de  phalange, 
Je  suis  pourtant  assez  bon  citoyen  : 
Si  les  tonneaux  manquaient  pour  la  vendange, 
Sans  murmurer  je  prêterais  le  mien. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 

Diogène, 
Sous  ton  manteau, 
et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
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LE  MAITRE  D^ÉCOLE. 

Air:  Pan,  pan,  pan. 

Ah  !  le  mauTais  garnement  ! 
Sans  respect  il  sort  des  bornes. 
Je  n'ai  dormi  qu'un  moment, 
Et  Yoilà  son  rudiment. 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 
Le  coquin  m'en  fait  des  cornes. 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 
Le  fouet,  petit  polisson  ! 

Il  a  fait  pis  que  cela 

Pour  m'écbauffer  les  oreilles  ; 

L'autre  jour  il  me  vola 

Du  Tin  que  je  cachais  là. 

Zon,  zon,  zon, zon,  zon,  zon,  zon! 

Il  m'en  a  bu  deux  bouteilles. 

Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zoo  ! 

Le  fouet,  petit  polisson  ! 

Chez  elle  quand,  le  matin, 

Ma  femme  est  à  sa  toilette, 

Je  sais  que  le  libertin 

Quitte  écriture  et  latin. 

Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 

Par  la  serrure  il  la  guette. 

Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  I 

Le  fouet,  petit  polisson  ! 

A  ma  fille  il  fait  l'amour, 
Et  joue  avec  la  friponne. 
Je  l'ai  surpris  l'autre  jour. 
Maître  d'école  à  son  tour, 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 
Rendant  ce  que  je  lui  donne. 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 
Le  fouet,  petit  polisson  I 

De  le  frapper  je  suis  las  ; 

Mais  dans  ses  dents  monsieur  gronde. 

Dieu  !  ne  prononce-t-il  pas 

Le  mot  de  c...  tout  bas? 
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Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  ! 
Il  n'est  plus  d*eiifants  aa  monde. 
Zcm,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  !  * 
Le  fonet,  petit  polisson  ! 

LE  CÉLIBATAIRE. 

•■AMOH  Dl  NOCB  GHAHTBB  AU  VABIASB  DU  MOM  AM|  •.  ^ILlOi. 

Air  :  Eb  !  le  cœur  à  la  dao». 

Do  célibat  fidède  appui , 

Je  Yoîs  avec  colère 
L'Amonr  essayer  aojoord'hiii 

Les  larmes  de  son  frère. 
Grâces,  talents  et  vertns, 
Ont  droit  à  mille  tributs. 

Mais  nn  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  nœuds  si  doux  : 

On  n*aura  rien  à  faire 

Chez  de  pareils  époux. 

Monsieur  prend  femme,  c'est  fort  bien  ; 

n  la  prend  jeune  et  belle  ; 

»,  comptant  ses  amis  pour  rien. 

Monsieur  la  prend  fidèle, 
n  faudra  dans  cinquante  ans 
Célébrer  leurs  feux  constants. 

Non,  tout  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  nœuds  si  doux  : 

On  n'aura  rien  à  faire 

Chez  de  pareils  époux. 

Morbleu  !  qui  n'aurait  de  l'humeur 

En  pensant  que  madame 
De  monsieur  fera  le  bonheur, 

Bien  qu'elle  soit  sa  femme  ? 
Jours  de  paix  et  nuits  d'amour  ; 
Le  diable  y  perdra  son  tour. 

Non,  tout  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  nœuds  si  doux  ! 

On  n'aura  rien  à  faire 

Chez  de  pareils  époux. 
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Encor,  si  rAmoar  avait  pris 
Une  dime  en  cachette  ! 

Mais  le  plus  heureux  des  maris, 
En  quittant  sa  couchette, 
Demain  se  pavanera, 
Et  les  mains  se  frottera. . . 
Non,  tout  câibataire 

Ne  peut  chanter  des  nœuds  si  doux 
On  n*aura  rien  à  faire 
Chez  de  pareils  époux. 


'^rnimnmîiiïmmnnjmjimmm^^ 


TRINQUONS. 

Air  :  La  Gatà.ûU'i. 

Trinquer  est  un  plaisir  fort  sage 
Qu'aujourd^hui  l'on  traite  d'abus. 
Quand  du  mépris  d'un  tel  usage 
Les  gens  du  monde  sont  imbus, 
De  le  suivre,  amis,  faisons  gloire, 
liiant  de  qui  peut  s'en  moquer. 

Et  pour  choquer. 

Nous  provoquer. 
Le  verre  en  main,  en  rond  nous  attaquer. 
D'abord  nous  trinquerons  pour  boire, 
Et  puis  nous  boirons  pour  trinquer. 

A  table,  croyez  que  nos  pères 
N'enviaient  point  le  sort  des  rois, 
Et  qu'au  fragile  éclat  des  verres 
Us  le  comparaient  quelquefois. 
A  voix  pleine  ils  chantaient  Grégoire, 
Docteur  que  l'on  peut  expliquer; 

Et  pour  choquer, 

Se  provoquer, 
Le  verre  en  main,  tous  en  rond  s'attaquer. 
Nos  bons  aïeux  trinquaient  pour  boire, 
Et  puis  ils  buvaient  pour  trinquer. 

L'Amour  alors  près  de  nos  mères. 
Faisant  chorus,  battant  des  mains. 
Rapprochait  les  cœurs  et  les  verres, 
Enivrait  avec  tous  les  vins. 
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Aaœi  n  a-t-on  pas  la  mémoire 
Qa*Qne  belle  ait  voula  manquer, 

Poor  bien  choquer^ 

A  provoquer, 
l«e  verre  en  main,  chacun  à lattaquer  : 
D'abord  elle  trinquait  pour  boire, 
Puis  elle  buvait  pour  trinquer. 

Qu'on  boive  aux  maîtres  de  la  terre, 
Qui  n'en  boivent  pas  plus  galment  ; 
Je  veux,  libre  par  caractère. 
Boire  à  mes  amis  seulement. 
Malheur  à  ceux  dont  l'humeur  noire 
S'obstine  à  ne  point  remarquer 

Que  poor  choquer. 

Se  provoquer, 
verre  en  main,  tous  en  rond  s'attaquer, 
L'amitié  qui  trinque  pour  boire. 
Boit  bien  plus  encor  pour  trinquer. 


M±LÂJJîuuiiiniiiuiiiiiiiniHmiiiumimîmîinniuim 


PRIÈRE  D'UN  ÉPICURIEN. 

teUT  AUX  CATAGOMBBS  LB  JOUH  OC  B*T  HBlfDIRIIlT  LBI 
VBMBaBS  DP  CATBAC. 

Air:  Ce  magistral  impro:":ab!e. 

Du  champ  que  ton  pouvoir  féconde, 
Vois  la  Mort  trancher  les  épis  ; 
Amour,  réparateur  du  monde, 
Béveille  les  cœurs  assoupis. 
A  l'horreur  qui  nous  environne 
Oppose  le  besoin  d'aimer  ; 
Et  si  la  Mort  toujours  moissonne. 
Ne  te  lasse  pas  de  semer. 


^^^^^^ttjooominiimiiiimmimmiimmum 


Ï-ES  INFIDÉLITÉS  DE  LISETTE. 

Air  :  Imite  JoD  ensile. 

Lisette,  dont  l'empire 
S'étend  jusqu'à  mon  vin, 
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J'éproaYe  le  martyre 
D*en  demander  en  vain. 
Ponr  sonffirir  qu'à  mon  âge 
Les  oonps  me  soient  comptés, 
Ai-je  compté,  Yolage, 
Tes  infidélités? 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m*as  trompé  toujours  ; 
Mais  viTC  la  grisette  ! 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

Lindor,  par  son  audace, 
Met  ta  ruse  en  défaut  ; 
n  te  parle  à  voix  basse, 
n  soupire  tout  haut. 
Du  tendre  espoir  qu'il  fonde 
Il  m'instruisit  d*abord. 
De  peur  que  je  n'en  gronde. 
Verse  au  moins  jusqu'au  bord. 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m'as  trompé  toujours  ; 
Mais  vive  la  grisette  ! 
Je  Teux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

Atcc  l'heureux  Glitandre 
Lorsque  je  te  surpris, 
Vous  comptiez  d'un  air  tendre 
Les  baisers  qu'il  t'a  pris. 
Ton  humeur  peu  sévère 
En  comptant  les  doubla. 
Remplis  encor  mon  verre 
Pour  tous  ces  baisers-là. 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m'as  trompé  toujours  ; 
Mais  vive  la  grisette  ! 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

Mondor,  qui  toujours  donne 
Et  rubans  et  bijoux, 
Devant  moi  te  chiffonne 
Sans  te  mettre  en  courroux. 
J'ai  vu  sa  main  hardie 
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S'égarer  sur  ton  sein. 
Verse  jusqu'à  la  lie 
Poor  un  si  grand  larcin . 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m'as  trompé  toujours  ; 
Hais  YiYe  la  grisette  I 
Je  yeux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

Certain  soir  je  pénètre 
Dans  ta  chambre,  et  sans  bruit 
Je  Tois  par  la  fenêtre 
Un  Toleur  qui  s'enfuit. 
Je  l'avais,  dès  la  veille, 
Fait  foir  de  ton  boudoir. 
Ah  I  qu'une  autre  bouteille 
ITempèche  de  tout  voir  I 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m'as  trompé  toujours  ; 
Hais  vive  la  grisette  ! 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

Tous,  comblés  de  tes  grâces, 
Hes  amis  sont  les  tiens, 
Et  ceux  dont  tu  te  lasses. 
C'est  moi  qui  les  soutiens. 
Qu'avec  ceux-là,  traîtresse. 
Le  vin  me  soit  permis  : 
Sois  toujours  ma  maîtresse. 
Et  gardons  nos  amis. 

Lisette,  ma  Lisette, 
Tu  m'as  trompé  toujours , 
Hais  vive  la  grisette  ! 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à  nos  amours. 

LA  CHATTE. 

ilr  :  La  petite  CtndniioD. 

Tu  réveilles  ta  maîtresse, 
Minette,  par  tes  longs  cris. 
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Est-ce  la  faim  qui  te  presse  ? 
£ntends-ta  quelque  souris? 
Tu  Yeux  fuir  de  ma  chambrette. 
Pour  courir  je  ne  sais  où. 
Hia-mia-ou  1  Que  veut  minette? 
Mia-mia-ou  I  c'est  un  matou. 

Pour  toi  je  ne  puis  rien  faire  ; 
Gesse  de  me  caresser. 
Sur  ton  mal  l'amour  m'éclaire  : 
J'ai  quinze  ans,  j'y  dois  penser. 
Je  gémis  d'être  seulette, 
En  prison  sous  le  verrou. 
Hia-mia-ou  I  Que  veut  minette? 
Mia-mia-ou  !  c*est  un  matou. 

Si  ton  ardeur  est  extrême, 
Même  ardeur  vient  me  brûler; 
J'ai  certain  voisin  que  j'aime, 
Et  que  je  n'ose  appeler. 
Mais  pourquoi,  sur  ma  couchette, 
Rêver  à  ce  jeune  fou  ! 
Mia-mia-ou  !  Que  veut  minette? 
Mia-  mia-ou  1  c'est  un  matou. 

C'est  toi,  chatte  libertine, 
Qui  mets  le  trouble  en  mon  sein. 
Dans  la  mansarde  voisine 
Du  moins  réveille  Valsain. 
C'est  peu  qu'il  presse  en  cachette 
Et  ma  main  et  mon  genou. 
Mia-mia-ou!  Que  veut  minette? 
Mia-mia-ou  I  c'est  un  matou. 

Mais  je  vois  Yalsain  paraître  ! 
Par  les  toits  il  vient  ici.    . 
Vite,  ouvrons-lui  la  fenêtre  : 
Toi,  minette,  passe  aussi. 
Lorsqu'enfin  mon  cœur  se  prête 
Aux  larcins  de  ce  filou, 
Mia-mia-ou  !  que  ma  minette, 
Mia-mia-ou  I  trouve  un  matou. 
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ADIEUX  DE  MARIE  STUÂRT. 

Musicue  de  M.  B.  WilLem. 

Adiea,  charmant  pays  de  France, 

Qae  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance. 
Adieu  I  te  quitter  c'est  mourir. 

Toi  que  j'adoptai  pour  patrie, 
Et  d*où  je  crois  me  ^oir  bannir, 
Entends  les  adieux  de  Marie, 
France,  et  garde  son  souTcnir. 
Le  vent  souffle,  on  quitte  la  plage  ; 
Et,  peu  touché  de  mes  sanglots, 
Dieu,  pour  me  rendre  à  ton  rivage, 
Bien  n  a  point  soulevé  les  flots  I 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir. 

Lorsqu'aux  yeux  du  peuple  que  j'aime. 

Je  ceignis  les  lis  éclatants, 

Il  applaudit  au  rang  suprême 

Moins  qu'aux  charmes  de  mon  printemps 

£n  vain  la  grandeur  souveraine 

M'attend  chez  le  sombre  Écossais  ; 

Je  n'ai  désiré  d'être  reine 

Que  pour  régner  sur  des  Français. 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heoreuse  enfance, 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir. 

L'amour,  la  gloire,  le  génie, 
Ont  trop  enivré  mes  beaux  jours  ; 
Bans  l'inculte  Galédonie 
Be  mon  sort  va  changer  le  cours. 
Hélas  !  un  présage  terrible 
Boit  livrer  mon  cœur  à  l'effroi  : 
J'ai  cm  voir,  dans  un  songe  horrible, 
Un  échafaud  dressé  pour  moi . 
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Adiea  !  charmant  pays  de  France, 

Qae  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  henreose  enfance, 
Adiea,  te  quitter  c*est  monrir. 

France,  dn  milieu  des  alarmes, 
La  noble  fille  des  Stuarts, 
Gomme  en  ce  jour  qui  Toit  ses  larmes, 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 
Mais,  Dieu  !  le  Taisseau  trop  rapide 
Déjà  Togue  sous  d*autres  cieux  ; 
£t  la  nuit,  dans  son  yoile  humide, 
Dérobe  tes  bords  à  taies  yeux  ! 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance,    ' 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir. 
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LES  PARQUES- 

Air  :  Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire. 

Sages  et  fous,  gueux  et  monarques, 
Apprenez  un  fait  tout  nouveau  : 
Bacchus  a  vidé  son  caveau 
Pour  remplir  la  coupe  des  Parques. 
C'est  afin  de  plaire  aux  Amours, 
Qui  chantaient  d  une  voix  sonore  : 
Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  à  ses  beaux  jours! 

Du  monde  éternelle  ennemie, 
Atropos,  au  fatal  ciseau. 
Buvant  à  longs  traits  et  sans  eau. 
Sur  la  table  tombe  endormie  ; 
Mais  ses  deux  sœurs  filent  toujours, 
Souriant  à  qui  les  implore. 
Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  à  ses  beaux  jours. 

Lachésis,  remplissant  sa  tasse. 
S'écrie  :  Atropos  dort  enfin  ! 
Mais  trop  sec,  hélas  !  et  trop  fin, 


l 


sQ<3)Sf  swisâ* 


Je  crains  que  mon  fil  ne  se  casse. 
Pour  le  tremper  ayons  recours 
A  ce  nectar  qui  me  restaure. 
Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  à  ses  beaux  jours  ! 

Garnissant  sa  quenoniUe  immense, 

Clotho  lui  dit  :  Oui,  travaillons; 

De  Tin  arrosons  les  sillons 

Où  de  mon  lin  croit  la  semence  : 

Cette  rosée  aura  toujours 

Le  pouvoir  de  la  faire  éclore. 

Que  tout  mortel  ajoute  encore 

Des  jours  heureux  à  ses  beaux  jours  ! 

Quand  ces  Parques,  vidant  bouteille, 
Filent  nos  jours  sans  nul  souci, 
Nous  qui  buvons  gatment  ici, 
Craignons  qu*Atropos  ne  s'éveille. 
Qu'elle  donne  au  gré  des  Amours, 
Et  répétons  à  chaque  aurore  : 
Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  à  ses  beaux  jours  ! 

MON  CURÉ. 

Air  :  On  cpanoin?  de  l'AuxerTois. 

Xjb  curé  de  notre  hameau 
S'empresse  à  vider  son  tonneau, 

Pour  quand  viendra  l'automne. 
Bénissant  Dieu  de  ses  présents, 
A  sa  nièce,  enfant  de  seize  ans, 

Il  dit  parfois  :  Mignonne, 
Cache-moi  bien  ce  qu'on  fera  ; 
Le  diable  aura  ce  qu'il  pourra, 
Eh  I  zon, zon, zon. 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

« 

Fait  pour  chasser  les  loaps  gloutons, 
Dois-je  essayer  sur  les  moutons 
Si  ma  houlette  est  bonne? 

Il 
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Non,  mais  à  mon  troupeau  je  dis  : 
La  paix  est  un  vrai  paradis 

Qu*ici-bas  Ton  se  donne. 
Surtout  j*ai  soin,  tant  qu'il  se  peut, 
De  ne  prêcher  que  lorsqu'il  pleut. 
Eh  !  zon,  zon  zon, 
Baise-moi,  Suzon, 
Et  ne  damnons  personne. 

Les  dimanches,  point  ne  défends 
La  joie  à  ces  pauTres  enfants  ; 

J'aime  alors  qu'on  s'en  donne. 
Du  chœur,  où  seul  je  suis  souyent, 
Je  les  entends  rire  en  buvant 

Chez  la  mère  Simone  ; 
On  j'y  cours  même,  s'il  le  faut, 
Les  prier  de  chanter  moins  haut. 
Ehl zon, zon, zon^ 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Sans,  jamais  en  rien  publier, 
Je  vois  s  enfler  le  tablier 

De  plus  d'une  friponne. 
S'épouse-t-on  six  mois  trop  tard  ; 
Faut-il  baptiser  un  bâtard  ; 

C'est  le  ciel  qui  l'ordonne. 
Les  plaintes  fort  peu  me  siéraient  ; 
Le  ciel  et  Suzon  en  riraient. 
Eh  I  zon,  zon,  zon, 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Notre  maire,  un  peu  mécréant, 
A  maint  sermon  répond  :  Néant. 

Mais  que  Dieu  lui  pardonne  ! 
Depuis  qu'à  sa  table  il  m'admet. 
J'ai  su  qu'à  deux  mains  il  semait, 

Sans  bruit  faisant  l'aumône  ; 
Or  la  grâce  ne  peut  faillir  : 
Puisqu'il  sème,  il  doit  recueillir. 
Ehl  zon,  zon, zon, 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Je  préside  à  tous  les  banquets, 
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A  ma  fête  j'ai  des  bouquets, 

Et  Ton  remplit  ma  tonne. 
Mon  évèqne,  triste  et  bigot, 
Prétend  que  je  sens  le  fagot  ; 

Mais  pour  qu  un  jour,  mignonne, 
J*aille  où  les  anges  font  leurs  nids, 
llevoir  tous  ceux  que  j'ai  bénis, 
Eh!  zon,  zon,  zon,, 
Baise^moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  perscmne. 

mmmimiimimimmmmiimmînmmmBjmn^ 
LA  BOUTEILLE  VOLÉE. 

Air  :  La  tête  des  bonnes  gens. 

Sans  bruit,  dans  ma  retraite 
Hier  FAmour  pénétra. 

Courut  à  ma  cachette, 
Et  de  mon  Tin  s'empara. 
Depuis  lors  ma  yoix  sommeille  ; 
Adieu  tous  mes  joyeux  sons. 
Amour,  rends-moi  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chansons. 

Iris,  dame  et  coquette, 
A  ce  larcin  Ta  poussé. 

Je  n'ai  plus  la  recette 
Qui  soulage  un  cœur  blessé. 
C'est  pour  gémir  que  je  veille. 
En  proie  aux  jaloux  soupçons. 
Amour,  rends- moi  ma  bouteille, 
Ha  bouteille  et  mes  chansons. 

Epicurien  aimable, 
A  yerser  frais  m'îuTitant, 

Un  TieU  ami  de  table 
Me  tend  son  verre  en  chantant  ; 
Un  autre  vient  à  l'oreille 
Me  demander  des  leçons. 
Amour,  rends-moi  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chansons. 

Tant  qulris  eut  contre  elle 
Ce  bon  vin  si  regretté, 
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Grisette  folle  et  belle 
Tenait  mon  cœur  en  gatté. 
Lison  n'a  point  sa  pareille 
Pour  vivre  avec  des  garçons. 
Amonr,  rends-moi  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chansons. 

Mais  le  filou  se  livre  : 
Joyeux,  il  vient  à  ma  voix  ; 

De  mon  vin  il  est  ivre, 
Et  n'en  a  bn  que  deux  doigts. 
Qnlris  soit  une  merveille, 
Je  me  ris  de  ses  façons  : 
Amour  me  rend  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chansons. 
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BOUQUET 

▲  ONS  OAMI  ACis  DR  SOIIAUTB-DII  ANS,  I.R  «OPR  DK  fAlKTI 

MARGUBRtTI. 

Âir  :  La  Cat^coua. 

Laissons  la  musique  nouvelle  ; 
Notre  amie  est  du  bon  vieux  temps. 
Sur  un  air  aussi  simple  qu'elle 
Chantons  des  couplets  bien  chantants. 
L'esprit  du  jour  a  son  mérite, 
Mais  c'est  surtout  lui  que  je  crains  : 
Ses  traits  si  fins 
Me  semblent  vains  ; 
Pour  les  entendre  il  faudrait  des  devins. 
Amis,  chantons  à  Mai^uerite 
De  vieux  airs  et  de  gais  refrains. 

Elle  a  chanté  dans  sa  jeunesse 
Ces  couplets  comme  on  n'en  fait  plus, 
Où  Favart  peignait  la  tendresse. 
Où  Panard  frondait  les  abus. 
Contre  Thumeur  qui  nous  irrite, 
Quels  antidotes  souverains  I 

Leurs  vers  badins, 

Francs  et  malins. 
Aux  moins  joyeux  faisaient  battre  des  mains. 
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Ab  !  rappelons  à  Marguerite 

Leurs  yieux  airs  et  leurs  gais  refrains. 

G*est  un  charme  que  la  mémoire  : 
On  se  répète  jeune  ou  vieux. 
Les  refrains  forment  notre  histoire  ; 
Il  faut  tâcher  qu'ils  soient  joyeux . 
Amusons  le  temps  qui  trop  vite 
Entraine  les  pauvres  humains  ; 

Et  les  destins 

Sur  nos  festins 
Faisant  briller  des  jours  longs  et  sereins, 
Que  dans  trente  ans  pour  Marguerite 
Mos  couplets  soient  de  gais  refrains  ! 

A  table  alors  venant  nous  rendre, 
Tons  le  front  ridé  par  les  ans, 
Dans  une  accolade  bien  tendre 
Nous  mêlerons  nos  cheveux  blancs. 
Les  souYenirs  naîtront  bien  vite  ; 
Nos  cœurs  émus  en  seront  pleins. 
Moments  divins  ! 
Les  noirs  chagrins 
Fuyant  au  bruit  des  transports  les  plus  saints, 
Sur  les  cent  ans  de  Marguerite 
Nous  chanterons  de  gais  refrains  ! 
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UHOMME  RANGÉ. 

Air.  l'iilonloDiaJaQâehretle. 

Maint  vieux  parent  me  répète 
Que  je  mange  ce  que  j'-ai. 
Je  yeux  à  cette  sornette 
Répondre  en  homme  rangé  : 

Quand  on  n'a  rien, 

Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  sou  bien. 

Faut*il  que  je  m'inquiète 
Pour  quelques  frais  superflus? 
Si  ma  conscience  est  nette, 
Ha  bourse  Test  encor  plus. 
Quand  on  n'a  rien, 
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Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  son  bien. 

Un  gourmand  dans  son  assiette 
Fond  le  bien  de  ses  aïeux  ; 
Mon  hôte  à  crédit  me  traite  ; 
J*ai  bonne  chère  et  vin  vieux. 

Quand  on  n'a  rien, 

Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  son  bien. 

Que  Dorval,  à  la  roulette, 
A  tout  son  or  dise  adieu  : 
J'y  joûrais  bien  en  cachette  ; 
Hais  il  faudrait  mettre  au  jeu. 
Quand  on  n  a  rien, 
Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  son  bien. 

Hondor,  pour  une  coquette, 
Se  ruine  en  dons  coûteux  ; 
C'est  pour  rien  que  ma  Lisette 
Me  trompe  et  me  rend  heureux. 

Quand  on  n  a  rien, 

Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  son  bien. 

^mnmmiumnimmummmmimimmfjmm^ 
BON  VIN  ET  FILLETTE. 

Air  :  Ma  tente  Oriiirelte. 

L'amour,  l'amitié,  le  vin, 
Vont  égayer  ce  festin  ; 
Nargue  de  toute  étiquette  ! 

Turlurette, 

Turlurette, 
Bon  vin  et  fillette  ! 

L'Amour  nous  fait  la  leçon  : 
Partout  ce  Dieu  sans  façon 
Prend  la  nappe  pour  serviette. 

Turlurette, 

Turlurette, 
Bon  vin  et  fillette  I 
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Que  dans  For  mangent  les  grands, 

Il  ne  fant  à  deux  amants 

Qu*an  seol  yerre,  qu'une  assiette. 

Turlurette, 

Turlurette, 
Bon  yin  et  fillette  ! 

Sur  un  trône  est-on  heureux  ? 
On  ne  peut  s'y  placer  deux  ; 
Mais  yiyent  table  et  couchette  ! 

Turlurette, 

Turlurette, 
Bon  Yin  et  fillette  I 

Si  Pauvreté  qui  nous  suit 
A  des  trous  à  son  habit, 
De  fleurs  ornons  sa  toilette. 

Turlurette, 

Turlurette , 
Bon  yin  et  fillette  ! 

Mais  que  dis-je  ?  Ah  !  dans  ce  cas, 
Mettons  plutôt  habit  bas  ; 
Lise  en  paraîtra  mieux  faite. 
Turlurette , 
Turlurette, 
Bon  vin  et  fiUette  ! 
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LE  VOISIN. 

Air:  Kb!  qu'est-ce  qu'ça  m'Iait  à  isoi. 

Je  veux ,  voisin  et  voisine , 
Quitter  le  ton  libertin  ; 
J'ai  pour  oncle  un  sacristain , 
Et  pour  sœur  une  béguine. 

Mais  le  diable  est  bien  fin  ; 
Qu'en  dites-vous ,  ma  voisine  ? 

Mais  le  diable  est  bien  fin  ; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin? 

Paul,  docteur  en  médecine, 
Craint,  pour  le  fil  de  nos  jours ^ 
Que  le  vin  et  les  amours 
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N'usent  trop  tôt  la  bobine  : 

Eh  !  fi  du  médecin  ; 
Qu'en  dites-vous ,  ma  voisine  ? 

Eh  !  fi  du  médecin  ; 
Qu  en  dites-vous ,  mon  voisin  ? 

L'embonpoint  de  Joséphine 
Fait  demander  ce  que  c'est  ; 
Moi,  je  crois  que  son  corset 
Lui  rend  la  taille  moins  fine. 

C'est  l'effet  du  basin  ; 
Qu'en  dites- vous,  ma  voisine  ? 

C  est  l'effet  du  basin  ; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin? 

Mademoiselle  Justine 
Met  au  monde  un  gros  poupon  : 
L'un  dit  que  c'est  un  dragon , 
L'autre  un  soldat  de  marine. 

Je  le  crois  fantassin  ; 
Qu'en  dites-vous,  ma  voisine? 

Je  le  crois  fantassin  ; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Depuis  peu  chez  ma  cousine, 
Qui  jeûnait  en  carnaval, 
Je  vois  certain  cardinal, 
Et  trouve  bonne  cuisine  : 

Serait-il  mon  cousin  ? 
Qu'en  dites-vous,  ma  voisine  ? 

Serait-il  mon  cousin  ? 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Une  actrice  qu'on  devine, 
Veut,  pour  plaire  à  dix  rivaux, 
Inventer  des  coups  nouveaux 
Au  doux  jeu  qui  les  ruine  : 

C'est  un  fort  beau  dessein  ; 
Qu'en  dites- vous,  ma  voisine  ? 

C'est  un  fort  beau  dessein  ; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Faut-il  qu'une  affreuse  épine 
Se  mêle  aux  fleurs  de  Cypris  I 
Pour  ce  poison  de  Paris 
Que  n'est-il  une  vaccine? 
Cela  serait  divin  ; 


£2   ^^lîiaiLILDSt^ilQfiïS. 
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Qa'en  dites-vous,  ma  voisine  ? 

Gela  serait  divin  ; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

D'aucun  ma],  je  Timagine, 
Notre  quartier  n'est  feappé  : 
Là  point  de  mari  trompé, 
Point  de  femme  libertine. 

C'est  un  quartier  fort  sain  ; 
Qu'en  dites-vous,  ma  voisine  ? 

C'est  un  quartier  fort  sain; 
Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 


••;///f///////f/////////;///i//i////////////f /[/////////(///////////•: 


LE  CARILLONNEUR. 

Air  :  Mon  tfûkm  est  d'aimer  le  bon  vio. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah  !  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  I 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

Les  décès  m'ont  assez  fait  connaître  ; 
Préludons  sur  un  ton  plus  heureux. 
D'un  vieillard  l'héritier  vient  de  naître. 
Sonnons  fort  :  c'est  un  fait  scandaleux. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah  I  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  ! 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

La  maman  est  gaillarde  et  jolie  ; 
Hais  l'époux  est  triste  et  catharreux  ; 
Sur  son  compte  il  sait  ce  qu'on  publie. 
Sonnons  fort  :  il  n'est  pas  généreux. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din  don. 
Ah  !  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  I 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 
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De  l'enfant  quel  pent  être  le  père? 
N'est-ce  pas  mon  voisin  le  banqnier? 
Les  cadeaux  mènent  vite  nne  affaire. 
Sonnons  fort  :  il  est  gros  marguillier. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah  I  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  ! 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

Si  j'osais,  je  dirais  que  le  maire 
S'est  créé  ce  petit  échevin  ; 
Je  l'ai  TU  chiffonner  la  commère. 
Sonnons  fort  :  je  boirai  de  son  vin. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah  t  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  ! 
Aux  maris  j'en  demande  pardon, 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

Je  crois  bien  que  notre  grand  vicaire 
Aura  mis  le  doigt  au  bénitier. 
Depuis  peu  ma  fille  a  su  lui  plaire. 
Sonnons  fort,  pour  l'honneur  du  métier. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah!  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  ! 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

Notre  gouverneur  a,  je  le  pense. 
Prélevé  des  droits  sur  ce  terrain  ; 
Dans  l'église  il  vient  donner  quittance. 
Sonnons  fort  :  monseigneur  est  piaraiB. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don. 
Ah  !  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême  I 
Aux  maris  j'en  demande  pardoB. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

Plus  facile  à  nommer  que  ton  père, 
Cher  enfant,  quel  bonheur  inftni  ! 
Je  suis  sûr  de  te  voir  plus  d'un  frère. 
Sonnons  foit,  et  que  Dieu  soit  béni  ! 


\ 
\ 
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Digae,  digne,  dig,  dia,  dig,  diii,  don. 
Ahl  qae  j'aime 
A  sonner  un  baptême  ! 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 
Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don. 

LA  VIEILLESSE. 

A  MES  AMIS. 

Air  de  la  Pipe  de  tata:. 

Noos  verroQS  le  temps  qui  nous  presse 
Semer  les  rides  sur  nos  fronts  ; 
Quoi  qu'il  nous  reste  de  jeunesse, 
Oui,  mes  amis,  nous  ^eillirons. 
Mais  à  chaque  pas  voir  renaître 
Plus  de  fleurs  qu'on  n'en  peut  cueillir  ; 
Faire  un  doux  emploi  de  son  être  ; 
Mes  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 

£n  vain  nous  égayons  k  vie 
Par  le  Champagne  et  les  chansons  ; 
A  table,  où  le  cœur  nous  convie, 
•  On  nous  dit  que  nous  vieillissons. 
Mais  jusqu'à  «a  dernière  aurore 
£n  buvant  frais  s'épanouir  ; 
Même  en  tremblant  chanter  enoore , 
Mes  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 

Brûlons-nous  pour  une  coquette 
Un  encens  d'abord  accueilli  ; 
BientM  peut-être  elle  répète 
Que  nous  n'avons  que  trop  vieilli. 
Mais  vivre  en  tout  d'économie, 
Moins  prodiguer  et  mieux  jouir; 
D'une  amante  faire  une  amie  ; 
Mes  amis,'€e  n*est  pas  vieillir. 

Si  longtemps  que  Von  entretienne 
Le  cours  heureux  des  passions, 
Puisqu'il  faut  qu'enfin  l'Age  vienne. 
Qu'ensemble  au  moins  nous  vieillissions. 
Chasser  du  coin  qui  nous  rassemble 
Les  maux  prêts  à  nous  assaillir; 


<$  92  §> 

Arriver  au  but  tous  ensesible  ; 
Mes  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 


^amumiuiimmimmnmmBmiimmBmiiiumimm 


LES  BILLETS  D'ENTERREMENT. 

CHANSON  DE  NOCE. 

Âir  :  C'est  un  lanla.  landerirette. 

Notre  allégresse  est  trop  vive  ; 

Amis,  pendant  nos  ébats, 

Sachez  qu'un  joli  convive 

Sent  approcher  son  trépas. 

Faut-il  qu  à  la  fleur  de  Tàge 

Il  ait  ce  pressentiment  1 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d*enterrement. 

n  sait  que  F  Amour  le  guette 
Pour  se  venger  aujourd'hui 
D'une  querelle  secrète 
Qu'il  eut  vingt  fois  avec  lui  : 
Rien  que  d*y  penser,  je  gage 
Qu'il  meurt  presque,  en  ce  moment. 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Bientôt  il  prendra  la  fuite, 
En  tremblant  se  cachera  ; 
Mais  l'Amour,  à  sa  poursuite. 
Dans  son  réduit  l'atteindra. 
L'un  pousse  un  trait  plein  de  rage, 
L'autre  un  long  gémissement. 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Par  pitié  l'Amour  hésite  ; 
Mais  enfin,  moins  généreux, 
Du  ttait  que  l'obstacle  irrite 
Il  lui  porte  un  coup  affreux. 
Dans  son  sang  le  pauvret  nage  : 
Adieu  donc,  défunt  charmant  ! 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 


OiSi  ssasELa  osni^saa. 
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On  versera  quelques  larmes 

Que  le  plaisir  essulra  ; 

Mais,  pour  Thonneur  de  ses  armes, 

Le  Tainqueur  en  parlera. 

Car,  mes  amis,  dans  notre  âge, 

En  dépit  du  sacrement, 
Peu  de  bUlets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 


:•:///// ///////////////i//////////////i//////////////n/;////// /////>: 


LA  DOUBLE  CHASSE. 

Air  :  Tostoa.  toataise^  tonton. 

Allons,  chasseur,  Tite  en  campagne; 
Du  cor  n*entendfr-tu  pas  le  son  ? 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Pars,  et  qu'auprès  de  ta  compagne 
L'amour  chasse  dans  ta  maison. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Avec  nombreuse  compagnie. 
Chasseur,  tu  parcours  le  canton. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Auprès  de  ta  femme  jolie 
Combien  de  braconniers  Toit-on  ! 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Du  cerf  prêt  à  forcer  l'enceinte, 
Chasseur,  tu  fais  le  fanfaron. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Auprès  de  ta  femme,  sans  crainte. 
Se  gUsse  un  chasseur  franc  luron. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Chasseur,  par  ta  meute  surprise, 
La  bète  pleure  ;  on  lui  répond  : 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Ta  femme,  aux  abois  déjà  mise. 
Sourit  aux  efforts  du  fripon. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Chasseur,  un  seul  coup  de  ton  arme 
Met  bas  le  cerf  sur  le  gazon. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 


<gS4  §> 
L'amant,  pour  ta  moitié  qu'il  charme, 
Use  de  la  poudre  h  foison. 

Tonton,  tontaine,  tonton. 
Chasseur,  ta  rapportes  la  bète. 
Et  de  ton  cor  enfles  le  son. 
Tonton,  tonton,  tontaiue,  tonton. 
L'amant  quitte  alors  sa  conqnéte, 
Et  le  cerf  entre  à  la  maison. 

Tonton,  tontaiue,  tonton. 


LES  PETITS  COUPS. 

Lt  :  Tout  ça  pasK  u  néDis  Uœps 

Maîtres  de  tons  nos  désirs, 
Réglons-les  sans  les  contraindre  : 
Plus  l'excès  nuit  aux  plaisirs, 

Amis,  pins  nous  devons  le  craindre. 

Autour  d'une  petite  table, 

Dana  ce  petit  coin  fait  pour  non». 
Du  vin  vieux  d'un  hôte  aimable 
Il  faat  boire  {ter)  à  petits  coups. 
Ponr  éviter  bien  des  maux. 
Veut-on  suivre  ma  recette  ; 
Que  l'on  nage  entre  deux  eaux, 

£t  qn'entre  deux  vins  l'on  se  mette. 

Le  bonheur  tient  au  savoir-vivre  ; 

De  l'abus  naissent  les  dégoûts  ; 
T)*op  h  la  fois  noos  enivre  ; 
n  faut  boire  {ter)  à  petits  coups. 

Loin  d'en  murmurer  eu  vain, 

Égayons  notre  indigence  : 

11  suffit  d'nn  doigt  de  vin 
Pour  réconforter  l'espérance. 
Et  vous,  que  flatte  un  sort  prospère, 
Pour  en  jouir  modérez-vous  ; 

Car,  même  dans  un  grand  verre, 

n  faut  boire  {1er)  à  petits  coups. 

f^ilis,  quel  est  ton  effroi? 

La  leçon  te  déplait-clle  ? 


<§  95§> 

Les  petits  coups,  selon  toi. 
Sentent  le  bayeur  qui  chancelle. 
Quel  que  soit  le  désir  qui  perce 
Dans  tes  yeux,  Yifs  comme  tes  goûts, 
Du  philtre  qu*  Amour  te  verse 
Il  faut  boire  (ter)  à  petits  coups. 

Oui,  de  repas  en  repas. 
Pour  atteindre  à  la  vieillesse, 
Ne  nous  incommodons  pas. 

Et  soyons  fous  avec  sagesse. 

Amis,  le  bon  vin  que  le  nôtre  ! 

Et  la  santé,  quel  bien  pour  tous  ! 
Pour  ménager  Tun  et  Fautre, 
Il  faut  boire  (ter)  à  petits  coups. 


:•?  n  ////////  f  ////  f  //  f  // 1  nmiiuimi  nmtii  m  t  uni  util  m  tiim 


ÉLOGE  DE  LA  RICHESSE. 

Air  da  Yaudevills  â'iileqmn  Giuello. 

La  ridiesse,  que  les  frondeurs 

Dédaignent,  et  pour  cause, 
Quand  elle  vient  sans  les  grandeurs, 

Est  bonne  à  quelque  chose. 
Loin  de  les  rendre  à  ton  Grésus, 
Va  boire  avec  ses  cent  écus. 

Savetier,  mon  compère. 
Pour  moi,  qu'il  m*arrive  un  trésor. 
Que  dans  mes  mains  pleuve  de  for. 
De  Tor, 
De  ror. 

Et  j'en  fais  mon  affaire  f 

Je  souris  à  la  pauvreté. 

Et  j'ignore  Tenvie  : 
Pourquoi  perdrais-je  ma  gaîté 

Dans  une  douce  vie  ? 
Maison,  jardin,  livres,  tableaux. 
Large  voiture  et  bons  chevaux. 

Pourraient-ils  me  déplaire  ? 
Quand  mes  vœux  prendraient  plus  d*essor. 
Que  dans  mes  mains  pleuve  de  l'or. 
De  l'or, 
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De  l'or, 
Et  j'en  fais  mon  affaire  ! 

Bonjonr,  Mondor,  riche  voisin, 

Ta  maîtresse  est  jolie  ; 
Son  œil  est  noir,  son  esprit  jBn, 

Et  sa  taille  accompUe. 
J'atteste  sa  fidéUté  ; 
Mais  que  pent  contre  sa  fierté 

L'amonr  d'nn  pauvre  hère? 
Pour  te  renlever,  cher  Hondor, 
Que  dans  mes  mains  pleuve  de  l'or, 
De  Tor, 
De  ror. 

Et  j  en  fais  mon  affaire  ! 

Le  vin  s'aigrit  dans  mon  gosier 

Chez  un  traiteur  maussade  ; 
Mais  à  sa  table  un  financier 

Me  verse-t-il  rasade  : 
Combien,  dis-je,  ces  bons  vins  blancs? 
On  me  répond  :  Douze  cents  francs. 

Par  ma  foi,  ce  n'est  guère. 
En  Champagne  on  en  trouve  encor  : 
Que  dans  mes  mains  pleuve  de  For, 
De  l'or. 
De  For, 

Et  j'en  fais  mon  affaire  ! 

A  partager,  dès  aujourd'hui. 

Amis,  je  vous  invite. 
Nous  saurions  tous,  en  cas  d'ennui, 

Me  ruiner  bien  yite. 
Manger  rentes  et  capitaux, 
Équipages,  terres,  châteaux, 

Serait  gai,  je  l'espère. 
Ah  !  pour  voir  la  fin  d'un  trésor. 
Que  dans  mes  mains  pleuve  de  l'or. 
De  l'or, 
De  l'or, 

Et  j'en  fais  mon  affaire  ? 


<f  97§> 
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LA  PRISONNIÈRE  ET  LË*<CHEVAUER. 

roxaucb  PB  caiTAuitii,  oihbb  a  la  «opb. 

Airàfain. 

«  Àh  !  8*il  passait  on  chevalier 
«  Dont  le  oœar  fût  tendre  et  fidèle, 
«  Et  qn*il  triomphât  du  geôlier 
^  Qai  me  retient  dans  la  tourelle, 
a  Je  bénirais  ee  chevalier.  » 

Par  là  passait  un  chevalier 
A  l'honneur,  à  Famour  fidèle  : 
«  Dame,  dit-il,  quel  dur  geôlier 
«  Vous  retient  dans  cette  tourelle  ? 

•  £st-îl  prélat  ou  chevalier? 

«  C'est  mon  époux,  bon  chevalier, 

•  Qui  veut  que  je  lui  sois  fidèle, 

«  Et  qui  me  laisse,  en  vieux  geôlier, 
"  Coucher  seule  dans  la  tourelle. 
«  Délivrez-moi,  bon  chevalierr 

Soudain  le  jeune  chevalier, 
À  qui  son  bon  ange  est  fidèle, 
Trompe  les  regards  du  geôlier. 
Et  pénètre  dans  la  tourelle. 
Honneur,  honneur  au  chevalier  ! 

La  prisonnière  au  chevalier 
Fait  promettre  un  amour  fidèle, 
Puis  se  venge  de  son  geôlier 
Sur  le  grabat  de  la  tourelle. 
Soyez  heureux,  beau  chevalier  ! 

Alors  et  dame  et  chevalier. 
Sautant  sur  un  coursier  fidèle. 
Vont  an  nez  du  mari-geôlier  . 
Jeter  les  clefs  de  la  tourelle. 
Puis,  adieu  dame  et  chevalier. 

Honneur  aux  galants  chevaliers  ! 
Honneur  à  leurs  dames  fidèles  ! 
Contre  Thymen  et  ses  geôliers, 
Dans  les  palais,  dans  les  tourelles, 
Dieu  protégeait  les  chevaliers. 
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LES' MARIONNETTES. 

Air  :  La  marinûile  a  mai  au  pied. 

Les  marionnettes,  croyez-moi, 

Sont  les  jeux  de  tout  Age  : 
Depuis  l'artisan  jasqa'an  roi, 

De  la  Yille  an  village  ; 
Valets,  journalistes,  flatteurs. 

Dévotes  et  coquettes, 
Ah  !  sans  compter  nos  grands  acteurs, 

Combien  de  marionnettes  ! 

L'homme,  fier  de  marcher  debout, 

Vante  son  équilibre.; 
Parce  qu'il  court  et  va  partout. 

Le  pantin  se  croit  libre. 
Mais  dans  combien  de  mauvais  pas 

Sa  fortune  le  jette  ! 
Ah  !  du  destin  l'homme  ici-bas  ! 

^"est  que  la  marionnette. 

Ce  tendron  des  plus  innocents, 

Que  le  désir  dévore. 
Au  trouble  secret  de  ses  sens, 

Ne  conçoit  rien  encore. 
Veiller  la  nuit,  rêver  le  jour, 

L'ctonne  et  l'inquiète. 
Elle  a  quinze  ans  :  ah  !  pour  l'amour 

La  bonne  marionnette  ! 

Voyez  ce  mari  parisien 

Que  main  galant  visite  ; 
Il  vous  accueille  mal  ou  bien. 

Vous  cherche  ou  vous  évite. 
Est-il  conGant  ou  jaloux, 

A  l'air  dont  il  vous  traite  ? 
Non  :  de  sa  femme  un  tel  époux 

N'est  que  la  marionnette. 

Près  des  femmes  que  sommes -nous? 

Des  pantins  qu'on  ballotte, 
ïïessieurs,  sautez,  faites  les  fous 

Au  gré  de  leur  marotte  ! 


\ 
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Le  pins  loard  et  le  plus  subtil 
Font  la  danse  complète  ; 

Et  Dieu  pourtant  n*a  mis  qa'un  fil 
A  chaque  marionnette. 


mnmuinifiununmmim^^^ 


LE  SCANDALE. 

Air:  LafaiiTadoiiicin?,8Si! 

Aux  drames  du  jour 
Laissons  la  morale  : 
Sans  \iYre  à  la  cour. 
J'aime  le  scandale. 

Bon! 
La  farira  dondaine  ! 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Nargue  des  vertus  ! 
On  n'en  sait  que  faire. 
Aux  sots  revêtus 
Le  tout  est  de  plaire. 

Bon! 
La  farira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 

De  ses  contes  bleus 
L'honneur  nous  assomme. 
C'est  un  vice  ou  deux 
Qui  font  riMmnétci  homme 

Bon! 
La  farira  dondaine , 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Pour  des  vins  de  prix 
Tendons  tous  nos  livres. 
Cest  peu  d'être  gris  ; 
Amis,  soyons  ivres. 

Bon! 
La  farira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 
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Grands  réfonnateHrs, 
Pilien  de  oouliises, 
Chassez  les  erreurs  ; 
Nous  gardons  nos  TÎces. 

Bon! 
La  farira  dondaine , 

Gai! 
La  farira  dondé. 

Paix  !  dit  à  ce  mot 
Gaton,  qui  fait  rage  ; 
Mais  il  prêche  en  sot, 
Moi,  je  ris  en  sage. 

Bon! 
La  farira  dondaine, 

Gai! 
La  farira  dondé. 


^kiniuinninniiiiniiinnnnnininrinniiinnninunini*: 


LE  DOCTEUR  ET  SES  MALADES. 

A  MON  MÉDECIN,  LE  JOUt  DE  SA  PÈTE. 

Air  :  Ainsi  jadis  on  grand  prophète. 

Salaons  de  maintes  rasades 
Ce  docteur  à  qui  je  dois  tant. 
Mais,  pour  irisiter  ses  malades. 
Je  crains  qu*il  n'échappe  à  l'instant. 
A  ces  soins  son  art  le  condamne, 
Sil  Yient  un  message  ennemi. 
Fiéyreux,  buTéz  votre  tisane  ; 
Laissez-nous  fêter  notre  ami. 

Oui,  que  ses  malades  attendent  ; 
Il  est  an  sein  de  Famitié. 
Mais  vingt  jeunes  fous  le  demandent 
D'un  air  qui  pourtant  fait  pitié. 
De  Vénus  amants  trop  crédules. 
Sur  leur  état  qu'ils  ont  gémîi  ! 
Eh  !  messieun,  prenez  des  pilules  ; 
Laissez-nous  fêter  notre  ami. 

Quoi  !  ne  peut-on  Tenir  au  monde 
Sans  VenleYcr  à  ses  enfants  ? 
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Certaine  personne  on  pea  ronde 
Rédame  ses  secours  saTants. 
J*entends  ce  tendron  qni  l'appelle  : 
Les  parents  même  en  ont  frémi. 
N'accouches  pas,  mademoiselle  ; 
Laisse&-noos  fêter  notre  ami. 

Qu'il  coule  gatment  son  automne, 
Que  son  hiver  soit  encor  loin  I 
Puisse-t-il  des  soins  qu'il  nous  donne 
K'éprouTer  jamais  le  besoin  ! 
Puisqu'enfin  dans  nos  embrassades 
II  n'est  point  heureux  à  demi, 
Mourez  sans  lui,  mourez,  malades  ; 
s-nous  fêter  notre  ami. 


'UUinnninuninininnnnnnniuinitniinnininnitn', 


A  ANTOINE  ARNAULT, 

■■■Bit  Dl  L'iHfTITOT  ,  Ll  JOUR  01  SA  f  AtI.  —  AlOlil  Itli. 

Air  an  ballet  des  Pierrots. 

Je  viens  d'Montmartre  avec  ma  bête  I 
Pour  fêter  ce  maître  malin, 
Et  n'crains  point  qu'au  milieu  d'ia  fête 
Un  bon  mot  m'renyoie  au  moulin. 
On  dit  qu'avec  plus  d'un  géuie 
Antoin'  prend  plaisir  à  cela. 
Nous  qui  n'sommes  pas  d' l'Académie, 
Souhaitons-lui  d'  ces  p'tits  plaisirs-là. 

Il  n'  s*en  tient  pas  à  des  saillies  ; 
Dans  plus  d'un  genre  il  est  heureux, 
J' sais  mêm'  qu'il  fait  des  tragédies, 
Quand  il  n'est  pas  trop  paresseux  *. 
De  la  Merpomène  idolâtre. 
Qu'il  fass'  mourir  par-ci  par-là. 
Nous  qui  n'somm's  pas  d*z  héros  d' théâtre, 
Souhaitons-lui  d' c'es  p'tits  plaisirs-là. 

On  m'assur'  qu'il  Tient  d'faire  un  livre 
Où  c'  qu'y  a  du  bon  :  je  1'  crois  bien. 

*  Je  croît  IttoUle  de  nppeler  Ici  les  •uccèi  dramalIqQM  de  raolevr  de 

*flrîMf ,  des  VfnUienn,  eic. 


^î 
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C  doeteor-là  nous  atteigne  à  Ti^re 
Par  la  bouch'  d'un  arbre  oa  d'un  chien. 
A  messieurs  les  Polichinelles*, 
Il  dit  :  Vous  en  voulez,  en  Vlà. 
Nous  qui  n'tenons  pas  les  ficelles, 
Souhaitons-lui  d'  ces  p'tits  plaisirs-là. 

A  la  cour  il  s' moqu'rait,  j' gage, 
Mêm*  de  messieurs  les  chambellans. 
De  c'  pays nayant  point  V  langage, 
Il  Tant*  la  paix  aux  conquérants. 
A  d' grands  seigneurs  qui  n'  sont  pas  mince 
Sans  ramper  toujours  il  parla. 
Nous,  qu  on  n'a  pas  encor  faits  princes, 
Souhaitons-lui  d'  ces  p  tits  plaisirs-là. 

Mais,  quoiqu'  malin,  z'il  est  bon  homme  : 
D'mandez  à  sa  fille,  à  ses  fils. 
Ah!  qu'il  soit  toujours  aimé  comme 
Il  aime  ses  nombreux  amis  ! 
Que  r  secret  d'  son  bonheur  suprême 
Reste  à  cle  gross'  maman  que  v1à. 
Nous  qui  sommes  d'  ceux  qu'Antoine  aime. 
Souhaitons-lui  d'  ces  vrais  plaisirs-la. 


s 


Nota.  On  trouvera  peot-étre  que  celte  chanpon ,  comme  beaucoup 
d'autres  des  miennes ,  était  peu  digne  de  voir  le  jour.  En  effet,  je  ne  la 
livre  à  l'impression  que  parce  qu'elle  m'offre  l'occasion  de  payer  un 
tribut  d'éloges  à  l'un  de  nos  littérateurs  les  plus  distingués.  Je  regrette 
qu'elle  ne  soit  pas  meilleure,  et  surtout  que  le  ton  qui  y  règne  ne  m*aii 
pas  permis  d*y  faire  entrer  l'eipression  de  ma  reconnaissance  particu- 
lière pour  rbomme  excellent  dont  Pamitié  me  fut  si  longtemps  utile,  et 
me  sera  toqjoon  précieuse  (I815). 


LE  BEDEAU. 

Air  :  Stns  dÈvaDl  demère.  sens  dessus  dessous. 

PauTre  bedeau  !  métier  d'enfer  ! 

La  grand*messe  aujourd'hui  me  damne. 

Pour  me  régaler  du  plus  cher, 

Au  beau  coin  m  attend  dame  Jeanne. 

Voici  rheure  du  rendez-vous; 

*  Polichinelle  est  le  lu'-ro^  (l'une  des  plus  jolies  fables  du  recueil  de 
M.  Arnault,  recueil  apprécié  par  tous  l^s  gens  de  goûi,  et  dont  U  réputa- 
tion ne  peut  qu'aller  en  augmentant' 


h 


!La  tBassaâiit. 
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Mais  nos  prêtres  s*endorment  tous. 
Ah  !  maudit  soit  notre  curé  ! 
Je  vais,  sacristie  ! 
Manquer  la  partie. 
Jeanne  est  prête  et  le  yin  tiré. 
Ite,  missa  est^  monsieur  le  curé  ! 

Nos  enfants  de  chœur,  j'en  réponds, 
Devinent  ce  qui  me  tracasse. 
Dépêchez-vous,  petits  fripons, 
Ou  TOUS  aurez  des  coups  de  masse. 
Chantres,  c'est  du  vin  à  dix  sous  : 
Chantez  pour  moi  comme  pour  vous. 
Mais  maudit  soit  notre  curé  ! 

Je  vais,  sacristie  ! 

Manquer  la  partie. 
Jeanne  est  prête  et  le  \in  tiré. 
ii^y  missa  est,  monsieur  le  curé! 

Notre  Suisse,  allongez  le  pas; 
Surtout  faites  ranger  ces  dames. 
La  quête  ne  finira  pas  : 
Le  vicaire  lorgne  les  femmes. 
Ah  !  si  la  gentille  Babet 
Pour  se  confesser  l'attendait  I 
Hais  maudit  soit  notre  curé  ! 
Je  vais,  sacristie  ! 
.   Manquer  la  partie. 
Jeanne  est  prête  et  le  vin  tiré. 
lie  y  missa  est,  monsieur  le  curé  ! 

Curé,  songez  à  la  Saint-Leu  : 

Ce  jour-là  vous  diniez  en  ville. 

Quel  train  vous  nous  meniez,  morbleu  ! 

On  passa  presque  l'Evangile. 

En  faveur  de  votre  bedeau, 

Sautez  la  moitié  du  Credo. 

Mais  maudit  soit  notre  curé  I 

Je  vais,  sacristie  ! 

Manquer  la  partie. 
Jeanne  est  prête  et  le  vin  tiré, 
/fe,  missa  est^  monsieur  le  curél 


<f  104  §> 
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ON  S'EN  FICHE. 

Air  :  le  km  d'oulL 

De  trayene  en  trayene, 
Tout  ya  dans  runiyers 

De  trayers. 
Toute  femme  est  penrerse, 
Tout  traiteur  exigeant 

Pour  l'argent. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 
On  s'enfiche!  (ter.) 

Désespoir  d*un  iyrogne, 
Vient  un  marchand  maudit 

Qui  yous  dit 
Qu'en  Champagne,  en  Bourgogne, 
Les  coteaux  sont  grêlés 

Et  gelés. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 
On  s'enfiche!  [(er.) 

Oubliez  une  dette, 

Chez  yous  entre  un  huissier 

Bien  grossier, 
Qui  yend  table  et  couchette, 
Et  trouye  encor  de  quoi 

Pour  le  roi. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 
On  s'en  fiche  I  (ter.) 

Aucun  plaisir  n'est  stable  : 
Pour  boire  est-on  assis 

Cinq  ou  six, 
Ayant  yous  sous  la  table 
Tombent  deux,  trois  amis 

Endormis. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 


3a^sistav9!2. 


<i  105  §> 

Mais  enfin  est-on  gris, 
Biribi, 
On  s  en  fiche!  {ter.) 

C'est  trop  d*une  maîtresse  ; 
Que  je  fus  malheorenx 

Avec  denx  ! 
Que  j'eus  peu  de  sagesse 
D*en  aToir  jusqu'à  trois 

A  la  fois! 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 
On s*en fiche!  (1er). 

De  ma  misanthropie 
P&rdonnez  les  accès 

Et  l'excès  ; 
Car  je  crains  la  pépie, 
£t  je  ne  vois  qu'abus 
Et  \ins  bus. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 
Biribi, 
On  s'en  fiche  !  (ter.) 


:M///i/i/i///////////f//H/////i/i///////i/i/ni/////i/n//fnmfc: 


JEANNETTE. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Jeune,  gentille,  et  bien  faite, 
Elle  est  fraîche  et  rondelette; 
Son  œil  noir  est  pétillant. 
Prudes,  vous  dites  sans  cesse 
Qu'elle  a  le  sein  trop  saillant  : 
C'est  pour  ma  main  qui  le  presse 
Un  défaut  bievattrayant. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
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Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Tout  son  charme  est  dans  la  grâce  ; 
Jamais  rien  ne  rembarrasse  : 
Elle  est  bonne,  et  toujours  rit. 
Elle  dit  mainte  sottise, 
A  parler  jamais  n'apprit  ; 
Et  cependant,  quoi  qu'on  dise, 
Ma  Jeannette  a  de  l'esprit^ 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

A  table  dans  une  fête, 
Cette  espiègle  me  tient  tête 
Pour  les  propos  libertins. 
Elle  a  la  Toix  juste  et  pure, 
Sait  les  plus  joyeux  refraius. 
Quand  je  ïen  prie,  elle  jure  ; 
Elle  boit  de  tous  les  yins. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Belle  d*amour  et  de  joie, 
Jamais  dune  riche  soie 
Son  corsage  n  est  paré. 
Sous  une  toile  proprette 
Son  triomphe  est  assuré  ; 
Et,  sans  nuire  à  sa  toilette, 
Je  la  chiffonne  à  mon  gré. 

Fi  des  coquettes  maniérées! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

La  nuit  tout  me  favorise  ; 

Point  de  voile  qui  me  nuise. 

Point  d'inutiles  soupirs. 

Des  deux  mains  et  de  la  bouche 

Elle  attise  les  désirs. 

Et  rompit  vingt  fois  sa  couche 
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Dans  raideur  de  nos  plaisirs. 

Fi  des  coqnettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ha  Jeannette,  ma  Jeanneton. 


>uinnnnniifiinnuiiiuiniiiHmmiim^ 


LES  ROMANS. 

à  loreit  Qvi  ■■  PUAIT  os  coxpom  vu  romah  pour  la  mitmaibi 

Ail  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Tu  Teux  que  pour  toi  je  compose 
Un  long  roman  qui  fasse  effet. 
A  tes  vœux  ma  raison  s  oppose , 
Un  long  roman  n'est  plus  mon  fait. 
Quand  Thomme  est  loin  de  son  aurore, 
Tous  les  romans  dcTienuent  courts  ; 
Et  je  ne  puis  longtemps  encore 
Prolonger  celui  des  amours. 

Heureux  qui  peut  dans  sa  maîtresse 
Trouver  l'amitié  d*une  sœur  ! 
Des  plaisirs  je  te  dois  liTresse, 
Et  des  tendres  soins  la  douceur* 
Des  héros,  des  prétendus  sages 
Les  longs  romans,  qui  font  pitié. 
Ne  vaudront  jamais  quelques  pages 
Du  doux  roman  de  Tamitié. 

Triste  roman  que  notre  histoire  ! 
•  Mais,  Sophie,  au  sein  des  amours. 
De  ton  destin,  j'aime  à  le  croire, 
Les  plaisirs  charmeront  le  cours. 
Ah  !  puisses-tu,  V\ye  et  jolie. 
Longtemps  te  couronner 'de  fleurs, 
Et  sur  le  romande  la  Tie 
Ne  jamais  répandre  de  pleurs  ! 


<t  108  ^ 
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TRAITÉ  DE  POLITIQUE 

A  LT8AGB  DB  LUK.-CENT-JOUHS,  MAI  ItlS. 

Air  :  Dn  magistrat  irrcprocbabie. 

Lue,  qui  règnes  par  la  grâce 
Du  Dieu  qui  nous  rend  tous  égaux, 
Ta  beauté,  que  rien  ne  surpasse, 
Enchaîne  un  peuple  de  riTaux. 
Mais,  si  grand  que  soit  ton  empire, 
Lise,  tes  amants  sont  Français  ; 
De  tes  erreurs  permets  de  rire. 
Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

Combien  les  belles  et  les  princes 
Aiment  Tabus  d'un  grand  pouToirI 
Combien  d'amants  et  de  provinces 
Poussés  enfin  au  désespoir  ! 
Crains  que  la  révolte  ennemie 
Dans  ton  boudoir  ne  trouve  accès  ; 
Lise,  abjure  la  tyrannie, 
Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

Par  excès  de  coquetterie 
Femme  ressemble  aux  conquérants. 
Qui  vont  bien  loin  de  leur  patrie 
Dompter  cent  peuples  différents. 
Ce  sont  de  terribles  coquettes  ! 
N'imite  pas  leurs  vains  projets. 
Lise,  ne  fais  plus  de  conquêtes. 
Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

Grâce  aux  courtisans  pleins  de  zèle^ 
On  approche  des  potentats 
Moins  aisément  que  d'une  belle 
Dont  un  jaloux  suit  tous  les  pas. 
Mais  sur  ton  lit,  trône  paisible. 
Où  le  plaisir  rend  ses  décrets, 
lise,  sois  toujours  accessible. 
Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

lise,  en  vain  un  roi  nous  assure 
Que,  s'il  règne,  il  le  doit  aux  cieui. 


^ 


2,'9wii3a!i^  sim  1333  sasaisasa^iLas. 
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Ainri  qQ*à  la  simple  nature 

Ta  dois  de  charmer  tous  les  yeux. 

Bien  qn'en  des  mains  comme  les  tiennes 

Le  sceptre  passe  sans  procès, 

De  nons  il  fant  cpie  tu  le  tiennes, 

Pour  le  bonheor  de  tes  sujets. 

Pour  te  faire  adorer  sans  cesse, 
Mets  à  profit  ces  vérités. 
Lise,  deviens  bonne  princesse, 
Et  respecte  nos  libertés. 
Des  roses  que  l'amonr  moissonne 
Geins  ton  front  tout  brillant  d'attraits, 
Et  garde  longtemps  ta  couronne. 
Pour  le  bonheor  de  tes  sajets. 


^^oinxinmmuiimÊmiiiimwiimmffmÊTmmimt^ 


L^OPINION  DE  CES  DEMOISELLES. 

cBirr-JouBs,  mai  itis. 

iir .  Hom  d'un  chien,  j' veut  itn  épicuritn. 

Qaoi!  c'est  donc  bien  vrai  qn'on  parie 
Qa'  l'enn'mi  va  tout  remettre  chez  nous 

Sens  sus  d*ssous. 
L' Palais-Boyal,  qu'est  not'  patrie, 
S'en  réjouirait; 
Chacun  son  intérêt. 
Aussi  point  d'  fille  qui  ne  crie  : 
Yiv  nos  amis. 
Nos  amis  les  enn'misi 

D' nos  Français  j' connaissons  Ts  astuces; 
Ils  n'  sont  pas  aussi  bons  chrétiens 

Qu'  les  Prussiens. 
Comm'  l'argent  pleuvait  quand  les  Busses 
F'saient  hausser  d' prix 
TouVs  les  filles  d' Paris  ! 
J' n'avions  pasl'  temps  de  chercher  nospuces. 
Viv*  nos  amis, 
Nos  amis  les  enn'mis  ! 

Mais,  puisqu'ils  r'vienn't,  faut  les  attendre. 


' 
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Je  r'YerroDS  Bolof ,  Titchakof , 

EtPlatof; 
L' bon  Sakeo,  dont  V  cœur  est  si  tendre, 
Et  pois  ce  cher... 
Ce  cher  monsieur  Blûcber  : 
lis  nous  donn'ront  toute'  qu'ils  vont  prendre. 
Viv*  nos  amis, 
Nos  amis  les  enn'mis  ! 

Drès  qu'  les  plum's  de  coq  vont  r'  paraître; 
J*  secourons,  d' façon  à  1'  fair'  voir, 

Not'  mouchoir. 
Quant  aux  amants,  j' dois  en  r'coiinaltre, 
Ça  tomb'  sous  ï  sens. 
An  moins  deux  ou  trois  cents. 
Pour  leur  entré'  louons  un'  fenêtre. 
Yiv'  nos  amis, 
Nos  amis  les  enn'mis  ! 

J'  conviens  que  d' certain's  honnèt's  femmes 
Tout  autant  qu'nous  en  ont  pincé 
L*an  passé  : 
Et  qu'nos  cosaqu's  pleins  d' leurs  bells  flammes, 
Prenaient  Vchemin 
Du  faubourg  Saint-Germain. 
Malgré  Y  tort  qu'  nous  ont  fait  ces  dames, 
Viv'  nos  amis, 
Nos  amis  les  enn'mis! 

I>es  affair's  s'ront  bientôt  bAclées, 
Si  j'en  crois  un  vieux  libertin 

D'  sacristain. 
Quand  y  aurait  queuqu's  maisons  d' brûlées, 
Queuqu's  gens  d'occis. 
C'est  r  cadet  d*  nos  soucis. 
Mais  j' rirai  bien  si  j' somm's  violées. 
Viv'  nos  amis. 
Nos  amis  les  enn'mis  ! 


<Si  m  §> 
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L'HABIT  DE  COUR. 

ou  T18ITB  A  URB  ALTB88B. 

Air  :  Ailei-Youi-eQ,  ^cXis  de  la  ooce. 

Ne  répondez  plus  de  personne. 
Je  veox  devenir  courtisan. 
Fripier,  vite,  que  l'on  me  donne 
La  défroqne  d'un  chambellan. 
Un  grand  prince  à  moi  s'intéreaae; 
Gourons  assiéger  son  séjonr, 

Ah  I  quel  beau  jour  !    (bù.  ) 
Je  vais  au  palais  d*une  altesse. 
Et  j'achète  un  habit  de  cour. 

Déjà,  me  tirant  par  Toreille, 
L'ambition  hâte  mes  pas. 
Et  mon  riche  habit  me  conseille 
D'apprendre  à  m*incliner  bien  bas. 
'  Déjà  Ton  me  fait  politesse, 
Déjà  Ton  m'attend  au  retour. 

Ah  !  quel  beau  jour  !    [bis.) 
Je  yaia  saluer  une  altesse, 
Et  je  porte  un  habit  de  cour. 

N'ayant  point  encor  d'équipage. 
Je  pars  à  pied  modestement^ 
Quand  de  bons  vivants,  au  passage, 
M'offrent  un  déjeuner  charmant. 
J'accepte  ;  mais  que  l'on  se  presse, 
Dis-je  à  ceux  qui  me  font  ce  tour. 
Ah  !  quel  beau  jour  !    (bis  ) 
Messieurs,  je  vais  voir  une  altesse  ; 
Respectez  mon  habit  de  cour. 

Le  déjeuner  fait,  je  m'esquive  ; 
Mais  l'un  de  nos  anciens  amis, 
Me  réclame,  et,  joyeux  convive, 
A  sa  noce  je  suis  admis. 
Nombreux  flacons,  chants  d'allégresse. 
De  notre  table  font  le  tour. 

Ah  !  quel  beau  jour  !    (bis.  ) 
Pourtant  j'allais  voir  une  altesse, 
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Enfin,  malgré  Faï  qui  mousse, 
J  en  yeux  venir  à  mon  honnear. 
Tout  en  chancelant  je  me  pousse 
Jusqu  an  palais  de  monseigneur. 
Mais  à  la  porte  où  Ton  se  presse, 
Je  Yois  Rose,  Rose  et  l'Amour. 

Ah  !  quel  beau  jour  !    {bis). 
Rose,  qui  vaut  bien  une  altesse, 
N'exige  point  Thabit  de  cour. 

Loin  du  palais  où  la  coquette 
Vient  parfois  lorgner  la  grandeur. 
Elle  m'entraine  à  sa  chambrette, 
Si  favorable  à  notre  ardeur. 
Près  de  Rose,  je  le  confesse. 
Mon  habit  me  parait  bien  lourd. 

Ah  !  quel  beau  jour  !    {bis.) 
Soudain,  oubliant  son  altesse, 
J  ai  quitté  mon  habit  de  cour. 

D'une  ambition  vaine  et  sotte 
Ainsi  le  rêve  disparait. 
Gaiment  je  reprends  ma  marotte, 
Et  m'en  retourne  au  cabaret. 
Là  je  m^endors  dans  une  ivresse 
Qui  n'a  pas  de  fâcheux  retours. 

Ah  !  quel  beau  jour  !    (bis.) 
A  qui  voudra  voir  son  altesse 
Je  donne  mon  habit  de  cour. 


miammmnnnmm 
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PLUS  DE  POLITIQUE. 

JUILLET  1815. 

Air  :  C^prlà^  sous  son  omlira^e 

Ma  mie,  ô  vous  que  j'adore, 
Et  qui  vous  plaignez  toujours 
Que  mon  pays  ait  encore 
Trop  de  part  à  mes  amours  ! 
Si  la  politique  ennuie, 
Même  en  frondant  les  abus. 
Rassurez-vous,  ma  mie. 


) 
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Je  n*en  parlerai  plus. 

Près  de  yous,  j^en  ai  mémoire, 
Donnant  prise  à  mes  rivaux , 
Des  arts,  enfants  de  la  gloire, 
Je  racontais  les  travaux. 
A  notre  France  agrandie 
Ils  prodiguaient  leurs  tributs. 

Rassurez-vous,  ma  mie  ; 

Je  n'en  parierai  plus. 

Moi,  peureux  dont  on  se  raille, 
Après  d'amoureux  combats, 
J*08ais  vous  parler  bataille 
Et  cbanter  nos  fiers  soldats. 
Par  eux  la  terre  asservie 
Voyait  tous  ses  rois  vaincus. 

Rassurez-vous,  ma  mie  ; 

Je  n'en  parlerai  plus. 

Sans  me  lasser  de  vos  chaînes. 
J'invoquais  la  liberté  ; 
Du  nom  de  Rome  et  d'Athènes 
J'effrayais  votre  gaité. 
Quoique  au  fond  je  me  défie 
De  nos  modernes  Titus, 

Rassurez-vous,  ma  mie  ; 

Je  n'en  parlerai  plus. 

La  France,  que  rien  n'égale 
Et  dont  le  monde  est  jaloux, 
Était  la  seule  rivale 
Qui  fût  à  craindre  pour  vous. 
Mais,  las  !  j'ai  pour  ma  patrie 
Fait  trop  de  vœux  superflus. 
Rassurez^vous,  ma  mie  ; 
I  Je  n'en  parlerai  plus. 

Oui,  ma  mie,  il  faut  vous  croire  ; 
Faisons-nous  d'obscurs  loisirs. 
Sans  plus  songer  à  la  gloire, 
Dormons  au  sein  des  plaisirs. 
Sous  une  ligue  ennemie 
Les  Français  sont  abattus. 

Rassurez-vous,  ma  mie  ; 

Je  n'en  parlerai  plus. 


\b 
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MARGOT. 


Air  :  Car  c'est  une  bouteille. 

Chantons  Margot,  nos  amours, 
Margot  leste  et  bien  tournée, 
Que  Ton  peut  baiser  toujours. 
Qui  toujours  est  chiffonnée. 
Quoi  1  Fembrasser?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  Vhumeur  de  Margot. 
Moquons-nous  de  ce  Biaise  : 
Viens,  Margot,  Tiens,  qu  on  te  baise. 

D*un  lutin  c'est  tout  Vesprit; 
C'est  un  cœur  de  tourterelle. 
Si  le  matin  elle  rit. 
Le  soir  elle  tous  querelle. 
Quoi  !  se  fâcher  ?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  Ihumeur  de  Margot. 

Voilà  comme  on  l'apaise  : 
Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  I)aise. 

Le  verre  en  main  voyez-la  ; 
Comme  à  table  elle  babille  ! 
Quel  air  et  quels  yeux  elle  a 
Quand  le  Champagne  pétille  ! 
Quoi  !  l'air  décent?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  l'humeur  de  Margot. 

Mets  ta  pudeur  à  l'aise  : 
Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  baise. 

Qu'elle  est  bien  au  piano  ! 

Sa  voix  nous  charme  et  nous  touche. 

Mais  devant  un  soprano 

Elle  n'ouvre  point  la  bouche. 

Quoi  !  par  pitié  ?  dit  un  sot. 

Oui,  c'est  l'humeur  de  Margot. 

Ici  point  d'Albanèse  : 
Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  baise. 

L'amour,  à  point  la  servant, 
Fait  pour  Margot  feu  qui  flambe  ; 
Mais  par  elle  il  est  souvent 
Traité  par  dessous  la  jambe. 
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Quoi  I  par  desgons?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  rhameor  de  Margot. 
Il  faut  bien  qu'il  8*7  plaise  : 
Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  baise. 

Margot  tremble  que  Thymen 
De  sa  main  ne  se  saisisse  ; 
Car  elle  tient  à  sa  main, 
Qui  parfois  lui  rend  service. 
Quoi  1  pour  broder?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  l'humeur  de  Margot. 

Que  fais-tu  sur  ta  chaise  ? 
Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  baise. 

Point  d'éloges  incomplets, 
S'écrira  cette  bmnette  : 
A  moins  de  douze  couplets, 
Au  diable  une  chansonnette  I 
Quoi  !  douze  ou  rien  ?  dit  un  sot. 
Oui,  c'est  l'humeur  de  Margot. 
Nous  t'en  promettons  treize  : 
Viens,  Margot^  viens  qu'on  te  baise. 


Wnniiujinimnnînniuttnnitjuuiiunnuuimm 


A  MON  AMI  DËSAUGIERS, 

on  TDAiT  D^ÉniB  Monrii  uaBCTBoa  du  tahobtiixi.— DicrasBi  f  815. 

Air  :  La  Cataccaa. 

Bon  Désaugiers,  mon  camarade, 
Mets  dans  tes  poches  deux  flacons  ; 
Puis  rassemble,  en  versant  rasade, 
Nos  auteurs  piquants  et  féconds. 
Ramène-les  dans  Thumble  asile 
Où  renaît  le  joyeux  refrain. 

£h  !  va  ton  train. 

Gai  boute-en-train  ! 
Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train. 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

Bends-lui,  s'il  se  peut,  le  cortège 
Qu'à  la  Foire  il  a  fait  briller  : 
L'ombre  de  Panard  te  protège  ; 


Mi! 
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Vadë  semble  te  eomeiUer. 
Faifl-nons  apparaître  à  la  file 
Jusqu'aux  enfants  de  Tabarin. 

Eh  !  va  ton  train, 

Gai  boute-en-train  ! 
Mets-nops  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

An  lieu  de  fades  épigrammes, 
Qu'il  aiguise  un  couplet  gaillard  : 
Collé,  quoi  qu'en  disent  nos  dames, 
Est  un  fort  honnête  égrillard. 
La  gaudriole,  qu'on  exile, 
Doit  refleurir  sur  son  terrain. 

Eh  !  ya  ton  train. 

Gai  boute-en-train  ! 
Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfin  au  VaudeyiUe 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

Malgré  messieurs  de  la  police. 
Le  Taudeyille  est  né  frondeur  : 
Des  abus  fais  ton  bénéfice  ; 
Force  les  grands  à  la  pudeur  ; 
Dénonce  tout  flatteur  servile 
A  la  gaité  du  souverain. 

Eh  !  va  ton  train. 

Gai  boute-en- train  ! 
Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train. 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

Sur  la  scène,  où  plus  à  son  aise 

Avec  toi  Momus  va  siéger, 

Relève  la  gaité  française 

A  la  barbe  de  l'étranger. 

La  chanson  est  une  arme  utile 

Qu'on  oppose  à  plus  d'un  chagrin. 

Eh  1  va  ton  train. 

Gai  boute -en-train! 
Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

Verse,  ami,  verse  donc  à  boire  ; 
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Que  nos  ebanto  reprennent  leur  cours. 
11  noos  faut  consoler  la  gloire  ; 
Il  faut  rassnrer  les  amours. 
Nous  cnltWons  un  champ  fertile 
Qui  n  attend  qu*un  ciel  plus  serein. 
Eh  !  va  ton  train, 
Gai  boute-en-train  I 
Uets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enGn  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

MA  VOCATION, 

iii  :  AlUDda-iDoi  sous  l'orme. 

Jeté  sur  cette  boule, 
Laid,  chétif  et  souffrant  ; 
Étouffé  dans  la  foule. 
Faute  d'être  assez  grand  ; 
Une  plainte  touchante 
De  ma  bouche  sortit  ; 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit  !    {bis.) 

Le  char  de  Topulence 
ITéclabousse  en  passant  ; 
réprouve  Finsolence 
Du  riche  et  du  puissant  ; 
De  leur  morgue  tranchante 
Bien  ne  nous  garantit. 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante 
Chante,  pauvre  petit  ! 

D*une  vie  incertaine 
Ayant  eu  de  l'effroi. 
Je  rampe  sous  la  chaîne 
Du  plus  modique  emploi. 
La  liberté  m'enchante, 
Mais  j'ai  grand  appétit. 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit  ! 

U Amour,  dans  ma  détresse. 
Daigna  me  consoler; 
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Mail  avec  la  jeunesse 
Je  le  vois  s'ea^oler. 
Près  de  beauté  touchante 
Hon  ccear  en  vain  pâtit. 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Qiante, 
Chante,  pauvre  petit  ! 

Chanter,  on  je  m'abose, 
Est  ma  tAche  ici-bas. 
Tons  ceux  qu'ainsi  j'amasa 
Ne  m' aimeront-ils  pas? 
Quand  un  cercle  m'enchante, 
Quand  le  vin  divertit. 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit  I 


LE  VILAIN. 

ir  ds  f.m  fin  mim  dt  Séiis^i. 

Hë  quoi  I  j'apprends  que  l'on  critique 

Le  de  qui  précède  mon  nom. 

Ëtes-vous  de  noblesse  antique  ? 

Moi,  noble  ^  oh  !  vraiment,  messieorB,  non. 

Non,  d'aucune  chevalerie 

Je  n'ai  le  brevet  sur  vélin. 

Je  ne  sais  qa'aimer  ma  patrie...  {bi$.) 

Je  sois  vilain  et  très-vilain...  {bis.) 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 

Ab  t  sans  un  de  j'aurais  dû  naître  ; 

Car,  dans  mon  sang  si  j'ai  bien  la, 

Jadis  mes  ueax  ont  d'un  maître 

Maudit  le  pouvoir  absolu. 

Ce  pouvoir,  snr  sa  vieille  base. 

Étant  la  meule  du  moulin, 

Us  étaient  le  grain  qu'elle  écrase. 

Je  suis  vilain  et  très-vilain, 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 

Mes  aïeux  jamais  dans  leurs  terres, 
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N'ont  vexé  des  serfs  indigents  ; 
Jamais  leurs  nobles  cimeterres 
Dans  les  bois  n'ont  fait  peur  au  gens. 
Ancnn  d'eux,  las  de  sa  campagne, 
Ke  fut  transformé  par  Merlin  " 
En  chambellan  de...  Gharlemagne. 
Je  suis  vilain  et  très- vilain, 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 

Jamais  aux  discordes  civiles 
Mes  braves  aïeux  n'ont  pris  part  ; 
De  l'Anglais  aucun  dans  nos  villes 
N'introduisit  le  léopard; 
Et  quand  l'église,  par  sa  brigue, 
Poussait  l'état  vers  son  déclin, 
Aucun  d'eux  n'a  signé  la  ligue. 
Je  suis  vUain  et  très-vilain, 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 

Laissez-moi  donc  sous  ma  bannière, 
Vous,  messieurs,  qui,  le  nez  au  vent, 
Nobles  par  votre  boutonnière, 
Encensez  tout  soleil  levant. 
J'honore  une  race  commune  : 
Car,  sensible,  quoique  malin, 
Je  n'ai  flatté  que  l'infortune. 
Je  suis  vilain  et  très-vilain, 

Je  suis  vilain , 

Vilain,  vilain. 

LE  VIEUX  MÉNÉTRIER. 

IfOVBVBRB  ISfK. 

Air:  C'est  m  lanla,  lenàfcnnUe. 

Je  ne  suis  qu'un  vieux  bonhomme, 
Ménétrier  du  hameau  ; 
Mais  pour  sage  on  me  renomme. 
Et  je  bois  mon  vin  sans  eau. 

•  Enchanteur  fameux  dans  les  romiins  de  la  Tabir  rontie 
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Autour  de  mai  sous  l'ombrage 

Accourez  tous  délasser. 
Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  TiUage, 
Sous  mon  y'ienx  chêne  il  faut  danser. 

Oui,  dansez  sous  mon  vieux  chêne  ; 
C'est  Farbre  du  cabaret. 
Au  bon  temps  toujours  la  haine 
Sous  ses  rameaux  expirait. 
Combien  de  fois  son  feuillage 
Vit  nos  aïeux  s'embrasser  ! 
£h  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Du  château  plaignez  le  maître, 
Quoiqu'il  soit  votre  seigneur  : 
Il  doit  du  calme  champêtre 
Vous  envier  le  bonheur; 
Triste  au  fond  d'un  équipage. 
Quand  là-bas  il  va  passer, 
Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  pion  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Loin  de  maudire  à  l'église 

Celui  qui  vit  sans  curé, 

Priez  que  Dieu  fertilise 

Son  grain,  sa  vigne,  son  pré. 

Au  plaisir  s'il  rend  hommage, 

Qu'il  vienne  ici  l'encenser. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Quand  d'une  faible  charmille 

Votre  héritage  est  fermé, 

Ne  portez  plus  la  faucille 

Au  champ  qu'un  autre  a  semé. 

Mais  sûrs  que  cet  héritage 

A  vos  fils  devra  passer. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Quand  la  paix  répand  son  baume 
Sur  les  maux  qu'on  endura, 
N'exilez  point  de  son  chaume 
L'aveugle  qui  s'égara. 
Rappelant  après  l'orage 
Ceux  qu'il  a  pu  disperser, 
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Eh  I  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  mon  vieax  chêne  il  faut  danser. 

Écoutez  donc  le  bonhomme , 
Sous  son  chêne  accourez  tous. 
De  pardonner  je  irons  somme  : 
Hés  enfants,  embrassez-vous. 
Pour  voir  ainsi  d'âge  en  âge 
Chez  nous  la  paix  se  fixer, 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 
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LES  OISEAUX. 
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L'hiver  redoublant  ses  ravages 
Désole  nos  toits  et  nos  champs  ; 
Les  oiseaux  sur  d'antres  rivages 
Portent  leurs  amours  et  leurs  chants. 
Mais  le  calme  d'un  antre  asile 
^e  les  rendra  pas  inconstants  ; 
Les  oiseaux  que  Fhiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

A  l'exil  le  sort  les  condamne, 
Et  plus  qu'eux  nous  en  gémissons  ! 
Du  palais  et  de  la  cabane 
L'écho  redisait  leurs  chansons. 
Qu'ils  aillent  d'un  bord  plus  tranquille 
Charmer  les  heureox  habitants. 
Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

Oiseaux  fixés  sur  cette  plage. 
Nous  portons  envie  à  leur  sort. 
Déjà  plus  d'un  sombre  nuage 
S'élève  et  gronde  au  fond  du  nord. 
Heureux  qui  sur  une  aile  agile 
Peut  s'éloigner  qndques  instants  ! 
Les  oiseaux  que  l'hiver  exUe 
Reviendront  avec  le  printemps. 

Os  penseront  à  notre  peine, 

16 
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Et,  Forage  enfin  dissipé, 

Ils  reviendront  sur  le  yieox  chêne 

Que  tant  de  fois  il  a  frappé. 

Ponr  prédire  au  yallon  fertile 

De  beaux  jours  alors  plus  constants, 

Les  oiseaux  que  Tbiver  exile 

Reviendront  avec  le  printemps. 
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LES  DEUX  SOEURS  DE  CHARITÉ, 

iir  d«  la  Treille  ds  nncéiité. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-Yous  par  la  ebarité.    {bis.) 

Vierge  défunte,  une  sœur  grise. 
Aux  portes  des  deux  rencontra 
Une  beauté  leste  et  bien  mise 
Qu  on  regrettait  à  l'Opéra,    (bis.) 
Toutes  deux,  dignes  de  louanges, 
Arriyaient  après  d'beureux  jours, 
L'une  sur  les  ailes  des  anges, 
L'autre  dans  les  bras  des  Amours. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
SauvesB-vous  par  la  ebarité. 

Là-haut,  saint  Pierre  en  sentinelle, 
Après  un  Ave  pour  la  sœur. 
Dit  à  Tactrioe  :  On  peut,  ma  belle, 
Entrez  cbes  nous  sans  confesseur. 
Elle  s'écrie  :  Ah  !  quoique  bonne, 
Mon  corps  à  peine  est  inhumé  ! 
Mais  qu'à  mon  curé  Dieu  pardonne  1 
Hélas  t  il  n'a  jamais  aimé. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 


I       I  : 
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Dans  led  palais  et  sous  le  chaume, 
Moi,  dit  la  sœur,  j*al  de  mes  mains 
Distillé  le  miel  et  le  baume 
Sur  les  souffrances  des  humains. 
Moi,  qui  subjuguais  la  puissance, 
Dit  l'actrice,  j'ai  bien  des  fois 
Fait  saTOurer  à  Tindigence 
La  coupe  où  s^eniTraient  les  rois. 

Dieu  lui<-mème 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis,  en  Térité  : 
SauYCz-Tous  par  la  charité. 

Oui,  reprend  la  sainte  colombe, 
Mieux  qu'un  ministre  des  autels, 
A  descendre  en  paix  dans  la  tombe 
Ma  Tçix  préparait  les  mortels. 
Offrant  à  ceux  qui  m*ont  suivie. 
Dit  la  nymphe,  une  douce  erreur, 
Moi,  je  faisais  chérir  la  vie  : 

Le  plaisir  fait  croire  au  bonheur. 

■ 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis  en  vérité  : 
Sauvea^-vous  par  la  charité. 

Aux  bons  cœurs,  ajoute  la  nonne, 
Quand  mes  prières  s  adressaient. 
Du  riche  je  portais  Taumône 
Aux  pauvres  qui  me  bénissaient, 
Moi,  dit  l'autre,  par  la  détresse 
Voyant  l'honnête  homme  abattu, 
Ave<)  le  prix  d'une  caresse,  ^ 
Cent  fois  j'ai  sauvé  la  vertu. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 

Entrez,  entrez,  ô  tendres  femmes! 
Bépond  le  portier  des  élus  : 
La  charité  remplit  vos  âmes  ; 
Mon  Dieu  n'exige  rien  de  plus. 
On  est  admis  diuns  son  empire, 
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PoorYU  qu'on  ait  iéché  des  pleors, 
Sous  la  couronne  du  martyre, 
Ou  sous  des  couronnes  de  fleurs. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  TOUS  le  dis  en  vérité  : 
Sauvez-Yous  par  la  charité. 
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COMPLAINTE 

D^UIIB  M  CM  OmOISBLLBfl,   A    L*0CCA8I0If  DBS  AFVAIRBS  DU  TBIIW. 

NOVEMBRE  1816. 

Air  ;  Fant  d'h  vertu,  pas  trop  D'en  faïU. 

Faut  qu*  lord  Villain-ton  ait  tout  pris.      |  . . 
Gn*a  plus  d'argent  dans  c'gueux  de  Paris,  j 

Bu  métier  d' fille  j' me  dégoûte  ; 
C  commerce  n'  rapporte  plus  rien. 
Mais  si  F  public  nous  fait  banqueroute, 
C'est  qu'  les  affaires  n'  vont  pas  bien. 

Faut  qu'  lord  Villain-ton  ait  tout  pris, 
Gn'a  plus  d'argent  dans  c'  gueux  d' Paris. 

Au  bonheur  on  fait  semblant  d*  croire; 
Mais  j*en  jng'  mieux  qu'  tous  les  flatteurs. 
Si  d' la  cour  je  n'  savais  l'histoire, 
J' croirais  quasi  qu'on  a  des  mœurs; 

Faut  qu'  lord  TiUain-ton  ait  tout  pris, 
Gn'a  plus  d'argent  dans  c'gueux  de  Paris. 

Nous  servions  d' maltress'  et  d' modèles 
A  nos  peintres  gorgés  d'écus. 
J' crois  qu'à  leux  femmes  y  sont  fidèles, 
D' puis  qu'  les  modèles  n'  servent  plus. 

Faut  qu'  lord  Villain-ton  ait  tout  pris, 
G'na  plus  d'ai^ent  dans  c'  gueux  d' Paris. 

Quand  gn'a  pas  l' moindr'  profitez  à  faire 
Sur  tant  d' réformés  mécontents, 
Les  juges  p't*ètr'  fraient  notr'  affaire  ; 
!  '  i  '  I  Mais  l'roi  n'  leux  en  laisse  pas  l' temps. 
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Fant  qo*  lord  Villain-ton  ait  toat  pris, 
Gn*a  plus  d'argent  dans  c'  gueux  d*  Paris. 

Enfin  je  n*  troaTous  plus  not*  compte 
Avec  nos  braves  qu*  Ton  vexa. 
Vu  leux  misère,  j  aurait  d' la  bont« 
A  leux  d'mander  queuq*  cbos'  pour  ça. 

Faut  qu*lord  Yillain-ton  ait  tout  pris, 
Gn'a  pluis  d'argent  dans  c*  gueux  d*  Paris. 

Heureusement  qa*  monsieur  Lab... 
A  nous  servir  s*est-z  engagé  : 
Gomme  un  diable,  y  s*  démène,  y  crie 
Pour  qu  on  rend*  les  biens  du  clergé. 

Faut  qu'  lord  Villain-ton  ait  tout  pris, 
Gn'a  plus  d'argent  dans  c'  gueux  d' Paris. 
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CE  N'EST  PLUS  LISETTE, 

Air  :  I!i!  &od.  non.  ood<  iobs  n'êtapas  Hiaette. 

Quoi  !  Lisette,  est-ce  vous? 
Vous,  en  riche  toilette  ! 
Vous,  avec  des  bijoux  ! 
Vous,  avec  une  aigrette  ! 

Eb! non,  non,  non. 
Vous  n*ètes  plus  Lisette. 

Eb  !  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Vos  pieds  dans  le  satin 
N'osent  fouler  Fberbette  ; 
Des  fleurs  de  votre  teint 
Où  faites-vous  emplette? 

Ebinon,  non,  nou. 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eb  1  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Dans  un  lieu  décoré 
De  tout  ce  qui  s'acbète, 
L'opulence  a  doré 
Jusqu'à  votre  coucbette. 
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Eh  I  uon,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Et  1  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Votre  bouche  sourit 
D'une  façon  discrète. 
Vous  montrez  de  Fesprit  ; 
Du  moins  on  le  répète. 

Eh  I  non,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eh! non, non,  non. 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Gomme  ils  sont  loin  ces  jours 
Où  dans  votre  chambrette, 
La  reine  des  amours 
N'était  qu'une  grisette  ! 

Eb  !  non,  non,  non. 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eh!  non,  non, non. 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Quand  d'un  cœur  amoureux 
Vous  prisiez  la  conquête, 
Vous  faisiez  dii  heureux, 
Et  n'étiez  pas  coquette. 

Eh!  non,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eh  !  non,  non,  non. 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Maîtresse  d'un  seigneur 
Qui  paja  sa  défaite. 
De  l'ombre  du  bonheur 
Vous  êtes  satisfaite. 

Eh  !  non,  non,  non. 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eh  !  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Si  l'Amour  est  un  dieu. 
C'est  près  d'une  fillette. 
Adieu,  madame,  adieu  : 
En  duchesse  on  tous  traite. 

Eh  I  non,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 
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Eh!  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

L'HIVER. 

Air  :  Uoe  fiUs  est  un  oisiau. 

T^8  oiseaux  non»  ont  quittés  : 

Déjà  Ihiver  qui  les  chasse 

Étend  son  manteau  de  glace 

Sur  nos  champs  et  nos  cités. 

A  mes  vitres  scintillantes 

Il  trace  des  fleurs  brillantes  ; 

U  rend  mes  portes  bruyantes» 

£t  Tait  grelotter  mon  chien. 

BéTcillons,  sans  plus  attendre, 

Mon  feu  qui  dort  sous  la  cendre. 

Chauffons-nous, chauffons-nous  bien.  [Ois.) 

O  voyageur  imprudent  ! 

Retourne  vers  ta  famille. 

J*en  crois  mon  feu  qui  pétille  ; 

IjC  froid  devient  plus  ardent. 

Moi,  j'en  puis  braver  Tinjure  : 

Bose,  en  douillette,  en  fourrure, 

Ici,  contre  la  froidure 

Vient  m'offrir  un  doux  soutien, 

Bose,  tes  mains  sont  de  glace  ; 

Sur  mes  genoux  prends  ta  place. 

Chaùffons-nous,  cbauffon»-nons  bien. 

L*ombre  s'avance,  et  la  nuit 
Roule  son  char  sur  la  neige. 
Bose,  l'Amour  nous  protège  ; 
C'est  pour  nous  que  le  jour  fuit. 
Mais  un  couple  nous  arrive  ; 
Joyeux  ami,  beauté  vive, 
Entrez^  tous  deux  sans  qui-vive. 
Le  plaisir  n'y  perdra  rien. 
Moins  de  froid  que  de  tendresse, 
Autour  du  feu  qu'on  se  presse. 
Chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 

liCs  caresses  ont  cessé 
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Devant  la  lampe  indiscrète. 
Un  festia  qne  Rose  apprête, 
.  Galment  par  nous  est  dressée. 
Notre  ami  s'est  fait,  à  table. 
D'un  brigand  bien  redoutable 
Et  d'un  spectre  épouvantable 
Le  fidèle  historien. 
Tandis  qne  le  punch  s'allume, 
Beau  du  feu  qui  le  consume, 
Gbaoffons-nous,  chauffons-nont  bien. 

Sombre  hiver,  sons  tes  glaçons 

Ensevelis  la  nature  ; 
Ton  aquilon,  qui  murmure. 
Ne  pent  troubler  nos  chansons. 
Notre  esprit,  qu'amour  seconde. 
Au  coin  du  feu  crée  un  monde 
Qu'un  doux  ciel  toujours  féconde, 
Où  s'aimer  tient  lieu  de  bien. 
Que  nos  portes  restent  closes, 
Et,  jusqu'au  retour  des  roses, 
Chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 

■^n^j^^^7f^^mn^wjBWll/^y^f^»Wffî^»l)P'j^fF?^-'^v^^^■'',Tm)'^& 
LE  MARQUIS  DE  CARÀBAS. 

KOVHIIBRE  IM6. 

Air  h  m  BajobBrt. 

VoTCE  ce  vieox  marquis 
Vop»  traiter  en  peuple  conquis; 

Son  coursier  décharné 
De  loin  ches  nous  l'a  ramené. 
Vers  son  vieux  caste! 
Ce  noble  mortel 
Marche  en  brandissant 
Un  sabre  innocent. 
Chapeau  bas  !  chapeau  bas  I 
Gloire  au  marquis  de  Carahas  I 

AumAniers,  ehàtelams. 
Vassaux,  vavBSsanx  et  vilains, 

C'est  moi,  dit-il,  c'est  moi 
Qui  seul  ai  rétabU  mon  roi. 
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Mais  s*il  ne  me  rend 
Les  droits  de  mon  rang, 
Avec  moi,  corbleu  ! 
Il  verra  beau  jeu. 
Chapeau  bas  !  chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  ! 

Pour  me  calomnier, 
Bien  qu'on  ait  parlé  d'un  meunier, 

Ma  famille  eut  pour  chef 
Un  des  fils  de  Pépin-le-Bref . 
D'après  mon  blason. 
Je  crois  ma  maison 
Plus  noble,  ma  foi, 
Que  celle  du  roi. 
Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  an  marquis  de  Garabas  ! 

Qui  me  résisterait? 
La  marquise  a  le  tabouret. 

Pour  être  évèque  un  jour, 
Mon  dernier  fils  suivra  la  cour. 
Mon  fils  le  baron, 
Quoique  un  peu  poltron, 
Veut  avoir  des  croix  : 
Il  en  aura  trois. 
Chapeau  bas  I  chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  ! 

Vivons  donc  en  repos. 
Mais  l'on  m'ose  parler  d'impôts  ! 

A  l'état,  pour  son  bien, 
Un  gentilhomme  ne  doit  rien. 
Grâce  à  mes  créneaux, 
A  mes  arsenaux. 
Je  puis  au  préfet 
Dire  un  peu  son  fait. 
Chapeau  bas  !  chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  I 

Prêtres  que  nous  vengeons, 
Levez  la  dlme  et  partageons  ; 

Et  toi,  peuple  animal, 
Porte  encor  le  bat  féodal. , 
Seuls  nous  chasserons. 
Et  tous  vos  tendrons 
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^nhiront  l'honneur 
Du  droit  dn  seigneur. 
Chapeau  bas  !  chapeau  bas  I 
Gloire  au  marqais  de  Carabas  I 

Curé,  fais  ton  devoir  ; 
Remplis  poar  moi  ton  encensoir. 

Vous,  pages  et  varlets, 

Guerre  aa\  vilains,  et  rossez-les  ! 

Que  de  mes  aïeux 

Ces  droits  glorieux 

Passent  tout  entiers 

A  mes  héritiers. 

Chapeau  bas  !  chapeau  bas  ! 

Gloire  au  marquis  de  Carabas  ! 

MA  RËPUBLIQUE. 

lir  :  Ituleville  de  II  peliti  fiuovinunlt. 

J'ai  pris  goût  à  la  république 

Depuis  que  j'ai  vu  tant  de  rois. 

Je  m'en  fais  une,  et  je  m'applique 

A  lui  donner  de  bonnes  lois. 

On  a'j  commerce  que  poor  boire. 

Ou  n'y  juge  qu'avec  gatté  ; 

Ha  table  est  tout  son  territmre  ; 

Sa  devise  est  la  liberté. 

Amis,  prenons  tous  notre  verre  : 

Le  sénat  s'assemble  aujourd'hui. 

D'abord,  par  un  arrêt  sévère, 

A  jamais  proscrivons  Vennui. 

Quoi  !  proscrire  7  Ah  !  ce  mot  doit  être 

Ineonnu  dans  notre  cité. 

Chez  nous  l'ennui  ne  pourra  naître  : 

Le  plaisir  suit  la  liberté. 

Du  Inxe,  dont  elte  est  blessée, 
La  joie  ici  défend  l'abus  ; 
Point  d'entraves  à  la  pensée. 
Far  ordonnance  de  Bacchns. 
A  son  gré  que  chacun  professe 
Le  culte  de  sa  déité  ; 
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Qo*on  puisse  aller  même  à  la  messe  : 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

La  noblesse  est  trop  abusive  : 
Ne  parlons  point  de  nos  aïeux. 
Point  de  titre,  même  au  conyive 
Qui  rit  le  plus  ou  boit  le  mieux. 
Et  si  quelqu'un,  d'bumeur  traîtresse, 
Aspirait  à  la  royauté, 
Plongeons  ce  César  dans  l'ivresse; 
Mous  sauverons  la  liberté. 

Trinquons  à  notre  république, 
Pour  voir  son  destin  affermi. 
Mais  ce  peuple  si  pacifique 
Déjà  redoute  un  ennemi  : 
G*est  Lisette  qui  nous  rappelle 
Sous  les  lois  de  la  volupté. 
Elle  veut  régner,  elle  est  belle  ; 
Cen  est  fait  de  la  liberté. 


mirnuinninnifuuinnÈînufnnnitiniliuuinm^ 


L'IVROGNE  ET  SA  FEMME. 

Air  :  Quand  les  Iheuîs  mi  deux  à  deux. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  :      1  ^ . 

Ge  soir  tu  seras  battu.  ( 

Tandis  que  dans  sa  mansarde 
Jeanne  veille,  et  qu'il  lui  tarde 
De  voir  rentrer  son  mari, 
Maitre  Jean^  à  la  guinguette, 
A  ses  amis  en  goguette 
Cbante  son  refrain  chéri  : 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Jeanne  pour  moi  seul  est  tendre, 
Dit-il  ;  laissons-la  m*attendre. 
Mais»  maudissant  son  époux, 


<i  132  §> 

Jeanne,  la  pnee  à  l'oreille, 
Bat  sa  ehatte  qne  réveille 
La  tendresse  des  matous. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tn  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Livrant  sa  femme  au  veuvage, 
Jean  se  perd  dans  son  breuvage  ; 
Et,  prête  à  se  mettre  au  lit, 
Jeanne,  qui  verse  des  larmes, 
Dit  en  regardant  ses  charmes  : 
Cest  son  verre  qu1l  remplit  ! 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Pour  allumer  sa  chandelle, 
Un  voisin  frappe  chez  elle; 
Jeanne  ouvre  après  un  refus. 
Que  Jean  boive,  chante  ou  fume. 
Je  ne  sais  ce  qu'elle  allume. 
Mais  je  sais  qu'on  n'y  voit  plus. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

En  rajustant  sa  cornette, 
Ah!  qu'on  souffre,  dit  Jeannette, 
Quand  on  attend  son  époux  ! 
Ma  vengeance  est  bien  modeste  ; 
Avec  lui  je  suis  en  reste  ; 
n  a  bu  plus  de  dix  coups. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

A  demain!  se  dit  le  couple  ; 
L'époux  rentre,  et  son  dos  souple 
N'en  subit  pas  moins  l'arrêt, 
n  s'écrie  :  Amour  fait  rage  ! 
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1,  puisque  Jeanne  est  sage, 
Répétons  an  cabaret  : 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tn  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 
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PAILLASSE. 

1816. 

iir  :  imis.  dépouiQoDS  oos  pommien. 

J*8uis  né  Paillasse,  et  mon  papa. 
Pour  mlancer  sur  la  place, 
D*un  coup  d'pied  queuqu'part  m'attrapa, 
Et  m'dit  :  Saute,  Paillasse  ! 

Tb&  le  janet  dispos, 

Quoiqu'  t'ay*  IWentre  gros 
Et  la  fac*  rubiconde. 

N*  saut*  point-z  à  demi, 

Paillass*  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde  ! 

Ha  mèr*  qui  poussait  des  hélas 

En  m' voyant  prendr'  ma  course, 
IThabilie  avec  son  seul  mafias, 
M*  disant  :  Ce  fut  ma  r*s80urce  : 

Là  d*sous  fais,  mon  fils, 

Ce  que  d'sus  je  fis 
Pour  gagner  la  pièce  ronde. 

N'  saut'  point-z  à  demi, 

Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde  ! 

Content  comme  un  gueux,  j'  m'en  allais, 

Quand  un  seigneur  m'arrête. 
Et  m' donn'  l'emploi,  dans  son  palais. 
D'un  p'tit  chien  qu'il  regrette. 
Le  chien  sautait  bien, 
J' surpasse  le  chien  ; 
Plus  d'un  envieux  en  gronde. 
N'  sauf  point-z  à  demi, 
PttiDass'  mon  ami  : 
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Saute  pour  tout  le  monde  ! 

J*  bayais  du  bon;  mais  un  hasard, 
Où  j*  n*ons  rien  mis  du  nôtre, 
Fait  qu'  monseigneur  n*est  qu'un  bâtard, 
Et  qu'il  en  vient-z  un  autre. 
Fi  du  dépouillé 
Qui  m'a  bien  payé  ! 
Fêtons  l'autre  à  la  ronde. 
N'  saut'  point-z  à  demi, 
Paillass*  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde  I 

A  peine  a-t-on  fêté  c'iui-ci, 

Que  r  premier  r'vient-z  en  traître  • 
Moi  qu'aime  à  diner,  Dieu  merci, 
J'saute  encor  sous  sa  f  nêtre. 

Mais  le  Vlà  r'chassé, 

V'ià  l'autre  r'placé. 
y  iT*  ceux  que  Dieu  seconde  ! 

N'  saut'  point-z  à  demi, 

Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde? 

Yienn'  qui  voudra,  j'  saut'rai  toujours, 
N'  faut  point  qu'  la  r'cette  baisse. 
Boir',  manger,  rire  et  fair'  des  tours, 
Voyez  comm'  ça  m'engraisse. 

En  gens  qui,  ma  foi, 

Saut'  moins  gaiment  qu'toi 
Puisque  Y  pays  abonde , 

M' saut'  point-z  à  demi, 

Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde  ! 
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MON  AME. 

1816. 

iir  des  Scythes  et  des  Amazones. 

C'est  à  table,  quand  je  m'enivre 
De  gatté,  de  vin  et  d'amour, 
Qu'incertain  du  temps  qui  va  suivre. 
J'aime  à  prévoir  mon  dernier  jour,    (bis.) 


i 
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Il  semble  alors  qae  mon  âme  me  quitte. 
Adiea  !  lai  dis- je,  à  ce  banquet  joyeux  : 
Ah  !  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ;    I  /,  • 
En  souriant  remontez  dans  les  cieux .       i 
Remontez,  remontez  dans  les  deux,    (bis.) 

Vous  prendrez  la  forme  d'un  ange; 

De  Tair  tous  parcourrez  les  champs. 

Votre  joie,  enfin  sans  mélange, 

Vous  dictera  les  plus  doux  chants. 
Kaimable  paix,  que  la  terre  a  proscrite. 
Ceindra  de  flemrs  votre  front  radieox. 
Ah  !  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ; 
En  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  cieux. 

Vous  avez  tu  tomber  la  gloire 

D'un  Ilion  trop  insulté, 

Qui  prit  Tautei  de  la  Victoire 

Pour  l'autel  de  la  Liberté. 
Vingt  nations  ont  poussé  de  Tbersite 
Jusqu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah  !  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ; 
En  souriant  remontez  dans  les  deux. 
Remontez,  remontez  dans  les  cieux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 
Tant  de  Français  morts  à  propos, 
Qui,  se  dérobant  aux  outrages, 
Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux. 

Pour  conjurer  la  foudre  qu'on  irrite, 

Unissez-vous  à  tous  ces  demi-dieux. 

Ah  !  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ; 

En  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  cieux. 

La  Liberté,  vierge  féconde» 

Règne  aux  cieux,  qui  vous  sont  ouverts  ! 

L'amour  seul  m'aidait  en  ce  monde 

A  traîner  de  pénibles  fers. 
Hais,  dès  demain,  je  crains  qu'il  ne  m'évite  : 
Pauvre  captif,  demain  je  serai  vieux. 
Ah  !  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ; 
En  souriant  remontez  dans  les  deux. 
Remontez,  remontez  dans  les  cieux. 

N'attendez  plus,.partez,  mon  âme, 


136 

Doux  rayon  de  Tastre  éternel  ! 
Mais  passez  des  bras  d*nne  femme 
Au  sein  d*un  Dieu  tout  paternel. 

L'aï  pétille  à  défaut  d*éau  bénite  ; 

De  vrais  amis  Tiennent  fermer  mes  yeux. 

Ah  I  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite  ; 

En  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  deux. 


Himmimmm 


LE  JUGE  DE  CHARENTON-. 

NOVEMBRE  1816. 

iir  dfi  la  Godaqiu. 

Un  mattre  fou  qui,  dit-on. 
Fit  jadis  mainte  fredaine, 
Des  loges  de  Gharenton 
S*est  enfui  Fautre  semaine. 
Chez  un  juge  qui  griffonnait, 
Il  arrive  et  prend  simarre  et  bonnet, 

Puis  à  l'audience,  hors  d'haleine, 
Il  entre  et  soudain  dit  :  Prechi  !  Prêcha  ! 

Et  patati,  et  patata. 
Prétons  bien  l'oreille  à  ce  discours-là. 

•  Kesprit  saint  soutient  ma  voix, 
«  Et  les  accusés  vont  rire  ; 
«  Hoi,  l'interprète  des  lois, 
«  J'en  viens  faire  la  satire. 
«  Nous  les  tenons  d'un  impudent 
«  Qui,  pour  s'amuser,  me  fit  président. 
«  fdX  longtemps  vanté  son  empire, 
«  Mais  j'étais  alors  payé  pour  cela.  » 
Et  patati,  et  patata. 


*  Il  n*y  a  point  de  manvaii  dliconri  que  ne  pnlne  £iira  oublier  osa 
action  généreuse;  et  rien  n*eit  plus  honorable,  selon  moi,  que  la  protec- 
tion accordée  à  des  infortunés  placés  sous  le  poids  d*ane  accusation 
capitale.  Aussi  Je  n'aurais  pas  reproduit  ici  celte  chaneon,  sans  Tespèce 
de  scandale  que»  lors  de  son  apparition,  elle  causa  Jusque  dans  les  deux 
Chambres.  Mais  Je  ne  puis  m*empécher  d*aTOuer  que,  si  J*aTais  pu  la 
condamner  à  Poubll,  qu*elle  mérite  sans  doute,  J*eD  aurais  UM^ours 
regretté  le  dernier  couplet.  (Notb  m  l»l.  ••) 

**  A  répoque  où  cette  Note  fut  publiée,  M.  Bellart  était  encore  procu- 
reur-général. 
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PooYait-on  s'attendre  à  ce  discoors-Ià? 

«  Le  drame  et  Galimafré 
«  Corrompent  nos  cuisinières. 
»  En  frac  on  voit  nn  curé, 
<<  Et  nos  enfants  ont  trois  pères. 
«  Le  mariage  est  un  loyer  : 
«  On  entre  en  octobre,  on  sort  en  janvier. 

«  Les  cachemires  adultères 
«  Nous  donnent  la  peste,  et  ma  femme  en  a.  > 

Et  patati,  et  patata. 
Il  a  mis  de  tout  dans  ce  discours-là. 

•  Pour  débaucher  un  mari, 

«  Que  les  filles  ont  d'adresse  ! 
«  Sous  madame  Dubarri 
«  Elles  allaient  à  confesse. 
<  Ah  !  qu'enfin  (et  le  terme  est  clair) 
L*épouse  et  Tépoux  ne  soient  qu'une  chair; 
«  Et  vous,  qui  nous  tentez  sans  cesse, 
«  Filles,  respectez  l'habit  que  voilà.  » 

Et  patati,  et  patata. 
Rien  n'est  plus  moral  que  ce  discours-là . 

•  Hais,  triste  effet  du  typhus, 
«  Au  lieu  d'église  on  élève 

«1  Le  temple  du  dieu  Plutus, 
«  Qui  sera  beau  s'il  achève. 
«  Partout  régnent  les  intrigants  ; 
«  On  n'interdit  plus  les  extravagants  : 

«  Ce  dernier  point  n'est  pas  un  rêve, 
•  Poisqu'en  robe  ici  je  dis  tout  cela.  . 

«  Et  patati,  et  patata. 
On  trouve  du  bon  dans  ce  discours-là. 

U  poursuivait  sur  ce  ton, 

Quand  deux  bisets,  sous  les  armes^ 

Ramènent  à  Charenton 

Cet  orateur  plein  de  charmes. 

Néanmoins  l'avocat  Rèlant 
S'écrie  :  Ah  !  les  fous  ont  bien  du  talentl 

J'ai  fait  rire  et  verser  des  larmes  ; 

i  je  n'ai  rien  dit  qui  valût  cela. 

Et  patati,  et  patata. 
C'est  moi  qu'on  sifflait  sans  ce  discourslà 
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LES  CHAMPS. 

Air  :  Hoo  amonr  était  poar  liane. 

Bose,  partons  ;  Toici  l'aurore  : 
Quitte  ces  oreillers  si  doux, 
£ntends-tu  la  cloche  sonore 
Marquer  Theure  du  rendez-Tous? 
Cherchons,  loin  du  bruit  de  la  yille, 
Pour  le  bonheur  un  sûr  asile. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Viens  aux  champs  fouler  la  Terdure, 
Donne  le  bras  à  ton  amant  ; 
Bapprochons-nous  de  la  nature 
Pour  nous  aimer  plus  tendrement. 
Des  oiseaux  la  troupe  éveillée 
Nous  appelle  sous  la  feuillée. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Nous  prendrons  les  goûts  du  village  ; 

Le  jour  naissant  t'éveillera  : 

Le  jour  mourant  sous  le  feuillage 

A  notre  couche  nous  rendra. 

Puisses-tu,  maîtresse  adorée^ 

l'e  plaindre  encor  de  sa  durée  ! 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Quand  l'été  Tcrs  un  sol  fertile 
Conduit  des  moissonneurs  nombreux; 
Quand,  près  d'eux,  la  glaneuse  agile 
Cherche  l'épi  du  malheureux  ; 
Combien,  sur  les  gerbes  nouvelles. 
De  baisers  pris  aux  pastourelles  ! 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Quand  des  corbeilles  de  l'automne 
S'épanche  à  flots  un  doux  nectar, 
Près  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s* égayer  le  yieillard  ; 
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Et  cet  oracle  da  village 

Chante  les  amours  d*an  autre  âge. 

Yîens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Allons  Tisiter  des  rivages 

Que  tu  croiras  des  bords  lointains. 

Je  verrai,  sous  d*épais  ombrages, 

Tes  pas  devenir  incertains. 

Le  désir  cherdie  un  lit  de  mousse  ; 

Le  monde  est  loin,  l'herbe  est  si  douce  1 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

G  en  est  fait  1  adieu,  vains  spectacles  ! 

Adieu,  Paris,  où  je  me  plus  ; 

Où  les  beaux-arts  font  des  miracles. 

Où  la  tendresse  n'en  fait  plus  ! 

Rose,  dérobons  à  l'envie 

Le  doux  secret  de  notre  vie. 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 
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LA  COCARDE  BLANCHE. 

GOUfUTS  GlUSftS  FAITS  POUR  UH  DÎHIR  OD  DBS  HOTAUSTBS 

cilinuLmT  L^AnninnsAiRi  db  la  pbbiiibeb  BHTBâB  dbs  bussbs, 
BBf  AinmicaiBiis  wt  dbs  prussibbs  a  paru.  —  ao  mars  1816. 

Air  des  Trois  Cousin». 

GHGKUB. 

Jour  de  paix,  jour  de  délivrance, 
Qui  des  vaincus  fit  le  bonheur; 
Beau  jour,  qui  vint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  I 

Chantons  ce  jour  cher  à  nos  belles. 
Où  tant  de  rois  par  leurs  succès 
Ont  puni  les  Français  rebelles. 
Et  sauvé  tons  les  bons  Français. 

Jour  de  paix,  jour  de  délivrance, 
Qui  des  vaincus  fit  le  bonheur  ; 
Beau  jour,  qui  vint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  ! 
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Les  étrangers  et  leurs  cohortes 
Par  nos  vœux  étaient  appelés. 
Qu'  aisément  ils  ouvraient  les  portes 
Dont  nous  avions  livré  les  dés! 

Jour  de  paix,  jour  de  délivrance, 
Qui  des  Taincus  fit  le  bonheur  ; 
Beau  jour  qui  Tint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  Thonneur  ! 

Sans  ce  jour,  qui  pouvait  répondre 
Que  le  ciel,  comblant  nos  malheurs, 
N'eût  point  tu  sur  la  tour  de  Londre 
Flotter  enfin  les  trois  couleurs? 

Jour  de  paix,  jour  de  déliTrance, 
Qui  des  Taincus  fit  le  bonheur; 
Beau  jour,  qui  Tint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  ! 

On  répétera  dans  l'histoire 
Qu'aux  pieds  des  Cosaques  du  Don, 
Pour  nos  soldats  et  pour  leur  gloire, 
Nous  aTons  demandé  pardon. 

Jour  de  paix,  jour  de  déliTrance, 
Qui  des  Taincus  fit  le  bonheur; 
Beau  jour,  qui  Tint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  ! 

Appuis  de  la  noblesse  antique, 
BuTons,  après  tant  de  dangers. 
Dans  ce  repas  patriotique. 
Au  triomphe  des  étrangers. 

Jour  de  paix,  jour  de  déliTrance, 
Qui  des  Taincus  fit  le  bonheur  ; 
Beau  jour  qui  Tint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  ! 

Enfin,  pour  sa  clémence  extrême, 
BuTons  au  plus  grand  des  Henris, 
A  ce  roi  qui  sut  par  lui-même 
Conquérir  son  trône  et  Paris. 

Jour  de  paix,  jour  de  déliTrance, 
Qui  des  Taincus  fit  le  bonheur; 
Beau  jour  qui  Tint  rendre  à  la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  f 
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MON   HABIT. 

&ii  da  VandeTiUe  de  dkenci. 

Sois-moi  fidèle,  6  paayre  habit  qae  j*aime! 

Eiuemble  nous  devenons  vieux. 
Depuis  dix  ans  je  te  brosse  moi-même, 

Et  Socrate  n*eût  pas  fait  mieux. 

Quand  le  sort  à  ta  mince  étoffe 

Livrerait  de  nouveaux  combats, 
Imite -moi,  résiste  en  philosophe  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Je  me  souviens,  car  j'ai  bonne  mémoire, 
Du  premier  jour  où  je  te  mis. 

Cétait  ma  fête,  et,  pour  comble  de  gloire. 
Tu  fus  chanté  par  mes  amis. 
Ton  indigence,  qui  m'honore. 
Ne  m'a  point  banni  de  leurs  bras. 

Tous  ils  sont  prêts  à  nous  fêter  encore  : 

Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

À  ton  revers  j'admire  une  reprise  ; 

C'est  encore  un  doux  souvenir. 
Feignant  un  soir  de  fuir  la  tendre  Lise, 

Je  sens  sa  main  me  retenir. 

On  te  déchire,  et  cet  outrage 

Auprès  d'elle  enchaîne  mes  pas. 
Lisette  a  mis  deux  jours  à  tant  d'ouvrage  ; 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

T'ai-je  imprégné  des  flots  de  musc  et  d'ambre 
Qu'un  fat  exhale  en  se  mirant? 

M'a-t-on  jamais  vu  dans  une  antichambre 
l'exposer  au  mépris  d'un  grand  ? 
Pour  des  rubans  la  France  entière 
Fut  en  proie  à  de  longs  débats  ; 

La  fleur  des  champs  brille  à  ta  boutonnière  : 

Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Ne  crains  plus  tant  ces  jours  de  courses  vaines 
Où  notre  destin  fut  pareil  ; 
Ces  jours  mêlés  de  plaisirs  et  de  peines, 
Mêlés  de  pluie  et  de  soleil. 
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Je  dois  bientAt)  il  me  le  semble, 
Mettre  poar  jamais  habit  bas. 
Attends  on  peu  ;  nous  finirons  ensemble  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nons  séparons  pas. 
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LE  VIN  ET  LA  COQUETTE. 

Air:  Je  vais  bieQlôl  quitter  l'empire. 

Amis,  il  est  nne  coquette 
Dont  je  redoute  ici  les  yeux . 
Qne  sa  vanité  qui  me  guette, 
Me  trouve  toujours  plus  joyeux . 
Cest  au  vin  de  rendre  impossible 
Le  triomphe  qu'elle  espérait. 
Ah  !  cachons  bien  que  mon  cœur  est  sensible  : 
La  coquette  en  abuserait. 

Faut-il  qu'elle  soit  si  charmante  ! 
Ah  !  de  mon  cœur  prenez  pitié  ! 
Chantez  la  liqueur  écumante 
Que  verse  en  riant  l'Amitié. 
Enlacez  le  lierre  paisible 
Sur  mon  front,  qui  me  trahirait. 
Ah  !  cachons  bien  que  mon  cœur  est  sensible  : 
La  coquette  en  abuserait. 

Poursuivons  de  nos  épigrammes 
Ce  sexe  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Achevons  d'éteindre  les  flammes 
Du  flambeau  qui  m'a  consumé. 
Que  Bacchus,  toujours  invincible, 
Ote  à  l'Amour  son  dernier  trait. 
Ah  !  cachons  bien  qne  mon  cœur  est  sensible 
La  coquette  en  abuserait. 

Mais  l'Amour  pressa-t-il  la  grappe 
D  où  nous  vient  ce  jus  enivrant? 
J'aime  encor  ;  mon  verre  m'échappe  ; 
Je  ne  ris  plus  qu'en  soupirant. 
Pour  fuir  ee  charme  irrésistible, 
Trop  d*ivresse  enchaîne  mes  pan. 
Ah  !  vous  voyez  que  mon  cœur  est  sensible  : 
Coquette,  n'en  abusez  pas. 


k 
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LA  SAINTE-ALLIANCE  BARBARESQUE. 

f816. 

iir  de  Caipisi. 

Proclamons  la  Sainte- Alliance 
Faite  an  nom  de  la  Proyidence, 
Kt  qne  signe  un  congrès  ad  hoc^ 
Entre  Alger,  Tunis  et  Maroc,    [bis.) 
Leurs  souverains,  nobles  corsaires, 
?}'en  feront  que  mieux  leurs  affaires. 
Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  !    {bis,) 

Ces  rois,  dans  leur  Sainte-Alliance, 
Trouvant  tout  bon  pour  leur  puissance. 
Jurent  de  se  mettre  en  commun 
Bravement  toujours  vingt  contre  un. 
On  dit  qu'ils  s'adjoindront  Christophe, 
Malgré  la  couleur  de  Tétoffe. 
Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  ! 

Ces  rois,  par  leur  Sainte-Alliance, 
Nous  forçant  à  l'obéissance, 
Veulent  qu'on  lise  PAlcoran, 
Et  le  Bonald  et  le  Ferrand. 
Mais  Voltaire  et  sa  coterie 
Sont  à  ï index  en  Barbarie. 
Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  ! 

Français,  à  leur  Sainte-Alliance 
Envoyons  pour  droit  d'assurance, 
Nos  censeurs  anciens  et  nouveaux, 
Et  nos  juges  et  nos  prévôts. 
Avec  eux  ces  rois,  sans  entraves, 
Feront  le  commerce  d'esclaves. 
Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  ! 

Malgré  cette  Sainte-Alliance, 
Si  du  trône,  par  occurrence. 
Un  roi  tombait  ;  que  subito 
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On  le  ramène  en  son  chàtean. 
Mais  il  soldera  les  mémoires 
Da  pain,  dn  foin  et  des  yictoires. 
Vivent  des  rois  qai  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  ! 

Enfin,  pour  la  Sainte- Alliance, 
C'est  peu  qu'on  paie  à  Téchéance, 
Il  faut  des  rameurs  sur  les  bancs, 
Et  des  muets  aux  rois  forbaqs  : 
Héme  à  ces  majestés  caduques 
Il  faudrait  des  peuples  d'eunuques. 
Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 
Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis  ! 

^mtmnnrnmimïmimmnnmmmmmm 
L'ERMITE  ET  SES  SAINTS. 

COUrUTI  ADMIMES  A  M.  M  JODT ,  U  JOUR  DB  fA  WÈXK. 

Air  :  RaaurBz-Yous«  ma  mie. 

On  va  rouvrir  la  Sorbonne  ; 
L'église  attend  ses  décrets  ; 
On  ne  brûle  encor  personne, 
Mais  les  fagots  sont  tout  prêts. 
Par  bonheur  chez  nous  habite 
Un  saint  d'un  esprit  plus  doux. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  pour  nous  ! 

Des  prêtres  grands  catholiques, 
L'ont  instruit  à  servir  Dieu . 
n  tient  aux  mêmes  reliques 
Qu'aimait  l'abbé  de  Ghaulien. 
A  l'amour  sa  muse  invite  : 
Par  lui  nous  serons  absous. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  pour  nous  I 

Babelais,  ce  fou  si  sage, 
Lui  légua,  par  parenté. 
Un  capuchon  dont  l'usage 
En  fait  un  sage  en  gatté. 
Contre  la  gent  hypocrite 
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Voyez  Bon  malin  ooorroui. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  nous  ! 

Ce  n'est  tont  son  patrimoine; 
Car,  ponr  être  chansonnier, 
De  Lattaignant,  gai  chanoine, 
Il  choisit  le  bénitier. 
Hais  de  ses  refrains  qu  on  cite, 
Lattaignant  serait  jalonx. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  pour  nous! 

Il  lui  manquait  un  bréviaire  ; 
Le  bon  ermite,  à  dessein, 
Prit  les  œuvres  de  Voltaire, 
Qui  se  disait  capucin. 
Grèce  à  l'auteur  qu'il  médite, 
Il  sait  charmer  tous  les  goûts. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  pour  nous! 

De  tels  saints  suivant  les  traces 
Sur  son  gai  califourchon, 
Il  laisse  fourrer  aux  Grâces 
Des  fleurs  sous  son  capuchon. 
A  Taimer  tout  nous  invite  ; 
Avec  lui  sauvons-nous  tous. 
Ermite,  bon  ermite, 
Priez,  priez  pour  nous. 


l'UtnfinniuiinititiiiniinntWftftfinnmîînutinwjf 


MON  PETIT  COIN. 

1819. 

Air  du  Vaudeville  de  la  petite  CGUïemsQte. 

Non,  le  monde  ne  peut  me  plaire  ; 
Dans  mon  coin  retournons  rêver. 
Mes  amis,  de  votre  galère 
Un  forçat  vient  de  se  sauver. 
Dans  le  désert  que  je  me  trace. 
Je  fuis,  libre  comme  un  Bédouin. 
Mes  amis,  laissez-moi,  de  grAee, 
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Laisses-moi  dans  mon  petit  coin. 

Là,  du  pouvoir  brayant  les  armes, 
Je  pèse  et  nos  fers  et  nos  droits  ; 
Sur  les  peuples  versant  des  larmes, 
Je  juge  et  condamne  les  rots  ; 
Je  prophétise  ayec  audace  ; 
L'avenir  me  sourit  de  loin. 
Mes  amis,  laissez-moi,  de  grâce. 
Laissez-moi  dans  mon  petit  coin. 

Là,  j'ai  la  baguette  des  fées  ; 
A  faire  le  bien  je  me  plais. 
J'élèTc  de  nobles  trophées  ; 
Je  transporte  au  loin  des  palais. 
Sur  le  trône  ceux  que  je  place, 
D'être  aimés  sentent  le  besoin. 
Mes  amis,  laissez-moi,  de  grâce, 
I>aissez-moi  dans  mon  petit  coin. 

C'est  là  que  mon  âme  a  des  ailes  : 
Je  Tole,  et  joyeux  séraphin, 
Je  vois  aux  flammes  étemelles 
Nos  rois  précipités  sans  fin. 
Un  seul  échappe  de  leur  race; 
De  sa  gloire  je  suis  témoin. 
Mes  amis,  laissez-moi,  de  grâce. 
Laissez-moi  dans  mon  petit  coin. 

Je  forme  ainsi  pour  ma  patrie 
Des  vœux  que  le  ciel  entend  bien. 
Respectez  donc  ma  rêverie  : 
Votre  monde  ne  me  vaut  rien. 
De  mes  jours  filés  au  Parnasse 
Daignent  les  Muses  prendre  soin! 
Mes  amis,  laissez-moi,  de  grâce. 
Laissez-moi  dans  mon  petit  coin. 


mniniiiiiinnnnniiunintinntnin  ntn  nnniuinnii< 


LE  SOIR  DES  NOCES. 

Air  :  Zob  !  ma  UsetU.  m I  ma  Lison. 

L'hymen  prend  cette  nuit 
Deux  amants  dans  sa  nasse. 
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Qu'au  seul  de  leur  réduit 
Un  doux  concert  se  place. 
Zon!  flûte  et  biù»e! 
•    Zon!  Yiolon! 
Zon  !  flûte  et  basse  I 
Et  violon,  zon,  zon  ! 

Par  ce  trou  fait  exprès, 
Voyons  ce  qui  se  passe. 
L*éponse  a  mille  attraits, 
L'époux  est  plein  d*audace. 

Zonl  flûte  et  basse! 

Zon  !  violon  ! 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 
Et  violon,  zon,  zon  ! 

L*épouse  veut  encor 
Fuir  répoux  qai  l'embrasse  ; 
Mais  sur  plus  d'un  trésor 
Le  lEripon  fait  main  basse. 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 

Zon  !  violon  ! 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 
Etviolon,  zon,  zon! 

Elle  tremble  et  pèlit 

Tandis  qu'il  la  délace. 

Il  va  briser  le  lit; 

Il  va  rompre  la  glace. 
Zon!  flûte  et  basse! 
Zon  !  violon  I 
Zon!  flûte  et  basse! 

Et  violon,  zon,  zon  ! 

Hais,  pris  au  trébuchet. 
L'époux,  quelle  di^ràce  ! 
De  l'oiseau  qu'il  cherchait 
N'a  trouvé  que  la  place. 

Zonl  flûte  et  basse! 

Zon  !  violon  ! 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 
Et  violon,  zon,  zon  ! 

La  belle  en  sanglotant 
Se  confesse  à  voix  basse. 
D*un  divorce  éclatant 
Tout  haut  il  la  menace. 
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Zon!  flûte  et  basse! 
Zon  !  Tiolon  ! 
Zon  !  flûte  et  basse  ! 
Et  violon,  zon,  zon! 

Monsieur  jure  après  nous; 
Mais  qu'à  tout  il  se  fasse  : 
Du  livre  des  époux 
1 1  n*est  qu'à  la  préface. 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 

Zon  !  violon  ! 

Zon  !  flûte  et  basse  ! 
Et  violon,  70n,  zon  ! 

imnmmnnjmnnnmmrmmin 

L'INDÉPENDANT. 

iir  :  Je  vais  bientôt  quitter  renpire. 

Respectez  mon  indépendance, 
Esclaves  de  la  vanité  : 
G*est  à  Tombre  de  Tindigence 
Que  j'ai  trouvé  la  liberté,    (bis.) 
Jugez  aux  chants  qu'elle  m'inspire 
Quel  est  sur  moi  son  ascendant  !    (bis.) 
Lisette  seule  a  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 

Oui,  je  suis  un  pauvre  sauvage 

Errant  dans  la  société  ; 

Et  pour  repousser  Tesclavage 

Je  n'ai  qu'un  arc  et  ma  gaîté. 

Mes  traits  sont  ceux  de  la  satire; 

Je  1^  lance  en  me  défendant. 
Lisette  seule  a  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 

Je  suis,  je  suis  indépendant. 

Chacun  rit  des  flatteurs  du  Louvre, 
Valets,  en  tout  temps  prosternés. 
Dans  cette  auberge  qui  ne  s'ouvre 
Que  pour  des  passants  couronnés. 
On  rit  du  fou  qui  sur  sa  lyre 
Chante  à  la  porte  en  demandant. 
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Lisette  seule  a  le  droit  de  soarire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 

Toute  puissance  est  une  gène  : 

Oh  !  d'un  roi  que  je  plains  Fennui  1 

C'est  le  conducteur  de  la  chaîne; 

Ses  captifs  sont  plus  gais  que  lui. 

Dominer  ne  peut  me  séduire  ; 

J'offre  Tamour  pour  répondant. 
Lisette  seule  a  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 

Je  suis,  je  suis  indépendant. 

En  paix  avec  ma  destinée, 

Gaiment  je  poursuis  mon  chemin, 

Riche  du  pain  de  la  journée, 

Et  de  Tespoir  du  lendemain. 

Chaque  soir,  au  lit  qui  m'attire 

Dieu- me  conduit  sans  accident. 
Lisette  seule  a  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 

Je  suis,  je  suis  indépendant. 

Mais  quoi  I  je  vois  Lisette  ornée 
De  ses  attraits  les  plus  puissants, 
Qui  des  chaînes  de  Th  jménée 
Veut  chaîner  mes  bras  caressants. 
Voilà  comme  on  perd  un  empire  ! 
Non,  non,  point  d'hymen  imprudent. 
Que  toujours  Lise  ait  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  :  Je  suis  indépendant, 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 

LES  CAPUCINS. 

4M9. 

llr  :  Faut  d'ia  vsrtQ.  pas  trop  n'en  tant. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  :     i   . 
On  rétablit  les  capucins  ! 

Moi,  qui  fus  capucin  indigne» 
Je  vais,  ma  petite  Fancbon, 
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Du  Seigneur  vendanger  la  vigne, 
En  reprenant  le  capuchon. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  I 

Fanchon,  ponr  vaincre  par  surprise 
Les  philosophes  trop  nombreux, 
Qu'en  vraîà  cosaques  de  l'église, 
Les  capucins  marchent  contre  eux. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  1 

La  faim  désole  nos  provinces  ; 
Mais  la  piété  l'en  bannit. 
Chaque  fête,  grâce  à  nos  princes, 
On  peut  vivre  de  pain  bénit. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  ! 

L'église  est  l'asile  des  cuistres  ; 
Mais  les  rois  en  sont  les  piUers  : 
Et  bientôt  le  banc  des  ministres 
Sera  le  banc  des  mai^iUiers. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  ! 

Pour  tAter  de  l'agneau  sans  taches, 
Nos  soldats  courent  s'attabler  ; 
Et  devant  certaines  moustaches 
On  dit  qu'on  a  vu  Dieu  trembler. 

Bénis  soient  la  Viei^e  et  les  saints  : 
On  rétabUt  les  capucins  ! 

Nos  missionnaires  font  rendre 
Aux  bonnes  gens  les  biens  de  Dieu  : 
Ils  marchent  tout  couverts  de  cendre  : 
C'est  ainsi  qu'on  couvre  le  feu. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  ! 

Fais-toi  dévote  aussi,  Fanchette  : 
Vas,  il  n'est  pas  de  sot  métier. 
Hais  qu'avec  nous  deux,  en  cachette, 
Le  diable  erache  au  bénitier. 


f'J,^.^- 
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Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capacins  ! 
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LA  BONNE  VIEILLE. 

iir  da  f  ilbeoi ,  ou  Hose  des  bois  et  des  plaisiis  champêtres. 

Vous  vieillirez,  ô  ma  belle  maltresse  ! 
Yoos  ifieiUirez,  et  je  ne  serai  plus. 
Pour  moi  le  temps  semble,  dans  sa  vitesse, 
Compter  deux  fois  les  jours  que  j'ai  perdus. 
Sorvivez-moi;  mais  que  Tâge  pénible 
Vous  trouve  encor  fidèle  à  mes  leçons  ; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Lorsque  les  yeux  chercheront  sous  vos  rides 
f^es  traits  charmants  qui  m'auront  inspiré, 
Des  doux  récits  les  jeunes  gens  avides 
Diront  :  Quel  fut  cet  ami  tant  pleuré? 
De  mon  amour  peignez,  s'il  est  possible, 
L'ardeur,  l'ivresse,  et  même  les  soupçons; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

On  vous  dira  :  Savait-il  être  aimable? 
Et  sans  rougir  vous  direz  :  Je  l'aimais. 
D'un  trait  méchant  se  montra-t-il  capable? 
Avec  orgueil  vous  répondrez  :  Jamais. 
Ah  !  dites  bien  qu'amoureux  et  sensible, 
D'un  luth  joyeux  il  attendrit  les  sons  ; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisi))le, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Tous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France, 
Dites  surtout  aux  fils  des  nouveaux  preux 
Que  j'ai  chanté  la  gloire  et  l'espérance, 
Pour* consoler  mon  pays  malheureux. 
Bappelez-leur  que  l'aquilon  terrible, 
De  nos  lauriers  a  détruit  vingt  moissons; 
Et  bonne  vieiUe,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Objet  chéri,  quand  mon  renom  futile, 
De  vos  vieux  ans  charmera  les  douleurs  ; 
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A  mon  portrait,  qaand  votre  main  débile, 
Chaque  printemps,  suspendra  quelques  fleurs^ 
Levez  les  yeux  vers  ce  monde  invisible 
Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons; 
£t  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

LA  VIVANDIÈRE. 

f847. 

Air  de  Wilhem,  ou  Demain  matin,  au  point  du  jour,  on  Ut  la  générale. 

Vivandière  du  régiment, 

C'est  Gatin  qu*on  me  nomme. 

Je  vends,  je  donne  et  bois  gaîment 
Mon  vin  et  mon  rogomme. 

J*ai  le  pied  leste  et  Tœil  mutin  . 
Tintin,  tintin,  tiutin,  r  lin  tintin  ; 

J  ai  le  pied  leste  et  l'œil  mutin  : 
Soldats,  voilà  Gatin  ! 

Je  fus  chère  à  tous  nos  héros  ; 

Hélas  !  combien  j'en  pleure  ! 
Aussi  soldats  et  généraux 

He  comblaient,  à  tout  heure, 
D'amour,  de  gloire  et  de  butiu, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin; 
D'amour,  de  gloire,  et  de  butin  : 

Soldats,  voilà  Gatin  ! 

J'ai  pris  part  à  tous  vos  exploits 
En  vous  versant  à  boire. 
'    Songez  combien  j'ai  fait  de  fois 
Rafraîchir  la  Victoire. 
Ça  grossissait  son  bulletin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin; 
Ça  grossissait  son  bulletin  : 
Soldats,  voilà  Gatin? 

Depuis  les  Alpes  je  vous  sers  : 
Je  me  mis  jeune  en  route. 

A  quatorze  ans  dans  les  déserts. 
Je  vous  portais  la  goutte. 
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Puis  J'entrai  dans  Vienne  nn  matin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin  ; 
Pois  j'entrai  dans  Vienne  un  matin  : 
Soldats,  Yoilà  Catin  ! 

De  mon  commerce  et  des  amonrs 
Cétait  le  temps  prospère. 

A  Rome  je  passai  hnit  jours, 
Et  de  notre  Saint-Père 

Je  débauchai  le  sacristain, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r*lin  tintin  ; 

Je  dâMinchai  le  sacristain  : 
Soldats,  Toilà  Catin  ! 

J'ai  fait  plus  que  maint  duc  et  pair 
Pour  mon  pays  que  j'aime. 

À  Madrid,  si  j'ai  Tendu  cher, 
Et  cher  à  Moscou  même, 

J'ai  donné  gratis  à  Pantin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin  ; 

J'ai  donné  gratis  à  Pantin  : 
Soldats,  ifoilè  Catin  ! 

Quand  au  nombre  il  fallut  céder 

La  Tictoire  infidèle, 
Qne  n*aTais-je  pour  tous  guider 

Ce  qu'avait  la  Pucelle  I 
L'Anglais  aurait  fui  sans  butin  : 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin  ; 
L'Anglais  aurait  fui  sans  bntin  : 

Soldats,  voilà  Catin! 

Si  je  vois  de  nos  vieux  guerriers 

PAlis  par  la  souffrance, 
Qoi  n'ont  plus,  malgré  leurs  lauriers. 

De  quoi  boire  à  la  France, 
Je  refleuris  encor  leur  teint, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin, 
Je  refleuris  encor  leur  teint  : 
Soldats,  voilà  Catin  ! 

Mais  nos  ennemis,  gorgés  d'or, 

Palront  encor  à  boire. 
Oui,  pour  vous  doit  briller  encor 

Le  jour  de  la  victoire. 
J'en  serai  le  réveil-matin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'iin  tintin, 
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J*eu  serai  le  réveil-matin  : 
Soldats,  Yoilà  Gatin  ? 


muni  I  mm  iniuinn  iiiimniiiii  i  ;  un  nn  nuni  uni  ntm: 


COUPLETS  A  MA  FILLEULE, 

A«il  Dl  TKOIf  MO»,  LE  «OOTI  DB  tOX  SAFTÉIB. 

Âir  :  J'6tai&  bon  c:.asscur  aulrefois. 

Ma  filleule,  où  diable  a-t«-on  pris 
Le  paavre  parrain  qu'on  vous  donne  ? 
Ce  choix  seul  excite  vos  cris  ; 
De  bon  cœur  je  vous  le  pardonne. 
Point  de  bonbons  à  ce  repas  ; 
A  vos  yeux  cela  doit  me  nuire  ; 
Mais,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas. 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 

L*amitié  m'en  a  fait  honneur, 
Et  c'est  Tamitié  qui  vous  nomme. 
Or,  pour  n'être  pas  g;rand  seigneur, 
Je  n'en  suis  pas  moins  honnête  homme. 
Des  cadeaux  si  vous  faites  cas, 
Vous  y  trouverez  à  redire  ; 
Mais,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas, 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 

Malgré  le  sort  qui  sous  sa  loi 
Tient  la  vertu  même  asservie, 
Puissions-nous,  ma  commère  et  moi, 
Vous  porter  bonheur  dans  la  vie  ! 
Pendant  leur  voyage  ici-bas. 
Aux  bons  cœurs  rien  ne  devrait  nuire  ; 
Mais,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas, 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 

Qu'à  vos  noces  je  chanterai, 
Si  jusque-là  mes  chansons  plaisent  ! 
Mais  peut-être  alors  je  serai 
Où  Panard  et  GoUé  se  taisent. 
Quoi  !  manquer  aux  joyeux  ébats 
Qu'un  pareil  jour  devra  produire  ! 
Non,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas, 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 


il'asiiiLâ. 


<i  155  §> 

^u  un  îmnnmHnmmHmnmwmm^mm 

L'EXILÉ. 

JANVIER  1817. 

Air:  Emile  >jnmte. 

A  d* aimables  compagnes 
Une  jeune  beauté 
Disait  :  Dans  nos  campagnes 
Règne  rbumanité. 
Un  étranger  s* avance, 
Qui,  parmi  nous  errant, 
Redemande  la  France 
Qu'il  chante  en  Boupiran^ 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
An  panvre  exilé. 

Près  d'an  ruisseaa  rapide 
Vers  la  France  entraîné, 
Il  s'assied,  Toeil  humide. 
Et  le  front  incliné. 
Dans  les  champs  qu'il  regretta 
Il  sait  qu'en  peu  de  jours 
Ces  flots  que  ri^i  n'arrête 
Vont  promener  leur  conrs. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

Quand  sa  mère,  peut-être. 
Implorant  scm  retour, 
Tombe  aux  genoux  d'un  maître 
Que  touche  son  amour; 
Trahi  par  la  victoire, 
Ce  proscrit,  dans  nos  bois, 
Inquiet  de  sa  gloire, 
Fuit  la  haine  des  rois. 
D'une  t^re  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
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Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
An  pauTre  exilé. 

De  rivage  en  rivage 
Que  sert  de  le  bannir? 
Partout  de  son  courage 
Il  troQTe  un  souvenir. 
Sur  nos  bords,  par  la  guerre 
Tant  de  fois  enyahiS) 
Son  sang  même  a  naguère 
Coulé  pour  son  pays. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

Dans  nos  destins  contraires, 
On  dit  qu'en  ses  foyers 
n  recueillit  nos  frères 
Vaincus  et  prisonniers. 
De  ces  temps  de  conquêtes. 
Rappelons-lui  le  cours  ; 
Qu'il  trouve  ici  des  fêtes, 
Et  surtout  des  amours. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

Si  notre  accueil  le  touche, 
Si,  par  nous  abrité. 
Il  s'endort  sur  la  couche 
De  l'hospitalité  ; 
Que  par  nos  voix  légères 
Ce  Français  réveillé, 
Sous  le  toit  de  ses  pères 
Croie  avoir  sommité. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 
Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 
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mummmmimiHumiiimmiimwmiuîimmnii^ 
LA  BOUQUETIÈRE  ET  LE  CROQUE-MORT. 

ir:Le  CŒurè  ia  danse,  etc. 

Je  n*  sais  qa*an*  bouquetière  et  j'  n*ai  rien, 

Mais  d*  iros  soupirs  j*  me  lasse, 
Monsieur  V  croqu^mort,  car  il  faut  bien 

Vous  dir'  Tof  nom-z  en  face. 
Quoique  j*  sois-t-uu  esprit  fort, 
Non,  je  n*  yeux  point  d'un  croqu'mort. 

Enoor  jeune  et  jolie, 
Moi,  j*  Tends  rosiers,  lis  et  jasmins, 

Et  n'  me  sens  point  Tenyie 

De  passer  par  y  os  mains. 

G't  amour,  qui  fait  plus  d'un  hasard, 

Vous  tire  par  l'oreille 
Depuis  r  jour  où  yot'  corbillard 
Renyersa  ma  corbeille, 
n  m'en  coûta  plus  d'un*  fleur  : 
Yot'  métier  leur  port'  malheur. 
Encor  jeune  et  jolie, 
Moi,  j' yends  rosiers,  lis  et  jasmins, 
Et  n*  me  sens  point  l'enyie 
'  De  passer  par  yos  mains. 

À  d'  bons  yiyants  j'aime  à  parler  ; 

Et,  monsieur,  n'  yous  déplaise, 
Àyec  yous  m'  faudrait-z  étaler 

Mes  fleurs  chez  V  pèr'  La  Chaise , 
Mon  commerce  est  mieux  fêté 
À  la  porte  d' la  Gatté. 

Encor  jeune  et  jolie. 
Moi,  j' yends  rosiers,  lis  et  jasmins. 

Et  n*  me  sens  point  l'enyie 

De  passer  par  yos  mains. 

Parc'  que  yous  r'tournez  d' grands  seigneurs, 

Vous  yous  en  fait'  accroire  ; 
Mais  si  tant  d'  gens  qu'ont  des  honneurs 
Vous  doiy'  tous  un  pour-boire, 
Y  en  a  plus  d'un,  sans  m'yanter, 
Qo'  j'ayons  fait  ressusciter. 
Encor  jeune  et  johe, 
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Moi,  j*  vends  rosiers,  lis  et  jasmins, 
Et  n*  me  sens  point  Tenvie 
De  passer  par  vos  mains. 

J' frai  courte  et  bonne^  et,  j'y  consens, 

En  passant,  venez  m*  prendre. 
Mais  qu'  ce  n  soit  point-z  avant  dix  ans. 

Adieu,  croqn*mort  si  tendre. 
PVèt'  bien  qu*en  simpatientant 
Un'  pratique  vous  attend. 

Encor  jeune  et  jolie, 
Moi,  j' vends  rosiers,  lis  et  jasmins, 

Et  n'  me  sens  point  Fenvie 

De  passer  par  vos  mains. 

LA  PETITE  FÉE. 

1617. 

Air  :  C'bst  le  meilleur  homme  du  Donde. 

Enfants,  il  était  une  fois 
Une  fée  appelée  Urgande  ; 
Grande  à  peine  de  quatre  doigts. 
Hais  de  bonté  vraiment  bien  grande. 
De  sa  baguette  un  ou  deux  coups 
Donnaient  félicité  parfaite. 
Ab  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Dans  une  conque  de  saphir, 
De  huit  papillons  attelée. 
Elle  passait  comme  un  zéphyr, 
Et  la  terre  était  consolée. 
Les  raisins  mûrissaient  plus  doux  ; 
Chaque  moisson  était  complète. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

C'était  la  marraine  d'un  roi 

Dont  elle  créait  les  ministres  ; 

Braves  gens,  soumis  à  la  loi, 

Qui  laissaient  voir  dans  leurs  registres. 

Du  bercail  lis  chassaient  les  loups 

Sans  abuser  de  la  houlette. 
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Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  TOUS  cachez  votre  baguette  ! 

Les  juges,  sous  ce  roi  puissant, 
Étaient  Torgane  de  la  fée  ; 
Et  par  eux  jamais  l'innocent 
Ne  voyait  sa  plainte  étouffée. 
Jamais  pour  Terreur  à  genoux 
La  clémence  n'était  muette. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignes^-nous 
Où  Yous  cachez  votre  baguette  ! 

Pour  que  son  filleul  fût  béni, 
Elle  avait  touché  sa  couronne  ; 
Il  voyait  tout  son  peuple  uni, 
Prêt  à  mourir  pour  sa  personne. 
S*il  venait  des  voisins  jaloux, 
On  les  forçait  à  ki  retraite. 
Ah  I  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Dans  un  beau  palais  de  cristal, 
Hélas  !  Urgaude  est  retirée. 
En  Amérique  tout  va  mal; 
Au  plus  fort^'Asie  est  livrée. 
Nous  éprouvons  un  sort  plus  doux  ; 
Mais  pourtant,  si  bien  qu'on  nous  traite, 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 


<sïnimnmmmmmmmÈiimmmEM^^ 


MA  NACELLE. 

CHAlliOlf  CHAHtAb  a  MBS  AMIS  RBUHM  POUB  MA  FÉTB. 

Air  :  Eh  !  vogue  la  galère. 

Sur  une  onde  tranquille, 
Voguant  soir  et  matin, 
Ma  nacelle  est  docile 
Au  souffle  du  destin. 
La  voile  s'enfle-t-elle. 
J'abandonne  le  bord. 
Eh  !  vogue  ma  nacelle 
(  0  doux  zéphyr,  sois-moi  fidèle  ), 
Eh  !  vogue  ma  nacelle, 
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Nous  tnmyerons  un  port. 

J'ai  pris  pour  passagère 
La  muse  des  cbansous, 
Et  ma  course  légère 
S'égaie  à  ses  doux  sons. 
La  folâtre  pucelle 
Chante  sur  chaque  bord. 
Eh  !  TOgue  ma  nacelle 
(  O  doux  zéphyr,  sois-moi  fidèle), 
Eh  I  TOgue  ma  nacelle, 
Nous  trouverons  un  port. 

Lorsqu*au  sein  de  Forage 
Cent  foudres  à  la  fois, 
Ébranlant  ce  rivage, 
Épouvantent  les  rois  ; 
Le  plaisir,  qui  m'appelle. 
M'attend  sur  lautre  bord. 
Eh  I  vogue  ma  nacelle 
(  0  doux  zéphyr,  sois-moi  fidèle  ), 
Eh  !  vogue  ma  nacelle. 
Nous  trouverons  un  port. 

Loin  de  là  le  ciel  change  : 
Un  soleil  éclatant 
Vient  mûrir  la  vendange 
Que  le  buveur  attend. 
D*une  liqueur  nouvelle 
Lestons-nous  sur  ce  bord. 
Eh  I  vogue  ma  nacelle 
(  0  doux  zéphyr,  sois-moi  fidèle  ), 
Eh  !  vogue  ma  nacelle, 
Nous  trouverons  un  port. 

Des  rives  bien  connues 
M'appellent  à  leur  tour  ; 
Les  Grâces  demi-nues 
T  célèbrent  Tamour. 
Dieux  I  j'entends  la  plus  belle 
Soupirer  sur  le  bord. 
Eh  !  vogue  ma  nacelle 
(  0  doux  zéphyr,  sois-moi  fidMe  ), 
Eh  I  vogue  ma  nacelle. 
Nous  trouverons  un  port. 

Mais,  loin  du  roc  perfide 


sa.  <ff9s>&o> 
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Qui  prodait  le  laurier, 
Qael  astre  heureux  me  gokle 
Vers  un  humble  foyer? 
L*amitié  renouvelle 
Ma  fête  sur  ce  bord. 
£h  !  vogue  ma  nacelle 
{ O  doux  zéphyr,  sois^moi  fidèle 
Eh  !  vogue  ma  nacelle, 
Nous  entrons  dans  le  port. 


imnifiiiiiiiiiifiiiiiiiiiiiiliillilllliliWIlHiillllllIflfllJll» 

MONSIEUR  JUDAS. 

lîT  :  ïm  Qfl  CQii  pitrlata. 

Monsieur  Judas  est  un  drôlo 
Qui  soutient  avec  chaleur 
Qu  il  n'a  joué  qu*un  seul  rôle, 
£t  n  a  pris  qu  une  couleur. 
Nous  qui  détestons  les  gensi 
Tantôt  rouges,  tantôt  blancs, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas, 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

Curieux  et  nouvelliste, 
Cet  observateur  moral 
Parfois  se  dit  journaliste. 
Et  tranche  du  libéral  : 
Mais  voulons^noos  réclamer 
Le  droit  de  tout  imprimer, 

Parlons  bas. 

Parlons  bas. 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

Sans  respect  du  caractère, 
Souvent  ce  lâche  effronté 
Pcvte  l'habit  militaire 
Avec  la  croix  an  côté. 
Mous  qui  faisons  volontiers 
L'éloge  de  nos  guerriers, 
Parlons  bas, 

21 
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Parlons  t)as  ; 
Ici  près  j'ai  va  Judas, 
J*ai  vu  Judas,  j  ai  vu  Judas. 

Enfin  sa  bcmcRe  flétrie 
Ose  prendre  un  noble  accent, 
£t  des  maux  de  la  patrie 
Ne  parle  qu'en  gémissant. 
Nous  qui  faisons  le  procès 
À  tous  les  mauvais  Français, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas  ; 
Ici  près  j*ai  vu  Judas, 
J  ai  vu  Judas,' j'ai  vu  Judas. 

Monsieur  Judas,  sans  malice, 
Tout  haut  vous  dit  :  «  Mes  amis, 
>  "  Les  limiers  de  la  police 

«  Sont  à  craindre  en  ce  pays.  » 
Mais  nous  qui  de  maints  brocards 
Poursuivons  jusqu'aux  mouchards, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas  ; 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

«immiimimifiiiiijiiifftffiinim^ 

LE  DIEU  DES  BONNES  GENS. 

Air  :  Vaudeville  ds  la  Partie  carra. 

Il  est  un  Dieu  ;  devant  lui  je  m'indine, 
Pauvre  et  content,  sans  lui  demander  rien. 
De  l'univers  observant  la  machine, 
J'y  vois  du  mal,  et  n*aime  que  le  bien. 
Mais  le  plaisir  à  ma  philosophie 
Bévèle  assez  des  deux  inteUigents. 
Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Dans  ma  retraite  où  Ton  voit  Findigenoe, 
Sans  m'éveiller,  assise  à  mon  chevet, 
Grâce  aux  amours,  bercé  par  l'espérance, 
Ji'un  lit  plus  doux  je  rêve  le  duTet. 
Aux  dieux  des  cours  qu'un  autre  sacrifie  ! 


J 
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Moi,  qoi  ne  crois  qa*à  des  dieux  indulgents. 
Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Un  conquérant,  dans  sa  fortune  altière, 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois, 
Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  te  bandeau  des  rois. 
Vous  rampiez  tous,  6  rois  qu'on  déifie  ! 
Moi,  pour  braver  des  maîtres  exigeants. 
Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Dans  nos  palais,  où,  près  de  la  Victoire, 
Brillaient  les  arts,  doux  fruits  des  beaux  climats, 
J  ai  vu  du  Nord  tes  peuplades  sans  gloire 
De  leurs  manteaux  secouer  tes  frimas. 
Sur  nos  débris  Albion  nous  défie  *; 
Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants  : 
Le  verre  en  main  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Quelle  menace  un  prêtre  fait  entendre  ! 
Nous  touchons  tous  à  nos  derniers  instants  : 
L'éternité  va  se  faire  comprendre  ; 
Tout  va  finir,  l'univers  et  le  temps. 
0  chérubins  à  la  face  bouffie, 
Réveillez  donc  les  morts  peu  diligents. 
Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Mais  quelle  erreur  !  non,  Dieu  n'est  point  colère  : 
*    S'il  créa  tout,  à  tout  il  sert  d'appui  : 
Vins quil  nous  donne,  amitié  tutélaire, 
Et  vous,  amours,  qui  créez  après  lui, 
Prêtez  un  charme  à  ma  philosophie 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants. 
Le  verre  en  main,  que  chacun  se  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

*  Des  crlUqvet  anf^laii,  trèi-bienTeillants  d'ailleurs  po«r  notre  aaieur, 
loi  ont  reproché  lea  traits  ptalsants  oo  graves  dirigés  contre  leur  nation. 
Ut  auraient  dû  se  rappeler  qae  ces  attaques  remontent  au  temps  de  Toc- 
eapation  de  la  France  par  les  armées  étrangères,  qui  avalent  fait  la 
Hestauntlon  ;  à  ce  temps  où  sir  Walier  Scott  venait  cliez  nous  écrire  les 
Uiires  de  Paul ,  lâche  et  cruel  outrage  à  un  peuple  aussi  malheureux 
qo'll  avait  été  grand.  LMdée  d'entretenir  la  haino  entre  deux  nations  a 
toujours  été  loin  do  cœur  de  celui  qui,  A  l*évacaalion  do  notre  territoire, 
fat  le  premier  à  appeler  tous  les  peuples  à  une  sainte  alliance. 
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ADIEU  A  DES  AMIS. 

AîT.rfst  nMi.  landmwtte. 

D*ici  faat-il  que  je  parte, 
Mes  amis,  qoand  loin  de  tous 
Je  ne  puis  toît  sur  la  carte 
D^asile  pour  moi  plus  doux  ! 
Même  au  sein  de  notre  ivresse, 
Dieu  I  je  crois  être  à  demain  : 

Fouette,  cocher,  dit  la  Sagesse  ; 

Et  me  Yoilà  sur  le  chemin. 

Malgré  les  sermons  du  sage. 
On  pourrait,  grâce  aux  plaisirs, 
Aux  fatigues  du  voyage 
Opposer  d*heureux  loisirs. 
Hais  une  ardeur  importune 
En  route  met  chaque  humain  : 

Fouette,  cocher  !  dit  la  Fortune  ; 

Et  nous  voilà  sur  le  chemin. 

Ne  va  point  voir  ta  maltresse, 
Ne  va  point  au  cabaret, 
Me  vient  dire  avec  rudesse 
Un  médecin  indiscret; 
Mais  Lisette  est  si  jolie  ! 
Mais  si  doux  est  le  bon  vin  ! 

Fouette,  cocher  !  dit  la  Folie  ; 

Et  me  voilà  sur  le  chemin. 

Parmi  vous  bientôt  peut-être 
Je  chanterai  mon  retour. 
Déjà  je  crois  voir  renaître 
L'aurore  d*un  si  beau  jour  ; 
L*all^esse  que  j'encense 
A  mon  paquet  met  la  main. 

Fouette,  cocher  1  dit  l'Espérance  ; 

Et  me  voilà  sur  le  chemin. 
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LA  RÊVERIE. 

Âir  :  La  Si^nora  malade. 

Loin  d'une  Iris  volage 
Qu'un  seigneur  m'enlevait, 
^ Au  printemps,  sous  lombrage. 
Un  jour  mon  cœur  rêvait. 
Privé  d'une  infidèle. 
Il  rêvait  qu'une  autre  belle 
Volait  à  mon  secours.         , 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours  !    ibis.) 

Cette  belle  était  tendre, 
Tendre  et  fière  à  la  fois  ; 
II  me  semblait  l'entendre 
Soupirer  dans  les  bois. 
C'était  une  princesse 
Qui  respirait  la  tendresse 
Loin  de  l'éclat  des  cours. 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours  ! 

Je  l'entendais  se  plaindre 
Du  poids  de  la  grandeur. 
Cessant  de  me  contraindre, 
Je  lui  peins  mon  ardeur. 
Mes  yeux  versent  des  larmes, 
Bavis  de  voir  tant  de  charmes 
Sous  de  si  beaux  atours. 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours  I 

Telle  était  la  merveille 
Dont  je  flattais  mes  sens. 
Quand  soudain  mon  oreille 
S'ouvre  aux  plus  doux  accents. 
Si  c'est  vous,  ma  princesse. 
Des  roses  de  la  tendresse 
Venez  semer  mes  jours. 
Venez,  venez,  venez,  mes  amoors  ! 

Mais  non,  c'est  la  coquette 
Du  village  voisin, 
Qui  m'offre  une  conquête 
En  corset  de  basin. 


<^  166  ^ 

Grandeon,  je  yoqs  ooMie  ! 
Cette  fiUeest  si  jolie! 
Ses  japons  sont  si  courts  ! 
Venez,  Tenez,  tenez,  mes  amours  ! 

^JmjmJUUdmmummmimmiUiiiiUÊiiiamnnmm 
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BRENNUS, 

ou  LA  VIGNE  PLANTÉE  DANS  LES  g/uLKS. 

Air  nouveau  dî  H.  WiLem,  ou  ii  P.erre-ls  Ersni 

Brennus  disait  aux  bons  Gaulois  : 
Célébrez  un  triomphe  insigne  I 

lies  champs  de  Bome  ont  payé  mes  exploits, 
Et  j'en  rapporte  un  cep  de  vigne. 

GrAce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours      j    . 

i;honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours,  j 

Privés  de  son  jus  tout  puissant, 
!\ous  avons  vaincu  pour  en  boire. 
Sur  nos  coteaux  que  le  pampre  naissant 

Serve  à  couronner  la  Victoire. 
Grâce  à  la  vigne,  unigsons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Un  jour,  par  ce  raisin  vermeil, 

Des  peuples  vous  serez  Tenvie. 

Dana  son  nectar  plein  des  feux  du  soleil, 

Tous  les  arts  puiseront  la  vie. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  lés  amours. 

Quittant  nos  bords  favorisés, 
Mille  vaisseaux  iront  sur  Tonde, 
Chargés  de  vin,  et  de  fleurs  pavoises. 
Porter  la  joie  autour  du  monde. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Femmes,  nos  maîtres  absolus, 
Vous  qui  préparez  nos  armures, 
Que  sa  liqueur  soit  un  baume  de  plus 
Versé  par  vous  sur  nos  blessures. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  le»  amours. 
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Soyons  luûs,  et  nos  voisins 

Apprendront  qu'en  des  jours  d'alarmes, 
Le  faible  appui  que  Ton  donne  aux  raisins 

Peut  vaincre  à  défaut  d'autres  armes. 
Gràee  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gidre  et  les  amours. 

Bacchus,  d'embellir  ses  destins 

Un  peuple  hospitalier  te  prie. 
Fais  qu'un  proscrit,  assis  à  nos  festins, 

Oublie  un  moment  sa  patrie. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L*honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Brennus  alors  bénit  les  cieux, 

Creuse  la  terre  avec  sa  lance, 
Plante  la  vigne,  et  les  Gaulois  joyeux 

Dans  l'avmir  out  vu  la  France. 
Grèce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

LES  CLEFS  DU  PARADIS. 

iir  :  i  coDps  à 'pied.  î  coups  d'poinj. 

Saint  Pierre  perdit  l'autre  jour 
Les  clefs  du  câeste  séjour. 
{ L'histoire  est  vraiment  singulière  !  ) 
C'est  Margot  qui,  passant  par  là, 
Dans  son  gousset  les  lui  vola. 
<<  Je  vais,  Margot, 
«  Passer  pour  un  nigaud; 
•  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 

Margoton,  sans  perdre  de  temps. 
Ouvre  le  ciel  à  deux  battants. 
(  L'histoire  est  vraiment  singulière  I  ) 
Dévots  fieffés,  pécheurs  maudits. 
Entrent  ensemble  en  Paradis, 
a  Je  vais,  Margot, 
«  Passer  pour  un  nigaud  ; 
>  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 

On  voit  arriver  en  chantant 


Un  turc,  un  jnif,  on  protestant; 
(  L'histoire  est  vraiment  singalière  ! } 
Pais  nn  pape,  Tbonnear  du  corps, 
Qai,  sans  Margot,  restait  dehors. 
«  Je  vais,  Margot, 
«  Passer  pour  nn  nigand  ; 

•  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 

Des  jésuites,  que  Margoton 
Voit  à  regret  dans  ce  canton, 
(  L'histoire  est  vraiment  singulière  !  ) 
Sans  bruit,  à  force  d'avancer, 
Près  des  anges  vont  se  placer. 
"  Je  vais,  Mai^ot, 
»  Passer  pour  un  nigaud  ; 

•  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 

En  vain  un  fou  crie  en  entrant, 
Que  Dieu  doit  être  intolérant  ; 
(Chistoire  est  vraiment  singulière  !) 
Satan  lui-même  est  bienvenu  : 
La  belle  en  fait  un  saint  cornu. 
"  Je  vais,  Alai^t, 
»  Passer  poar  un  nigaud  ; 
«  Rendez-moi  mes  cle£s,  >>  disait  saint  Pierre. 

Dieu,  qui  pardonne  à  Lucifer, 
Par  décret  supprime  rEufer. 
(L'histoire  est  vraiment  singulière!) 
La  douceur  va  tout  convertir  : 
On  n'aura  personne  à  rôtir. 
«  Je  vais,  Margot, 
«  Passer  pour  un  nigaud  ; 
«  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 

Le  paradis  devient  gaillard, 
£t  Pierre  en  veut  avoir  sa  part. 
(  L'histoire  est  vraiment  singulière  !  ) 
Pour  venger  ceux  qu'il  a  damnés, 
On  lui  ferme  la  porte  au  nez. 
«  Je  vais,  Margot, 
a  Passer  pour  un  nigaud; 
^  Rendez-moi  mes  clefs,  »  disait  saint  Pierre. 


<ê  mP 
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SI  J'ÉTAIS  PETIT  OISEAU. 

Itl7. 

iir  DOQTccn  de  M.  Wilben.  ou  0  ËQt  qus  l'CfO  B&  docx. 

Hoi,  qui,  même  auprès  des  belles, 
Youdrais  vivre  en  passager, 
Que  je  porte  envie  aux  ailes 
De  Toisean  vif  et  léger  ! 
Combien  d'espace  il  visite  ! 
À  voltiger  tout  Tinvite  : 
L*air  est  doui,  le  ciel  est  beau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

C'est  alors  que  Pbilomèle 
]f  enseignant  ses  plus  doux  sons, 
J'irais  de  la  pastourelle 
Accompagner  les  chansons. 
Puis  j'irais  charmer  l'ermite 
Qui,  sans  vendre  l'eau  bénite, 
.Donne  aux  pauvres  son  manteau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

Puis  j'irais  dans  le  bocage, 
Où  des  buveurs  en  gaité, 
Attendris  par  mon  ramage, 
Ne  boiraient  qu'à  la  beauté. 
Puis  ma  chanson  favorite, 
Aux  guerriers  qu'on  déshérite 
Ferait  chérir  le  hameau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

Puis  j'irais  sur  les  tourelles 
Où  sont  de  pauvres  captifs. 
En  leur  cachant  bien  mes  ailes. 
Former  des  accords  plaintifs. 
L'un  sourit  à  ma  visite  ; 
L'autre  rêve,  dans  son  gite, 
Aux  champs  où  fut  son  berceau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

22 
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Puis,  voulant  rendre  sensible 
Un  roi,  qni  fuirait  Tennui, 
Sur  un  olivier  paisible 
J'irais  chanter  près  de  lui. 
Puis  j'irais  jusqu'où  s'abrite 
Quelque  famille  proscrite, 
Porter  de  l'arbre  un  rameau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite. 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

Puis,  jusques  où  nait  l'aurore, 
Vous,  méchants,  je  vous  fuirais, 
A  moins  que  l'Amour  encore 
Ne  me  surprit  dans  ses  rets. 
Que  sur  un  sein  qu'il  agite. 
Ce  chasseur  que  nul  n'évite 
Me  dresse  un  piège  nouveau. 
J'y  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 


^mF^nnni} 
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LE  BON  VIEILLARD. 


Air  :  GoDteDtODs-Doas  d'une  sioiple  bouteille. 

Joyeux  enfants,  vous  que  Bacchus  rassemble, 

Par  vos  chansons  vous  m'attirez  ici. 

Je  suis  bien  vieux  ;  mais  en  vain  ma  voix  tremble  : 

Accueillez- moi,  j'aime  à  chanter  aussi. 

Du  temps  passé  j  apporte  des  nouvelles  ; 

J'ai  bu  jadis  avec  le  bon  Panard. 

Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles,  , 

Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 

De  me  fêter,  eh  quoi  !  chacun  s'empresse  ! 
A  ma  santé  coule  un  vin  généreux. 
Ce  doux  accueil  enhardit  ma  vieillesse  : 
Je  crains  toujours  d'attrister  les  heureux. 
Que  les  plaisirs  vous  couvrent  de  leurs  ailes; 
Avec  le  temps  vous  compterez  plus  tard. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  beUes, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 

Ainsi  que  vous  j'ai  vécu  de  caresses  ; 
Vos  grand'mamans  diraient  si  je  leur  plus. 
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J'eus  des  cbàteaiu,  des  amis,  des  mattresses  ; 
Amis,  châteaux,  maîtresses  ne  sont  plus. 
Les  souvenirs  me  sont  restés  fidèles  ; 
Aussi  parfois  je  soupire  à  Técart. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 

Dans  nos  discords  j'ai  fait  plus  d  un  naufrage, 
Sans  6iir  jamais  la  France  et  son  doux  ciel. 
Au  peu  de  vin  que  m*a  laissé  Vorage, 
L'orgueil  blessé  ne  mêle  point  de  fiel. 
J'ai  chanté  même,  aux  vendanges  nouvelles, 
Sur  des  coteaux  dont  j'eus  longtemps  ma  part. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles. 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 

Vieux  compagnons  des  guerriers  d'un  autre  âge, 
Gomme  Nestor  je  ne  vous  parle  pas. 
De  tous  les  jours  où  brilla  mon  courage 
J'achèterais  un  jour  de  vos  combats. 
Je  l'avoûrai,  vos  palmes  immortelles 
M'ont  rendu  cher  un  nouvel  étendard. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard . 

Sur  vos  vertus  qael  avenir  se  fonde  ! 
Enfants,  buvons  à  mes  derniers  amours. 
La  liberté  va  rajeunir  le  monde  ; 
Sur  mon  tombeau  brilleront  d'heureux  jouri. 
D'un  beau  printemps,  aimables  hirondelles. 
J'ai  pour  vous  voir  différé  mon  départ. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles. 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 


TnTii  un  iiini  mminimnitnmninn^^^^ 


QU'ELLE  EST  JOLIE! 

Grands  dieux  I  combien  elle  est  joUe 
Gelle  que  j'aimerai  toujours  ! 
Dans  leur  douce  mélancolie 
Ses  yeux  font  rêver  aux  amours. 
Du  plus  beau  souffle  de  la  vie 
A  l'animer  le  ciel  se  plait. 
Grands  dieux  !  combien  elle  est  jolie  ! 
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Et  moi,  je  sois,  je  sois  si  laid! 

Grands  dieux  !  combien  elle  est  jolie  ! 
Elle  compte  an  pins  ^ingt  printemps. 
Sa  bouche  est  fraîche  épanouie  ; 
Ses  cheveux  sont  blonds  et  flottants. 
Par  mille  talents  embellie, 
Seule  elle  ignore  ce  qu'elle  est. 
Grands  dieux  !  combien  elle  est  jolie  ! 
Et  moi,  je  suis,  je  suis  si  laid  ! 

Grands  dieux  I  combien  elle  est  jolie  I 
Et  cependant  j'en  suis  aimé. 
J'ai  dû  longtemps  porter  envie 
Aux  traits  dont  le  sexe  est  charmé. 
Avant  qu'elle  enchantât  ma  vie, 
Devant  moi  l'amour  s'envolait. 
Grands  dieux  !  combien  elle  est  joUe  I 
Et  moi,  je  suis,  je  suis  si  laid  ! 

Grands  dieux  !  combien  elle  est  jolie  ! 
Et  pour  moi  ses  feux  sont  constants. 
La  guirlande  qu'elle  a  cueillie 
Geint  mon  front  chauve  avant  trente  ans. 
Yoiles  qui  parez  mon  amie, 
Tombez:  mon  triomphe  est  complet. 
Grands  dieux  !  combien  elle  est  jolie  ! 
Et  moi,  je  suis,  je  suis  si  laid  ! 


liutiinnnitininnniiuintnnnuininininniuinnntui^ 


LES  CHANTRES  DE  PAROISSE, 

ou  LE  CONœRDAT  DE  1817. 

CHAHSOH  A  BOni.— StPTIMBRI  181  T. 

Air  du  Basihngae. 

Gloria  tibi^  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi^  Domine  ! 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Buvons,  nous,  chantres  de  paroisse, 
A  qui  nous  tire  enfin  d'angoisse. 
D'abord,  pour  ne  rien  oublier, 
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Remontons  à  François  premier*. 

Gloria  tibi^  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi.  Domine  f 
Le  Concordat  nons  est  donné. 

A  Gonsalvi  bnvons  nn  verre  ; 
Il  a  deux  fois  fait  même  affaire  ; 
Mais  cette  fois,  de  droit  divin, 
UégUse  7  gagne  nn  pot-do^vin""*, 

Gloria  tibi^  Domine  f 

Qne  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi,  Domine/ 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Des  deux  clefs  de  notre  bon  pape 
L'une  4a  ciel  ouvre  la  trappe, 
Et  Fautre  aux  griffes  du  légat 
Ouvre  les  coffres  de  Tétat. 

Gloria  Obi,  Domine  f 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi,  Domine  ! 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Si  de  nos  coqs  la  voix  altière  *** 
Troubla  Théritier  de  saint  Pierre, 
GrÂce  aux  annates  ****^  aujourd'hui 
Mos  poules  vont  pondre  pour  lui. 

Gloria  tibi^  Domine  l 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi,  Domine! 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Rendons  Avignon  au  Saint-Père  *****  ; 

*  Le  premief  article  da  concordai  de  I8t7  remet  en  Tigneur  celui  de 
François  l«r  et  de  Léon  X. 

**  Ce  concordat  et  ceini  de  1801  sont  Fonvrage  da  cardinal  Herenle 
GonsaM. 
•••  Le  coq  des  drapeaux  de  la  république  française. 

*  *  *    Les  annales,  redevances  payées  au  Saîni-Siége  par  salle  du  concor- 
dat de  Franco'i  \*r. 

te  pape  réclame  encore  Avignon  dans  la  balle  de  circonscription 

dcidlocises. 
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Il  le  veut  ;  et  c'est  là,  j'espère, 
Prouver  aux  Français  dépouillés 
Qu'il  est  un  de  nos  alliés. 

Gloria  tibiy  Domine  ! 

Qae  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi,  Domine  / 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Qu'importe  qu'à  Rome  on  détruise 
lies  libertés  de  notre  ^lise  *  ? 
Nous  devons  à  nos  députés 
Déjà  tant  d'autres  libertés  ! 

GloriGj  tibi^  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  Mi,  Domine/ 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Moines  et  prieurs  vont  revivre  **. 
Il  faut  qu*avant  peu  le  grand-livre, 
Servant  à  nos  pieux  desseins, 
Soit  mis  au  rang  des  livres  saints. 

Gloria  iibi,  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibi,  Domine! 
Le  Conconlat  nous  est  donné. 

Dans  chaque  ville,  un  séminaire**^ 
Désormais  sera  nécessaire  ; 
C'est  un  hôpital  érigé, 
Aux  enfants  trouvés  du  clergé. 

Gloria  tibif  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre; 
Gloria  tibi,  Domine  f 
Le  Concordat  nous  est  donné. 


*  Les  libertés  de  TégllM  gallicane  compromises  par  le  concordat  de 
François  l«r,  ce  qni  Tempécha  d*ètre  enregistré  par  plnslenrs  parle- 
ments. 

**  Une  des  balles  de  Pie  VU  contient  ces  expressions  :  Nous  dotant  en 
bienê'fondt  et  en  renies  sur  l'état  les  areheviqueê  et  éviques ,  etc. 
Le  pape  recommande  Térectlon  de  nonreani  séminaires. 


•«• 


'<i'&'ïais<a2>!3  s>3  !D&9a<î>£a9. 


<i   175 

Pour  les  protestants,  qa  on  tolère  ", 
An  ciel  nous  craignons  de  déplaire  ; 
Mais  qu'il  nous  passe  encor  longtemps 
Nos  Suisses  qui  sont  protestants. 

Gloria  tibh  Domine/ 

Que  tout  chantre 
Boiire  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibiy  Domine  ! 
Le  Concordât  nous  est  donné. 

Chantres,  pour  nous  combien  d'offices  ! 
Nous  n'irons  plus  dans  les  coulisses 
Brailler  en  chœur  à  l'Opéra  **  ; 
Et  l'église  nous  suffira. 

Gloria  tibiy  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibiy  Domine  / 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Oui,  chantres,  c'est  à  nous  de  boire  : 
Ce  Concordat  fait  notre  gloire, 
Car  le  bon  temps  revient  grand  train, 
Où  les  rois  chantaient  au  lutrin. 

Gloria  tibiy  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre  ; 
Gloria  tibiy  Domine  ! 
Le  Concordat  nous  est  donné. 


\^>niiiiiiiiiuiiiununiimuiiiiHHinimiiiHtrmu\ii^ 


L'AVEUGLE  DE  BAGNOLET. 

Air  :  Bonde  ds  la  Feme  et  le  GhâUaa. 

A  Bagnolet  j'ai  vu  naguère 

Certain  vieillard  toujours  content. 

Aveugle  il  revint  de  la  guerre, 

Et  pauvre  il  mendie  en  chantant,    (bis.) 


*  Liiei  la  dëelaration  adrestée  ao  Salnt-Siége  par  V.  deBlaeaa,  la 
IS  JaUlet  1817. 

**  On  awora  que  ploiieari  chantrea  de  paroisse  font  partie  des  chœurs 
de  nos  théâtres. 
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Sur  sa  vielle  il  redit  sans  cesse  : 
«  Àm  gens  de  plaisir  je  m'adresse. 
«  Ah  1  donnez,  donnez,  s*il  Yons  plaît.  » 
Et  de  Ini  donner  Ton  s'onpresse. 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vons  platt, 
<«  A  Tavengle  de  Bagnolet.  » 

n  a  ponr  gnide  une  fillette; 
Et,  près  d'aimables  étourdis, 
A  la  contredanse  il  répète  : 
»  Gonmie  Tons  j'ai  dansé  jadis,    [bu.] 
«  Vous  qui  pressez  avec  ivresse 
«  La  main  de  plus  d  une  maîtresse, 
«  Ah  I  donnez,  donnez,  s'il  vons  platt; 
«  J'ai  bien  employé  ma  jeunesse. 
«  Ah!  donnez,  donnez,  s'il  vous  plaît, 
«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 

Il  dit  aux  dames  de  la  ville 

Qu'il  trouve  à  de  gais  rendez-vous  : 

»  Avec  Babet,  dans  cet  asile, 

«  Combien  j'ai  ri  de  son  époux  !    (bis  ) 

«  Belles,  qu'une  ombre  épai^  attire, 

«  Là,  contre  l'hymen  tout  conspire. 

«  Ah  I  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait  ; 

«  Les  maris  me  font  toujours  rire. 

«  Ah!  donnez,  donnez,  s'il  vons  platt, 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 

S'il  parle  à  de  certaines  filles 
Dont  il  fit  longtemps  ses  amours  : 
«  Ah  !  leur  dit-il,  toujours  gentiUes, 
«  Aimez  bien  et  plaisez  toujours,    (bis.) 
«  Pour  toucher  la  prude  iidiumaine, 
«  Trop  souvent  ma  prière  est  vaine. 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  platt; 
«  Befuser  vous  fait  tant  de  peine  I 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait, 
«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 

Mais  aux  buveurs  sous  ht  tonnelle 
n  dit  :  «  Songez  bien  qu'ici-bas, 
«  Même  quand  la  vendange  est  belle, 
«  Le  pauvre  ne  vendange  pas.    (bis.  ) 
«  Bons  vivants  que  met  en  goguette 
«  Le  vin  d'une  vieille  feuillette, 
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«  Ah  I  donnez,  donnez,  s^il  yous  plaît  ; 
«  Je  me  r^ale  de  piquette. 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s*il  tous  plait, 
«  A  raveugle  de  Bagnolet.  » 

D'autres  buveurs,  francs  militaires, 
Chantent  l'amour  à  pleine  voix  ; 
On  gaiment  rapprochent  leurs  verres 
An  souvenir  de  leurs  exploits,    (bis. ) 
Il  leur  dit,  ému  jusqu'aux  larmes  : 
«  De  Tamitié  goûtez  les  charmes. 
«  Ah  1  donnez,  donnez,  s*il  vous  plait  ; 
«  Gomme  vous  j*ai  porté  les  armes  ! 
«  Ah  I  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait, 
«  A  Taveugle  de  Bagnolet.  » 

Faut-il  enfin  que  je  le  dise  ? 

On  le  voit,  pour  son  intérêt, 

Moins  à  la  porte  de  l'élise 

Qu'à  la  porte  da  cabaret,    (bis.) 

Pour  ceux  que  le  plaisir  couronne 

J*entends  sa  vielle  qui  résonne  : 

««  Ah  !  donnez,  donnez,  s*il  vous  plait  ; 

"  Le  plaisir  rend  Fâme  si  bonne  ! 

«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait, 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 


^aaaaaiï 


LE  PRINCE  DE  NAVARRE. 

Ofl  MATHORIN  BRUNEAU  *. 

Air  k  Bailit  des  Pierrots. 

Quoi  !  lu  veux  régner  sur  la  France  f 
Est-tu  fou,  pauvre  Mathurin? 
N'échange  point  ton  indigence 
Contre  tout  l'or  d'un  souverain. 
Sur  un  trône  l'ennui  se  carre, 
Fier  d'être  encensé  par  des  sots. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

*  Toot  le  monde  se  rappelle  que  Mathorln  Braneaa ,  reeonna  pour  être 
Sis  d'au  Mboiler,  affectait  de  se  donner  le  titre  de  prince  de  Savarre. 

•23 
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I>e8  leçons  que  le  malheur  donne, 
Tu  n*as  donc  point  tiré  de  f  rnit. 
Béclamerais-tu  la  couronne, 
Si  le  malheur  t*avait  instruit  ? 
Cette  ambition  n'est  poiot  rare, 
Même  ailleurs  que  chez  les  héros. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

Dans  le  rang  que  toi-même  espères. 
Trompés  par  des  Oatteurs  câlins, 
Que  de  rois  se  disent  les  pères 
D'enfants  qui  sei  croient  orpheUns  ! 
Régner,  c'est  n'être  point  avare 
De  lois,  de  rubans,  de  grands  mots. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

Quand  tu  combattrais  avec  gloire, 
Sache  que  plus  d'un  conquérant 
Se  voit  arracher  la  victoire 
1^  un  général  ignorant. 
Un  Anglais,  aidé  d'un  Tartare, 
l'ouie  aux  pieds  de  nobles  drapeaui. 
Croyez-moi,  prince  de  Jïayarre, 
Prince,  faites-hôus  des  sabpts. 

•        •  •  ' 

Combien  d'agents  illégitimes 

Servent  la  légitimité  I 

Trop  tard  sur  les  malheurs  de  Nimes 

On  éclairerait  ta  bonté. 

Le  roi  qu'au  Pont-Neuf  on  répare  '^ 

Parle  en  yofn  poui;,le8  huguenots. 

Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 

Prince,  faites-nous  des  sabots. 

De  tes  maux  quel  serait  le  terme 
Si  quelques  aUiés  sans  foi 
Prétendaient  que  tu  tiens  à  ferme 
Le  trône  que  tu  dis  à  toi? 
De  jour  en  jour,  iepr  ligue  avare 
Augmenterait  le  prix  des  baux. 
(]royez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabote. 

ICnfin  pourrais-tu  sans  scrupule. 

On  s'occupait  alors  de  relever  î;i  htatac  de  lîenri  IV. 
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Grûssant  la  patle  aa  Saint-Esprit, 
l' aire  un  concordat  ridicale 
Avec  ton  père  en  Jésns-Cbhst  ? 
Pour  lui  redorer  sa  tiare^ 
Tu  nous  surchargerais  d'impôts. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre» 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

.D'ailleurs  ton  métier  nous  arrange  : 
IV 08  amis  nous  ont  fait  capot. 
C'est  pour  que  l'étranger  la  mange 
Que  nous  mettons  la  poule  au  pot. 
De  nos  souliers  même  on  s'empare 
Après  avoir  pris  nos  manteaux. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

LA  MORT  SUBITE. 

COUPLETS  POUR  LN  biNER. 

Air  dii  ïAi  iit  Piiriuis. 

iVles  amis,  j'accours  au  plus  vite, 
Car  vous  ne  pardonneriez  pus, 
A  moins,  dit-on,  de  mort  subite, 
De  manquer  à  ce  gai  repas. 
En  vain  l'amour  qui  me  lutine 
Pour  m'arrèter  tente  un  effort; 
Avec  vous  il  faut  que  jedine  : 
Mes  amis,  je  ne  suis  pas  mort. 

Mais  bien  souvent,  quoique  heureux  d*(^tre. 

On  meurt  sans  s  en  apercevoir. 

Ah  I  mon  Dieu  I  je  suis  mort  peut-être  ; 

Cest  ce  qu  il  est  ui^eut  de  voir. 

Je  me  tâte  comme  Sosie  ; 

Je  ris,  je  mange,  et  je  bois  fort. 

Ah  !  je  me  connais  à  la  vie  : 

Mes  amis,  je  ne  suis  pas  mort. 

Si  j'allais,  couronné  de  lierre, 

Ici  fermer  les  yeux  soudain  ; 

En  chantant,  remplissez  mon  verre, 
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Et  de  vos  mains  pressez  ma  main. 
Si  Bacchns,  dont  je  suis  l'apôtre, 
Ne  m'inspire  nn  joyeux  transport; 
Si  ma  main  ne  s^rre  la  vôtre, 
Âdien,  mes  amis,  je  suis  mort! 


/lii/iii/iii/â/l/lM/i/iii/J/ii 
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LES  CINQUANTE  ECUS. 

Air  :  Martio  est  an  fort  bon  carçon. 

Grâce  à  Dieu,  je  suis  héritier  ! 
Le  métier 
De  rentier 
Me  sied  et  m*enchante. 
Travailler  serait  un  abus  ; 
J*ai  cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écus, 
J  ai  cinquante  écus  de  rente. 

Mes  amis,  la  terre  est  à  moi. 
J'ai  de  quoi 
Vivre  en  roi 
Si  Féclat  me  tente. 
Les  honneurs  me  sont  dévolus  ; 
Jai cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écus, 
J'ai  cinquante  écus  de  rente. 

Pour  user  des  droits  d*un  richard. 
Sans  retard 
Sur  un  char 
De  forme  élégante, 
Payons  mes  créanciers  confus. 
J*ai  cinquante  écus. 
J'ai  cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écus  de  rente. 

Adieu  Surène  et  ses  coteaux  ! 
Le  bordeaux, 
Le  mursaulx, 
Laï  que  Ton  chante, 
Vont  donc  enfin  m*ètre  connus. 
J'ai  cinquante  écus. 
J'ai  cinquante  écus, 


<$  181  §> 
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Parez-Yous,  Lise,  mes  amours, 
Des  atours 
Que  toujours 
La  richesse  invente  ; 
Jje  clinquant  ne  vous  convient  pins 
J'ai  cinquante  écus, 
J'ai  cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écns  de  rente. 

Pour  mes  hôtes  vous  que  je  prends. 
Amis  francs, 
Vieux  parents, 
Sœur  jeune  et  fringante, 
Soyez  logés,  nourris,  vêtus; 
J*ai  cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écus, 
J'ai  cinquante  écus  de  rente. 

Amis,  bons  vins,  loisirs,  amours, 
Pour  huit  jours 
Des  plus  courts 
Comblez  mon  attente  ; 
Le  fonds  suivra  les  revenus. 
J*ai  cinquante  écus, 
Tai  cinquante  écus, 
J*ai  cinquante  écus  de  rente. 


minniituiiininninnuiiniiniuinuiiniiiinniniiinii'. 


LE  CARNAVAL  DE  1818. 

Air  :  A  ma  Mai^ol  da  bas  e&  haut. 

On  crie  à  la  viDe,  à  la  cour  : 

Ah!  qu'il  est  court  I  ah  !  qu'il  est  court  !  (bis.) 

Des  veuTcs,  des  filles,  des  femmes. 
Tu  dois  craindre  les  épigrammes  ; 
Carnaval  dont  chacun  petit, 
Dis-nous  qui  t'a  fait  si  petit. 
Carnaval  [bis),  ah  !  comment  nos  belles 
T'accueilleront-elles  ? 

On  crie  à  la  ville,  à  la  cour  : 
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Ah  1  iqQ*il  est  coort  l  ah  !  qa'il  est  court  I 

Chez  nous  quand  si  peu  ta  demeures, 
Des  prières  de  quarante  heures  * 
Les  heures  qu*on  retranchera 
Sont  tout  ce,qu*on  y  gagnera. 
Carnaval  (bis),  ah  !  conunent  nos  belles 
T'accueilleront-elles  ? 

On  crie  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Ah  !  qnïl  est  court  !  ah  !  qu'il  est  court  ! 

Vendu  sans  doute  au  ministère, 
Tu  ne  viens  qu'afin  qu'on  t*enterre, 
Quand  sur  toi  nous  avions  compté 
Pour  quelques  jours  de  liberté. 
Carnaval  (bis)  y  ah  !  comment  nos  belles 
T'aconeiUeront-eUes  ? 

On  crie  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Ah  !  qu'il  est  court  1  ah  1  qu'il  est  court  ! 

Des  ministres,  oui,  je  le  ^age, 
A  la  chambre  on  te,  croit  l'ouvrage  ; 
Et  contre  eux  enfin  déclaré, 
Le  ventre  même  a  murmuré. 
Carnaval  (frf5);lGth  !  comment  nos  belles 
T'accueilleront-elles  ? 

On  crie  à  la  ville»  à  la  cour  : 

Ah  !  qu'il  est  court  I  ah  !  qu'il  est  court  ! 

Dis-moi,  ta  maigreur  sans  égale 
Est-elle  une  leçon  morale 
Que  chez  nous,  en  venant  dîner, 
Wellington  veut  encor  donner  "^^  ? 
Carnaval  (bis)^  ah  1  comment  nos  belles 
T'accueilleront-elles? 

On  crie  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Ah  !  qu'il  est  oourt  1  ah  1  qu'il  esl  tourt  ! 

En  France  on  vit  de  sacrifice  ; 
Aurait-on  craint  que  la  police, 
Toujours  prête  à  nous  égayer, 
N'eût  trop  de  masques  à  payer  ? 


•  La  durée  de  ce  carnaval  n*ëUU  qao  de  Tlngi-qualre  heures. 
♦•  Lord  Wellington,  lors  de  renlèvemcnl  det  «hefs-d'œuvre  do  llusé^ 
prétendit  que  nout  avion»  beaoio  d*une  ieçon  morale. 


■^ 
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Carnaval  (bià)i  ah  !  comment  nos  belles 
Taccneiltoront-elles  ? 

On  crie  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Ah  !  qn'il  est  court  I  ah  !  qu'il  est  court  ! 

LE  RETOUR  DANS  LA  PATRIE. 

Aii  :  SuiDL  vran'.  de  scn  villa;5. 

* 

Qu  il  va  lentement  le  navire 
A  qui  j*ai  confié  mon  sort  ! 
Au  rivage  où  mon  oœuraspire. 
Qu'il  est  lent  à  trouver  un  port  ! 
France  adorée  ! 
•Douce  contré^! 
Mes  yeux  cent  fois  ont  cru  te  découvrir. 

Qu'un  vent  rapide 
Soudain  nous  guide 
Aux  bords  sacrés  où  je  reviens  mourir. 
Hais  enfin  le  matelot  crie  : 
Terre I  terre! là  bas,  vojrez  ! 
Ah  I  tous  mes  maux  sont  oubliés. 
Salut  à  ma  patrie  !      iter.) 

Oui»  voilà  les  riyes  de  JFrance  ; 
Oui,  voilà  le  port  vaste  et  iii^r. 
Voisin  des  (champs  où  mou  enfance 
S'écoula  sous  un  chaume  obscur. 
France  adorée  ! 
.      '  Douce  conbrée  ! 
Après  vingt  ans  enfin  je  te  revois  ; 

De  m<A  village  • 
Je  vois  la  plage, 
Je  vois  fumer  la  cime  de  nos  toits. 
Combien  mon  àme  est  attendrie  ! 
Là  furent  mes  premiers  amours  ; 
Là  ma  mère  m'atteod  toujours. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Loin  de  mon  berceau,  jeune  encore, 
L'inconstance  emporta  mes  pas 
Jusqu'ai\  sein  des  mers  où  laurore 
Sourit  aux  plus  rirhes  climats. 
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France  adorée  ! 
Douce  contrée  ! 
Dieu  te  devait  leurs  fécondes  chaleurs. 

Toute  Tannée, 
Là,  brille  ornée 
De  fleurs,  de  fruits,  et  de  fruits  et  de  fleurs 
Mais  là,  ma  jeunesse  flétrie 
Rêvait  à  des  climats  plus  chers  ; 
Là,  je  regrettais  nos  hivers. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

J*ai  pu  me  faire  une  famille, 
£t  des  trésors  m'étaient  promis. 
Sous  un  ciel  où  le  sang  pétille, 
A  mes  vœux  l'amour  fut  soumis. 
Franoe^adorée  ! 
Douce  contrée  ! 
Que  de  plaisirs  quittés  pour  te  revoir  I 

Mais  sans  jeunesse, 
Mais  sans  ncbesse. 
Si  d'être  aimé  je  dois  perdre  Tespoir, 
De  mes  amours  dans  la  prairie 
Les  souvenirs  seront  présents  ; 
C'est  du  soleil  pour  mes  vieux  ans. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Poussé  chez  des  peuples  sauvages 
Qui  m'offraient  de  régner  sur  eux, 
J'ai  su  défendre  leurs  rivages 
Contre  des  ennemis  nombreux . 
France  adorée  î 
Douce  contrée  ! 
Tes  champs  alors  gémissaient  envahis. 

Puissance  et  gloire. 
Cris  de  victoire. 
Rien  n'étouffa  la  voix  de  mon  pays. 
De  tout  quitter  mon  cœur  me  prie  : 
Je  reviens  pauvre,  mais  constant. 
Une  bêche  est  là  qui  m'attend. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Au  bruit  des  transports  d'allégresse, 
Enfin  le  navire  entre  au  port. 
Dans  cette  barque  où  l'on  se  presse, 
Hàtons-nous  d'atteindre  le  bord. 
France  adorée  ! 


J 


^a  ^Esst^taw. 
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Douce  contrée  ! 
Puissent  tes  fils  te  revoir  ainsi  tous  ! 

Enfin  j^arrive, 

Et  sur  la  rive, 

Je  rends  au  ciel,  je  rends  grâce  à  genoux. 

Je  fembrasse,  ô  terre  chérie  I 

Bien  !  qu*un  exilé  doit  souffrir  ! 

Hoi,  dfeprmais  je  puis  mourir. 

Salut  à  ma  patrie  ! 


rUiiiiînnniuuninnniininNiiinisninuiininnniiiim 


LE  VENTRU, 

ou  COMPTB  fUEFmU  DE  LA  SESSION  DE    1818. 

AUX  BLRCTPURS  DU  DBPARTBIMIIT  DB....  PAB  M**'. 

iir  :  J'oM  uD  m  pstiiote. 

Électeurs  de  ma  province, 
n  faut  que  tous  sachiez  tous 
Ce  que  j'ai  fait  pour  le  prince, 
Pour  la  patrie  et  pour  vous. 
L'état  n'a  point  dépéri  : 
Je  reviens  gras  et  fleuri. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dlnés  I 

Au  ventre  toujours  fidèle, 
J'ai  pris,  suivant  ma  leçon, 
Place  à  dix  pas  de  Yillèle  % 
A  quinze  de  d' Argenson  **  ; 
Car  dans  ce  ventre  étoffé 
Je  stds  entré  tout  truffé. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  I 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dtnés  I 

Gomme  il  fout  au  ministère 


bîs. 


A  eetto  époqae»  M.  de  Vlllèle  était  le  chef  de  roppotltlon  de  droit», 
Uvioelle  peneliait  toujours  le  pouToir. 
**  11  est  Inntlle  de  rappeler  que  M.  d^Argmion  était  un  des  membres  les 
ptas  avancés  dans  ropposillon  de  ganche. 
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Des  gens  qui  parlent  toujours 
Et  hurlent  pour  faire  taire 
Ceux  qui  font  de  bons  discours, 
J'ai  parlé,  parlé,  parlé  ; 
J'ai  hurlé,  hurlé,  hurlé. 

Quels  dînes. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m*ont  donnés  ! 
Oh  I  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 

Si  la  presse  à  des  entraves, 
Cest  que  je  lavais  promis  ; 
Si  j*ai  bien  parlé  des  braves, 
C'est  qu'on  me  l'avait  permis. 
J'aurais  voté  dans  un  jour 
Dix  fois  contre  et  dix  fois  pour. 

Quels  dinés. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  1  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  I 

J'ai  repoussé  les  enquêtes, 
Afin  de  plaire  à  la  cour  ; 
J'ai  sur  toutes  les  requêtes 
Demandé  Y  ordre  du  jour. 
Au  nom  du  roi,  par  mes  cris, 
J'ai  rebanni  les  proscrits  *. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  f  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  I 

Des  dépenses  de  police 

Tai  prouvé  l'utilité  ; 

Et  non  moins  Français  qu'un  Suisse, 

Pour  les  Suisses  j'ai  voté. 

Gardons  bien,  et  pour  raison, 

Ces  amis  de  la  maison. 

Quels  dinés. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  I  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  I 

Malgré  des  calculs  sinistres, 

*  Dans  laMBsion  de  I8i8,  un  grand  nombre  d*adreises ,  prëtentéM  â 
la  Chambre  en  faveur  dn  rappel  des  proscrits,  amena  unediscassion  «til- 
mement  vive,  que  termliitt  Tordre  du  Joar. 
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Vous  palrez,  sans  y  songer, 
L'étranger  et  les  ministres, 
Les  Tentms  et  l'étranger. 
Il  fant  qne,  dans  nos  besoins, 
Le  peaple  dîne  nn  pen  moins, 
Quels  dlnés. 
Quels  dlnés 
Les  ministres  m^ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j*ai  fait  de  bons  dlnés  I 

Enfin  j'ai  fait  mes  affaires . 
Je  suis  procureur  du  roi  ; 
J*ai  placé  deux  de  mes  frères, 
Mes  trois  fils  ont  de  l'emploi. 
Pour  les  autres  sessions 
J'ai  cent  invitations. 

Quels  dlnés, 

Quels  dlnés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dlnés  ! 


\^nnnniiiniiiuiiniiniHinniuiiniuiuiiiiiniiniiniiii< 


LA  COURONNE. 

GOUnJfft  CHARTÉt  PAft  UM  ftOI  Dl  LA  WàfU. 

Grâce  à  la  fève,  je  suis  roi. 
Nous  le  Youlons  :  versez  à  boire  ! 
Çà,  mes  sujets,  couronnez-moi  ! 
Et  qu'on  porte  envie  à  ma  gloire  ; 
A  l'espoir  du  rang  le  plus  beau 
Point  de  cœur  qui  ne  s'abandonne. 
Nul  n'est  content  de  son  chapeau  ; 
Chacun  voudrait  une  couronne. 

Un  roi  sur  son  front  obscurci 
Porte  une  couronne  éclatante. 
Le  pâtre  a  sa  couronne  aussi, 
Couronne  de  fleurs  qui  me  tente. 
A  l'un  le  ciel  la  fait  payer  ; 
Mais  au  berger  l'amour  la  donne  : 
Le  roi  l'ôte  pour  sommeiller, 
Colin  dort  avec  sa  couronne. 

Le  Français,  poète  et  guerrier. 
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Sert  les  Mctôes  et  la  Victoire. 
Le  front  ceint  d*an  double  laqrier, 
Il  triomphe  et  chante  sa  gloire. 
Quand  du  rang  qu^il  doit  occuper 
Il  tomhe,  trahi  par  Bellone, 
Le  sceptre  lui  peut  échapper, 
Mais  il  conserve  sa  couronne. 

Belles,  TOUS  portez  à  quinze  ans 
La  couronne  de  rinnocence  ; 
Bientôt  viennent  les  courtisans  ; 
Gomme  les  rois  on  vous  encense. 
Comme  eux  de  pièges  séducteurs 
L'artifice  vous  environne  ; 
Vous  n*écoutez  que  vos  flatteurs, 
Et  TOUS  perdez  votre  couronne. 

Perdre  une  couronne  I  A  ces  mots 
Chacun  doit  penser  à  la  sienne. 
Je  n'ai  point  doublé  les  impôts  ; 
Je  n*ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple,  buvons  de  concert  : 
La  place  me  parait  si  bonne  ! 
Knîlez  pas  avant  le  dessert 
Me  faire  abdiquer  ma  couronne. 

<smimimmmnimmmiumsiuunnnmïJoooûOûaa 
LES  MISSIONNAIRES. 

i8f9. 

Air  :  Lecduràk  àm,  Etc. 

Satan  dit  un  jour  à  ses  pairs  : 

On  en  veut  à  nos  hordes  ; 
G*est  en  écUirant  l'univers 

Qu*on  éteint  les  discordes. 
Par  brevet  d'invention 
J'ordonne  une  mission! 

£n  vendant  des  prières,  } 

Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  1    (    . . 

Éteignons  les  lumières  [    ^''' 

Et  rallumons  le  feu. 

Exploitons,  en  diables  cafards. 
Hameau,  ville  et  banlieue. 


aQ3  sa^SiiKsasti^aass. 
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D'Ignace  imitons  les  renards, 
Cachons  bien  notre  queue. 
Au  nom  du  Père  et'  du  Fils, 
Gagnons  sur  les  crucifix. 
En  vendant  des  prières, 
Vite  ^ufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

Que  de  miracles  on  va  voir 

Si  le  ciel  ne  s*en  mêle  I 
Sur  des  biens  qu'on  voudrait  ravoir 

Faisons  tomber  la  grêle, 
Publions  que  Jésus-Christ 
Par  la  poste  nous  écrit  *. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Chassons  les  autres  baladins  : 

Divisons  les  femiUes.    . 
En  jetant  la  pierre  aux  mondains, 

Perdons  femmes  et  filles. 
Que  le  beau  sexe  enflammé 
Nous  chante  un  Asperges  me. 

En  vendant  des  prières. 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Par  BavaiUac  et  Jean  Chàtel, 

Plaçons  dans  chaque  prône, 
Iton  point  le  trône  sur  Tautel, 

Hais  Tautel  sur  le  trône. 
Comme  aux  bons  temps  féodaux, 
Que  les  rois  soient  nos  bedeaux. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  I 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

L'Intolérance,  front  levé, 

Beprendra  son  allure  : 
Les  protestants  n'ont  point  trouvé 

*  A  cetia  époqoe,  on  répandait  dans  les  campagnes  une  préiendie 
leilredeJétoi-Cbrist. 
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D'onguent  ponr  la  brftlure. 
Les  philosophes  aussi 
Déjà  sentent  le  roussi. 

En  vendant  des  prières, 
Tite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Le  diable,  après  ce  mandement, 

Vient  convertir  la  France. 
Guerre  au  nouvel  enseignement, 

Et  gloire  à  Vignorance  I 
Le  jour  fuit,  et  les  cagots 
Dansent  autour  des  fagols. 

En  vendant  des  prières^ 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 

Eteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 


^'Hnjinnnnnuiununiiifinfuuiuniinitfitiiim 


LE  BON  MÉNAGE. 

Arde  h  Légers. 

Commissaire  ! 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
Cest  un  beau  jour. 

Commissaire  du  quartier, 
Cela  point  ne  vous  regarde  ; 
Point  n^est  besoin  de  la  garde 
Qu'appelle  en  vain  le  portier. 
Oui,  Colin  bat  sa  Colette  ; 
Hais  ainsi  tous  les  lundis. 
L'amour,  aux  cris  qu'elle  jette, 
S'éveille  dans  leur  taudis. 

Commissaire  ! 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
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Laissez  ffdre; 

Pour  Famonr 

C'est  un  bean  jour. 

GoUn  est  an  gros  garçou 
Qui  chante  dès  qu'il  s'éveille  : 
Colette,  ronde  et  yermeiUe, 
À  la  galté  du  pinson. 
Chez  eux  la  haine  est  sans  force  ; 
Car  tons  deux,  de  leur  plein  gré, 
Pour  se  passer  du  divorce, 
Se  sont  passés  du  curé. 

Commissaire  I 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Bras  dessus  et  bras  dessons, 
Chaque  soir  à  la  guinguette 
S'en  vont  Colin  et  Colette 
Sabler  du  vin  à  six  sous. 
C'est  pour  trinquer  sous  l'ombrage 
Où,  sans  témoin,  fut  passé 
Leur  contrat  de  mariage, 
Sur  un  banc  qu'Us  ont  cassé. 

Commissaire! 
Commissaire  I 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
Laissez  faire; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Parfois  pour  d'autres  attraits 
Colin  se  met  en  dépense  ; 
Mais  Colette  a  pris  l'avance, 
£t  s'en  venge  encore  après. 
On  aura  fait  quelque  conte, 
£t,  de  dépit  transportés. 
Peut-être  ils  règlent  le  compte 
De  leurs  infidélités. 

Commissaire  ! 
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Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
Laissez  faire  ; 
Ponr  Famour 
C'est  un  beau  jonr. 

Commissaire  du  quartier, 
Cela  point  ne  vous  regarde  ; 
Point  n'est  besoin  de  la  garde 
Qu'appelle  en  vain  le  portier. 
Déjà  sans  doute  on  s'embrasse, 
Et  dans  son  lit  à  loisir, 
Demain  Colette,  un  peu  lasse. 
Ne  s'en  prendra  qu'au  plaisir, 

Commissaire! 
C(mimissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 


>riiiiiiiiiiiiiinnimiiim^^ 


LE  CHAMP  D'ÂSILÈ. 

AOUT  1818. 

Air  :  Ronaiice  de  Béliiaire  (  par  Sarat). 

Un  chef  de  bannis  courageux, 
Implorant  un  lointain  asile, 
A  deA  sauvages  ombnigeux 
Disait  :  «  L'Europe  nous  exile. 
«  Heureux  enfants  de  ces  forêts, 
«  De  nos  maux  apprenez  l'histoire  : 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

«  EUe  épouTante  encor  les  rois, 
«  Et  nous  bannit  des  humbles  chaumes 
u  D*où  sortis  pour  yenger  nos  droits, 
ft  Nous  avons  dompté  vingt  royaumes. 
«  Nous  courions  cotiquérir  la  Paix 
«  Qui  fuyait  devant  la  Victoire. 
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A  Sauvages!  nous  somtnes  Français: 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

«  Dans  llnde,  Albion  a  tremblé 
«  Quand  de  nos  soldats  intrépides 
•  Les  chants  d'allégresse  ont  troublé 
<•  Les  vieux  échos  des  Pyramides. 
»  Les  siècles  pour  tant  de  hauts  faits 
«  K*auront  point  assez  de  mémoire. 
«  Bauvages!  nous  sommes  Français; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

«  Un  homme  enfin  sort  de  nos  rangs  ; 
«  U  dit  :  «  Je  suis  lé  dieu  du  monde.  » 
«  L'on  voit  soudain  les  rois  errants 
«  Conjurer  sa  foudre  qui  gronde. 
"  De  loin  saluant  son  palais, 
«  A  ce  dieu  seul  ils  semblaient  croire. 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

«  Mais  il  tombe  ;  et  nous,  vieux  soldats, 
«  Qui  suivions  un  compagnon  d'armes, 
«  Nous  voguons  jusqu'en  vos  climats, 
"  Pleurant  la  patrie  et  ses  charmes, 
n  Qu'elle  se  relève  à  jamais 
*(  Du  grand  naufrage  de  la  Loire! 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français; 
a  Prenez  pitié  de  notre  gloire.  » 

Il  se  tait.  Un  sauvage  alors 
Bépond  :  «  Dieu  calme  les  orages  ; 
«  Guerriers,  partagez  nos  trésors,' 
«  Ces  champs,  ces  fleuves,  ces  ombrages. 
«  Gravons  sur  Tarbre  de  la  Paix 
«  Ces  mots  d'un  fils  de  la  Victoire  : 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire.  » 

I^  Champ  d'Asile  est  consacré; 
Élevez-vous,  cité  nouvelle  ! 
Sojez-nous  un  port  assuré 
Contre  la  fortune  infidèle. 
Peut-être  aussi  des  plus  hauts  faits 
Nos  fils  vous  racontant  l'histoire, 
Vous  diront  :  Nous  sommes  Français  : 
Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

•2i 
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LA  MORT  DE  GHARLEMÂ6NE. 


Air  :  Le  bruit  des  roulelles  sale  tout. 


Dans  le  vieux  fioman  de  la  Bose 
J'ai  TU  que  le  fils  de  Pépin, 
fiedoatant  son  apothéose, 
Disait  à  l'éyèqae  Turpin  : 
«  Prélat,  sois  bon  à  quelque  chose  ; 
«  L'âge  m'accable,  guéris-moi.  » 
«  Oui,  lui  dit  Turpin,  et  vive  le  roi  !  •    (bis.) 

«  Turpin,  sais-tu  qu'on  me  répète 
«  Ce  mot-là  depuis  bien  longtemps?  » 
Turpm  répond  :  «  J'ai  la  recette 
«  D'un  cœur  de  vierge  de  vingt  ans. 
«  Fleur  de  vingt  ans,  vertu  parfaite, 
«•  Vous  rajeunira,  sur  ma  foi. 
«  Sauvons  la  patrie,  et  vive  le  roi  !  » 

Vite  un  décret  de  Gharlemagne 
Met  un  haut  prix,  à  ce  trésor  : 
On  cherche  à  Rome,  en  Allemagne  ; 
Même  en  France  on  le  cherche  encor. 
Les  curés  cherchaient  en  campagne, 
Disant  :  «  Ce  prince  plein  de  foi 
»  Doublera  la  dîme,  et  vive  le  roi  !  » 

Turpin  d'abord  trouve  lui-même 
Cœur  de  vingt  ans  non  profané  ; 
Mais  un  bon  morne  de  Télème 
Le  croque  à  l'instant  sous  son  né. 
Quoi  !  sans  respect  du  diadème! 
«  Oui,  dit  le  moine  ;  c'est  ma  loi. 
«  L'église  avant  tout,  et  vive  le  roi  !  » 

Un  juge,  espérant  la  simarre, 
Loin  de  Paris  cherche  si  bien, 
Qu'il  découvre  aussi  l'oiseau  rare 
Qu'attendait  le  roi  très-chrétien. 
Un  seigneur  dit  :  «  Je  m'en  empare  ; 
"  Le  droit  de  jambage  est  à  moi. 
»  Tout  pour  la  noblesse,  et  vive  le  roi  !  » 

«  Je  serai  duc  !  »  s'écrie  un  page, 


i  ji  sa  ©a  If  lûa  ^si[^(QE^Qi^^(£t^a. 
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Dénichant  enfin  à  son  tour 
FiUe  de  yingt  ans  neuve  et  sage, 
Que  soudain  il  mène  à  la  cour. 
On  illumine  à  son  passage; 
Et  le  peuple,  qui  sait  pourquoi, 
Chante  un  Te  Deum^  et  vive  le  roi  ! 

Mais,  en  voyant  le  doux  remède, 
Le  roi  dit  :  «  G*est  l'esprit  malin. 
«  Fi  donc  !  cette  viei^e  est  trop  laide  ; 
«  Mieux  vaut  mourir  comme  un  vilain. 
Or,  il  meurt  ;  son  fils  lui  succède, 
Et  Turpin  répète  au  convoi  : 
•  Vite,  qu'on  Tenterre,  et  vive  le  roi  !  » 


>niiifniiifinniîiTimnnfiJlnnnnfinniutiiiininmmti 


LE  VENTRU  AUX  ÉLECTIONS  DE  1819. 

Air  :  Faut  d'Ia  veili,  pas  Uop  a'eo  but. 

Autour  du  pot  c*est  trop  tourner, 
Messieurs  I  l'on  m'attend  pour  df ner. 

Électeurs,  j'ai,  sans  nul  mystère. 
Fait  de  bons  dîners  l'an  passé. 
On  met  la  table  au  ministère  ; 
Benommes-moi,  je  suis  pressé. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  !  l'on  m'attend  pour  dtner. 

Préfets,  que  tout  nous  réussisse. 
Et  du  moins  vous  conserverez. 
Si  l'on  vous  traduit  en  justice, 
Le  droit  de  choisir  les  jurés. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  !  l'on  m'attend  pour  dîner. 

Maires,  soignez  bien  mes  affaires  : 
Vous  courez  aussi  des  dangers. 
Si  les  villes  nommaient  leurs  maires, 
Moins  de  loups  deviendraient  bergers. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  I  l'on  m'attend  pour  dîner. 

Dévots,  j'ai  la  foi  la  plus  forte; 


bis. 
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A  Dieu  je  dig  chaqae  matia  : 
Faites  qu'à  cent  écm  Toa  porte 
La  patente  d'iguorantin. 

Autour  du  pot  c  est  trop  tourner. 
Messieurs!  Ton  m'attend  pour  dîner. 

Ultras,  c'est  moi  qu'il  faut  qu'on  nonmie  ; 
Faisons  la  paix,  preux  chevaliers  : 
N'oubliezpas  que  je  suis  homme 
A  manger  à  deux  râteliers. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  I  l'on  m'attend  pour  diner. 

Libéraux,  dans  vos  doléances. 
Pourquoi  donc  vous  en  prendre  à  moi, 
Quand  le  creuset  des  ordonnances 
Peut  faire  évaporer  la  loi? 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner. 
Messieurs  !  ion  m'attend  pour  diner. 

Les  emplois  étant  ma  ressource, 
Aux  impôts  doifr-je  ro'opposer? 
Par  hwnenr  je  remplis  la  bourse 
Où  par  devoir  j'aime  à  puiser. 

Autour  du  pot  c  est  trop  tourner, 
Messieurs!  l'on  m'attend  pour  dîner. 

On  craindrait  l'équité  farouche 
D'un  tas  d'orateurs  éclatants; 
Mol,  dès  que  j'ouvrirai  la  bouche, 
Les  ministres  seront  contents.  . 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  I  Ion  m'attend  pour  diner. 

LA  NATURE 

i         Air  :  A^  !  irae  de  ciagnni  im  la  vie  !    • 

Combien  la  nature  est  féconde 
En  plaisirs  ainsi  qu'eu  douleurs  ! 
De  noirs  fléaux  couvrent  le  monde 
De  débris,,  de  sang  et  de  pleurs,    {bh.) 
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Hais  à  ses  pieds  la  beauté  nous  attire; 
Hais  des  raisins  le  nectar  est  foulé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sounre;  j 
Kt  Tuni  ver  s  est  consolé.  t 

Chaque  pays  eut  son  déluge  : 
Hélas!  peut-être  jour  et  nuit 
Une  arche  est  encor  le  refuge 
De  mortels  que  Tonde  poursuit. 
Sitôt  qulris  brille  sur  leur  navire, 
Et  que  vers  eux  la  colombe  a  volé, 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire  ; 
Et  i'uniyers  est  consolé. 

Quel  autre  champ  de  funérailles  ! 
L  Etna  s*agite,  et,  furieux 
Semble,  du  fond  de  ses  entrailles, 
Vomir  Tenfer  contre  les  cieux. 
Mais  pour  renaître  enfin  sa  rage  expire  : 
Us  se  rasseoit  sur  le  monde  ébranlé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire  ; 
Et  Tunivers  est  consolé. 

Dieu  !  que  de  souffrances  nouvelles  ! 

L'affreux  vautour  de  lOrient,. 

La  peste  a  déployé  ses  ailes 

Sur  rhomme,  qui  tombe  en  fuyant. 
Le  ciel  s'apaise,  et  la  pitié  respire  ; 
On  tend  la  main  au  malade  exilé. 
Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire  ; 

Et  l'univers  est  consolé. 

Mars  enfin  comble  nos  misères  : 
Dès  rois  nous  payons  les  défis. 
Humide  encoi*  du  sang  des  pères, 
La  terre  boit  le  sang  des  fils. 

Mais  rhomme  aussi  se  lasse  de  détruire^ 

Et  la  nature  à  son  coeur  a  parlé. 

Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire  ; 
Et  Tunivers  est  consolé. 

Ah  !  loin  d'accuser  la  nature; 
Du  printemps  chantons  le  retour  : 
Des  roses  de  sa  chevelure 
Parfumons  la  joie  et  ramouï*. 
Malgré  l-horreur  que  Tesclavage  inspire, 
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Sur  les  délms  d*an  empire  écroulé, 
Coulez,  bons  Tins  ;  femmes,  daignez  sourire  ; 
Et  l'univers  est  consolé. 


Mniiiinnmniniiinnnnininiiniiniiiiiinitiîiim 


LES  CARTES,  ou  L'HOROSCOPE. 

Air  de  la  petite  Gouvimaoti. 

Tandis  qu'en  faisant  sa  prière, 
Au  coin  du  feu  maman  s'endort, 
Peu  faite  pour  être  ouvrière, 
Dans  les  cartes  cherchons  mon  sort. 

Maman  dirait  :  Craignez  les  bagatelles  ! 
Le  diable  est  fin  ;  tremblez,  Suzon  ! 

Mais  j'ai  seize  ans  :  les  cartes  seront  belles,  j 
Les  cartes  ont  toujours  raison,  j  bis. 

Toujours  raison,  toujours  raison.         ) 

Amour,  enfant  ou  mariage, 

Sachons  ce  qui  m'attend  ici. 

J'ai  certain  amant  qui  voyage  : 

Valet  de  cœur?  Bon  !  le  voici. 
Pour  une  veuve,  aux  pleurs  il  me  condamne. 

L'ingrat  réponse,  6  trahison! 
J'entre  au  couvent;  mon  confesseur  se  damne. 

Les  cartes  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

Au  parloir,  témoin  de  mes  larmes. 

Le  roi  de  carreau  vient  souvent. 

C'est  un  prince  épris  de  mes  charmes  ; 

Il  m'enlève  de  mon  couvent. 
Par  des  cadeaux  son  altesse  m'entraîne 

Jusqu'à  sa  petite  maison. 
La  nuit  survient,  et  je  suis  presque  reine. 

Les  cartes  ont  toujours  raison. 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

Je  suis  le  prince  à  la  campagne  ; 
On  vient  lui  parler  contre  moi. 
En  secret  un  brun  m'accompagne  ; 
Tout  se  découvre  :  adieu  mon  roi  ! 
Un  de  perdu,  j'en  vois  arriver  douze  ; 
J'enflamme  un  campagnard  grisou  : 
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Je  suis  cruelle,  et  celui-là  m'épouse. 
Les  cartes  ont  toujours  raison. 
Toujours  raison,  toujours  raison. 

En  ménage  d'une  semaine, 

Dans  un  char  je  brille  à  Paris.  . 

C'est  le  roi  de  trèfle  qui  mène  ; 

Mon  mari  ^nde,  et  je  m'en  ris. 
Dieu!  l'amour  fuit  à  l'aspect  d'une  Tieille ! 

En  ai- je  passé  la  saison? 
Eh  !  non  Traiment,  c'est  maman  qui  s'éveiDe. 

Les  cartes  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 
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LA  SAINTE  ALLIANCE  DES  PEUPLES. 

CBlMSOlf  CHAHTBB  A  LIANCOUIT  ,  POCft  LA  PÉTB  DOlVlf  ÎS  PlR 

■.  LB  PUC  DB  LA  BOCBBFOUCAULD,  BH  BBJODISSAMCB  DB  L^BTACUATION 

PU  TBBBITOIRB  FRANÇAIS,  AU  MOIS  P*0CT0BB8  1818. 

Air  k  Dieu  des  bonnes  ^eos. 

J'ai  TU  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  l'or,  des  fleurs  et  des  épis. 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah  !  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
"  Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 
"  Peuples,  formez  une  sainte  alliance. 
«  Et  donnez-Tous  la  main. 

«  Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse  ; 
«  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil. 
«  D'un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace  ; 
«  Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 
««  Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 
«  Du  vrai  bonheur  vous  quittez  le  chemin. 
«  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
«  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Chez  vos  voisins  vous  portez  l'incendie  ; 
«  L'aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brûlés  ; 
«  Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie, 
•  Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés. 
«  Près  de  la  borne  où  chaque  étet  commence, 
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«  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 
«  Peuples,  forméz.un^  sainte  alliaaee, 
a  Et  donnez-Youf^  la  main. 

«  Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
«  Osent  du  bont  de  leur  sceptre  insolent 
«  Marquer,  compter  et  recompter  les  èmes 
«  Que  leur  adjuge  un;  triomphe  sanglant. 
«  Faibles  troupeaux,  vous  passez,  sans  défense, 
«  D*un  joug  pesant  sous  un  joag  inhumain. 
«  Peuples,  jformez.  une  sainte  alliance, 
«  Et  domiez-yous  la  main. 

«  Que  Mars  en  vain  n'arrêté  point  sa  course  ; 
"  Fondez  les  lois  dans  vos  pays  souffrants  ; 
«  De  Totre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
«  Aux  rois  ingrats,  aux  vastes  conquérants. 
ft  Des  astres  faux  conjurez  rinfluence; 
«  Effroi  d'un  jour,  ils  pâliront  demain. 
«  Peuples,  formez  une  sainte  allianocj 
«  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire: 
"  Sur  le  passé  jetez  un  voile  épais« 
''  Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre; 
»  L'encens  des  arts  doit  brûler  pour  la  paix. 
«  L'espoir  riant,  au  sein  de  1  abondance, 
«  Accueillera  les  doux  fruits  de  Tbymen. 
«  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
«  Et  donnez-vous  la  main.  » 

Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée, 
Et  plus  d'un  roi  répétait  ses  discours. 
Gomme  au  printemps  la  terre  était  parée; 
L'automne  en  fleurs  rappelait  les  amours*. 
Pour  l'étranger,  coulez,  bons  vins  de  France  : 
De  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 
Peuples,  formons  une  sainte  alliance. 
Et  donnons-nous  la  mam. 


*  L*aatoinne  de  I8i8  fut  d'une  beauté  remarquable;  beaucoup  dVbra 
fruiUert  refleurirent,  même  dans  le  nord  de  la  France. 
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ROSETTE. 

L:  nciivim  de  H.  de  BeaiiplcD. 

Sans  respect  pour  votre  printemps, 
Qaoi  !  vous  me  parlez  de  tendresse, 
Qaand  sous  le  poids  de  quarante  ans 
Je  vois  succomber  ma  jeunesse  ! 
Je  n'eus  besoin  pour  m'enflammer 
Jadis  que  d'une  humble  grisette. 
Ah  I  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j*aimais  Rosette  ï 

Votre  équipage,  tous  les  jours, 
Vous  montre  en  parure  brillante. 
Rosette,  sous  de  frais  atouri, 
Courait  à  pied,  leste  et  riante. 
Partout  ses  yeux,  pour  m*alarmer, 
Provoquaient  rœillade  indiscrète. 
Ah!  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Gomme  autrefois  j'aimais  Rosette* 

Dans  le  satin  de  ce  boudoir, 
Vous  souriez  à  mille  glaces. 
Rosette  n'avait  qu'un  miroir  ; 
Je  le  croyais  celui  des  Grâces. 
Point  de  rideaux  pour  s'enfermer  ; 
L'aurore  égayait  sa  couchette. 
Ah  l  que  ne  puis-je  vous  aimer 

Gomme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

• 

Votre  esprit,  qui  brille  édairé, 
Inspir^^t  plus  d'une  lyre. 
Sans  honte  je  vous  l'avoûrai  : 
Rosette  à  peine  savait  lire. 
Ne  pouvait-elle  s'exprimer, 
L'amour  lui  servait  d'interprète. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Gomme  autrefois  j'aimais  Rosette  I 

Elle  avait  moins  d'attraits  que  vous  ; 
Même  elle  avait  un  cœur  moins  tendre  : 
Oui,  ses  yeux  se  tournaient  moins  doux 
Vers  l'amant,  heureux  de  l'entendre. 

2«) 
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Mais  elle  avait,  pour  me  eharmer, 
Ma  jeunesse  que  je  regrette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  tous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

LES  RÉVÉRENDS  PÈRES. 

DÉCEMBRE  1819  *. 

Ai?  :  Bcrij(n:',  inoi:  eou  Vincsnt. 

Hommes  noirs,  d'où  sôrtek-Tous? 
Nous  sortons  de  dessous  terre. 
Moitié  renards,  moitié  loups, 
Notre  règle  est  on  mystère. 
Nous  sommes  fils  de. Loyola  ; 
Vous  savez  pourquoi  Ton  nous  eiila. 

Nous  rentrons  ;  songez  à  vous  taire  \ 
Et  que  vos  enfants  suivent  nos  leçons. 
C'est  nous  qui  fe8son8>    • 
Et  qui  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Un  pape  nous  abolit  **  ; 
11  mourut  dans  les  coliques. 
Un  pape  nous  rétablit''**  ; 
Kous  en  ferons  des  reliques. 
Confessons,  pour  être  absolus  : 
Henri-Quatre  est  mort^  qu'on  n'en  parle  pins. 

Vivent  les  rois  bons  catholiques  ! 
Pour  Ferdinand-Sept  nous  nous  prononçons. 
Et  puis  nous  fessons, 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Par  le  grand  homme  du  jour 
Nos  maisons  sont  protégées. 
Oui,  d'un  baptême  deoonr 
Voyez  en  nous  les  dragées  *' 


»*** 


•  A  eeUe  époque,  lei  jésuite»  avaient  d^à  fiiU  IrrapUon  partonl  tt 
▼Dataient  s'emparer  de  rinstrectlon  publique. 

••  Clément  XIV,  qui  mourut  un  an  aprfas  le  renversemenl  des  Jésoitei. 
non  tani  violente»  présomptions  d'empoisonnement. 

•'•  Pie  VIL  ^     ^\ 

••••  M.le  doc  D.....  venait  d'obtenir  PlioniieiBir  d'arolr  la  docbeiM 

d'Angoulême  pour  marraine  de  ton  flU. 
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Le  favori,  par  tant  d'égards. 
Espère  acquérir  de  pieux  mouchards. 

Encor  quelques  lois  de  changées. 
Et,  pour  le  sauver,  nous  le  renversons. 
Et  puis  nous  fessons, 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Si  tout  ne  changeait  dans  peu, 
Si  Ton  crovait  la  canaille, 
La  Charte  serait  de  feu, 
Et  le  monarque  de  paille. 
>[ous  avons  le  secret  d*en  haut  : 
La  Charte  de  paille  est  ce  qull  nous  faut. 

C'est  litière  pour  la  prètraille  ; 
Elle  aura  la  dime,  et  nous  les  moissons. 
Et  puis  nous  fessons, 
/      '       Et  nous  refessôns 
liCs  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Du  fond  d'un  certain  palais 
yous  dirigeons  nos  attaques. 
Les  moines  sont  nos  valets  : 
On  a  refait  leurs  casaques. 
Les  missionnaires  sont  tous 
Commis  voyageurs  trafiquant  pour  nous. 

IjCs  capucins  sont  nos  cosaques  : 
A  prendre  Paris  nous  les  exerçons  * . 
Et  puis  nous  fessons, 
Et  nou^  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Enfin  reconnaissez-nous 
Aux  âmes  déjà  séduites. 
Kscobar  va  sous  nos  coups 
Voir  vos  écoles  détruites . 
Au  pape  rendez  tous  ses  drohs  ; 
Léguez-nous  vos  biens,  et  portez  nos  croix. 
Nous  sommes,  nous  sommes  jésuites  ; 
Français,  tremblez  tous  :  nous  vous  bénissons  ! 
Et  puis  nous  fessons, 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

*  On  voyait  lurglr  des  capucinx  dans  plusieurs  départcmenUp  et  quel- 
qoet-ant  tentèreni  de  te  montrer  à  Paris. 
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LES  ENFANTS  DE  LA  FRANCE. 

1819. 

A'T  :  VLud.v.ll:  de  Tcr-.nnc 

Reine  du  inonde,  ô  France  !  ô  ma  patrie  ! 
Soulève  enfin  ton  front  cicatrisé. 
Sang  qu*à  tes  yeux  leur  gloire  en  soit  flétrie, 
De  tes  enfants  l'étendard  s'est  brisé,    (bis.) 
Quand  la  fortune  outrageait  leur  vaillance. 
Quand  de  tes  mains  tombait  ton  sceptre  d'or, 

Tes  ennemis  disaient  encor  : 

Honneur  aux  enfants  de  la  France  !    [bis.) 

De  tes  grandeurs  tu  sus  te  faire  absoudre, 
France,  et  ton  nom  triomphe  des  revers. 
Tu  peux  tomber,  mais  c'est  comme  la  foudre 
Qui  se  relève  et  gronde  au  haut  des  airs. 
Le  Rhin  aux  bords  ravis  à  ta  puissance 
Porte  à  regret  le  tribut  de  ses  eaux  ; 
II  crie  au  fond  de  ses  roseaux  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Pour  effacer  des  coursiers  du  Barbare 
Les  pas  empreints  dans  tes  champs  profanés, 
Jamais  le  ciel  te  fut-il  moins  avare  ? 
D'épis  nombreux  vois  ces  champs  couronnés. 
D*un  vol  fameux  prompts  à  venger  l'offense  * 
Vois  les  beaux-arts,  consolant  leurs  autels, 
Y  graver  en  traits  immortels  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Prête  l'oreille  aux  accents  de  l'histoire  : 
Quel  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé? 
Quel  nouveau  peuple,  envieux  de  ta  gloire, 
Ke  fut  cent  fois  de  ta  gloire  accablé  ? 
£n  vain  T  Anglais  a  mis  dans  la  balance 
L*or  que  pour  vaincre  ont  mendié  les  rois  : 

Des  siècles  entends-tu  la  voix  ? 

Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Dieu,  qui  punit  le  tyran  et  l'esclave, 
Veut  te  voir  libre,  et  libre  pour  toujours. 

•  Ln  «poUallon  du  Muiéf. 
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Que  tes  plaisirs  ne  soieot  plus  une  entrave  : 
I^  Liberté  doit  sourire  aux  amours. 
Prends  son  flambeau,  laisse  dormir  sa  lance  : 
Instruis  le  monde,  et  cent  peuples  divers 
Chanteront  en  brisant  leurs  fers  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Relève-toi,  France,  reine  du  monde  ! 
Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui,  d'âge  en  âge  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  tils  protéger  les  tombeaux. 
Que  près  du  mien,  telle  est  mon  espérance, 
Pour  la  patrie,  admirant  mon  amour, 
Le  voyageur  répète  un  jour  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

LES  MIRMIDONS, 

•6  LI9  FOHMAILLBB  D^IGHILLE.  —  DÎCBMBRB  1819. 

AiF  k  TcQd&ville  de  la  Garde  oalicoals. 

CHOEUR. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons.    (bis.) 

Voyant  qu*Achille  succombe. 
Ses  mirmidons,  hors  des  rangs, 
Disent  :  Dansons  sur  sa  tombe  ; 
Les  petits  vont  être  grands. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

D'Achille  tournant  les  broches, 
Pour  engraisser  nous  rampions  : 
Il  tombe,  sonnons  les  cloches  ; 
Allumons  tous  nos  lampions. 
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Mirmidpns,  race  féconde, 
Mirmidoiis, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

De  Tarmée  et  de  la  flotte 
Les  gens  sei*ont  malmenés. 
Rendons-leur  les  coups  de  botte 
Qu* Achille  nous  a  donnés. 

îlirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  niirmidons,  aux  mirmidons. 

Toi  y  Mirontony  mirontainey 
Prends  Tarme  de  ce  héros  ; 
Puis,  en  vrai  Groquemitaine, 
Ta  feras  peur  aux  mannots. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
liiufin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

De  son  lutbit  de  Mtai  lie , 
Qu'ont  respecté  les  boulets, 

A  dix  rois  de.  notre  taille 
Faisons  dix  habits  complets. 

Mirmidons,*race  féconde, 
Mirmidous, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Son  sceptre,  qu'on  nous  défère, 
iLSt  trop  pesant  et  trop  long  ; 
Son  f 6uet  fait  mieux  notre  affaire, 
Trottez,  peuples,  trottez  donc  ! 

Mirmidon»,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : . 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 
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Qa*uii  Nestor  en  vain  nous  crîe  : 
L*  ennemi  fait  des  progrès  ! 
Ne  parlons  plus  de  patrie  ; 
L  on  nous  écoute  au  congrè.s. 

Minnidons,  race  féconde, 
Hirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons.   .. 

Forçant  les  lois  à  se  taire, 
Gouvernons  sans  embarras, 
Nous  qui  mesurons  la  terre 
A  la  longueur  de  nos  bras. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Acbille  était  poétique  ; 
Hais,  morbleu  !  nous  l'effaçons. 
S*il  inspire  une  œuvre  épique, 
Noos  inspirons  des  chansons. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  mondé 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Pourtant  d'une  peur  servile 
Parfois  rien  ne  nous  défend. 
Grands  dieux  !  c'est  l'ombre  d'Achille  ! 
Eh  !  non,  ce  n'est  qu'un  enfant  *. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

*  AllMkm  aa  AU  de  l*empereiir  Napoléon. 
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LES  ROSSIGNOLS. 

Àir  :  C'sst  a  mon  ci:':ln  en  l'art  de  piôjre 

La  nuit  a  ralenti  les  heures  ; 

Le  sommeil  s*étend  sur  Paris. 

Charmez  l'écho  de  nos  demeures  ; 

ÉveilIez-Tons,  oiseaux  chéris. 

Dans  ces  instants  où  le  cœur  pense, 

Heureux  qui  peut  rentrer  en  soi  ! 

De  la  nuit  j'aime  le  silence  : 

Doux  rosignols,  chantez  pour  moi.    (bis.) 

Doux  chantres  de  Tamour  fidèle, 
De  Phryné  fuyez  le  séjour  : 
Phryné  rend  chaque  nuit  nouvelle 
Complice  d'un  nouvel  amour. 
En  vain  des  baisers  sans  ivresse 
Ont  scellé  des  serments  sans  foi  ; 
Je  crois  encore  à  la  tendresse  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi . 

Pour  vous  il  n*est  point  de  Zoïle  ; 
Mais  croyez-vous,  par  vos  accords, 
Toucher  l'avare  au  cœur  stérile, 
Qui  compte  à  présent  ses  trésors? 
Quand  la  nuit,  favorable  aux  ruses, 
Pour  son  or  le  remplit  d'effroi, 
Ma  pauvreté  sourit  aux  Muses  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 

Vous  qui  redoutez  l'esclavage, 
Ah  I  refusez  vos  tendres  airs 
A  ces  nobles  qui,  d'âge  en  âge, 
Pour  en  donner  portent  des  fers. 
Tandis  qu'ils  veillent  en  silence, 
Debout,  auprès  du  lit  d'un  roi, 
C'est  la  liberté  que  j'encense  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  mot. 

Mais  votre  voix  devient  plus  vive  : 
Non,  vous  n'aimez  pas  les  méchants. 
Du  printemps  le  parfum  m'arrive 
Avec  la  douceur  de  vos  chants. 


( 
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La  nature,  plus  belle  encore, 
Dans  mon  cœur  va  graver  sa  loi. 
J'attends  le  réveil  de  Faurore  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 

HALTE-LA! 

ou   LE    SYSTÈME  DES   INTERPRÉTATIONS. 

CHANSON  DE  FÊTE  POUR  MARIE  •**.  — 18iO. 

Air  :  Halle-là!  la  Garde  royale  est  là. 

Comment,  sans  vous  compromettre, 
Vous  tourner  un  compliment? 
De  ne  rien  prendre  à  la  lettre 
Nos  juges  ont  fait  serment. 
Puis-je  parler  de  Marie  ? 

V dira:  •  Non. 

«  C'est  la  mère  d*un  Messie, 
«  Le  deuxième  de  son  nom. 

-  Halte-là  !    \bis.) 
Vite  en  prison  pour  cela.  » 

Dirai-je  que  la  nature 
Vous  combla  d'heureux  talents  ; 
Que  les  Dieux  de  la  peinture 
Sont  touchés  de  votre  encens  ; 
Que  votre  àme  encor  brisée 
Pleure  un  vol  fait  par  des  rois  ? 
«  Ah  !  vous  pleurez  le  Musée  !  » 
Dit  Marchangy  le  Gaulois. 

«  Halte-là  ! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

Si  je  dis  que  la  musique 
Vous  offre  aussi  des  succès  ; 
Qu'à  plus  d'un  chant  héroïque 
S'émeut  votre  cœur  français  ; 
»  On  ne  m'en  fait  point  accroire,  » 
S'écrie  H...  radieux; 
«  Chanter  la  France  et  la  gloire, 
«  C'est  par  trop  séditieux. 

«  Halte-là  ! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 
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Si  je  peins  la  bienfaisance 
Kt  les  pleurs  qu'elle  tarit  ; 
Si  je  chante  Fopulence 
A  qui  le  pauvre  sourit, 

J d.  P 

Dit  :  «  La  bonté  rend  suspect; 

••  Et  soulager  l'infortune, 

«  C'est  nous  manquer  de  respect. 

«  Ualte-là  ! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

En  Tain  Famitié  m'inspire  : 
Je  suis  effrayé  de  tout. 
A  peine  j'ose  tous  dire 
Que  c'est  le  quinze  d'août. 
'  Le  quinze  d'aoAt  !  »  s'écrie 
Bellart  toujours  en  fureur  : 
«  Vous  ne  fêtez  pas  Marie, 
"  Mais  TOUS  fêtez  l'Empereur! 

«  Halte-là  ! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

Je  me  tais  donc  par  prudence, 
Et  n'offre  que  quelques  fleurs. 
Grand  Dieu  !  quelle  inconséquence  ! 
Mon  bouquet  a  trois  couleurs. 
Si  cette  erreur  fait  scandale, 
Je  puis  me  perdre  avec  tous. 
Mais  la  clémence  royale 
Est  là  pour  nous  sauver  tous. 

Halte-là  ! 
Vite  en  prison  pour  cela. 


>)nnrutntumiiHUiiiuuuiiinnHiinin 


L'ENFANT  DE  BONNE  MAISON. 

or  MBXOimR  PEBSBHTi  A  MBSSIBITBS  DB  L*BCOLB  DBS  CIUETBBS,  CBÉil 

PAE  VUE  nODTBIXB  ORDONMANCB. 

Air  de  la  Treille  de  uncéiiti. 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Ghartrîers,  rendez-moi  l'honneur  ; 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur,  (bis.) 

De  TOtre  savoir  qui  prospère, 


:L'3S9aSI9    S>3    mo'iim^    ■£lSi.23S>^. 
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Tattends  parcbemiDS  et  blason  : 
Un  bâtard  est  fils  de  son  père  ; 
Je  veux  restaurer  ma  maison,    (bis.) 
Oui,  plus  nobles  que  certains  êtres, 
Des  prmléges  fiers  suppôts, 
Moi,  je  descends  de  mes  ancêtres  ; 
Que  leur  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 

Ma  mère,  en  illustre  personne. 
Dédaigna  robins  et  traitants  ; 
De  rOpéra  sortit  baronne, 
Et  se  fit  comtesse  à  trente  ans. 
Marquise  enfin  des  plus  sévères, 
Elle  nargua  les  sots  propos. 
Auprès  de  mes  chastes  grand' mères 
Que  son  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Mon  père,  que  sans  flatterie 
Je  cite  avant  tous  ses  aïeux, 
Était  chevalier  d'industrie, 
Sans  en  être  moins  glorieux . 
Comme  il  avait  pour  plaire  aux  dames 
De  vieux  cordons  et  l*air  dispos, 
II  vécut  aux  dépens  des  femmes  : 
Que  son  âme  soit  en  repos  I 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 

Endetté  de  plus  d'une,  somme, 
Et  dans  un  donjon  retiré, 
Mon  aïeul,  en  bon  gentilhomme, 
S'enivrait  avec  son  curé. 
Sur  le  dos  des  gens  du  vUlage, 
Après  boire,  il  cassait  les  pots. 
Il  but  ainsi  son  héritage  : 
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Que  soD  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 

Mon  bisaïeul,  chassant  de  race, 
Fut  un  comte  fort  courageux, 
Qui,  laissant  rouiller  sa  cuirasse. 
Joua  noblement  tons  les  jeux. 
Après  une  suite  traîtresse 
De  pics,  de  repics,  de  capots, 
Vn  as  dépouilla  son  altesse  : 
Que  son  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 

Mon  trisaïeul,  roi  légitime 

D'un  pays  fort  mal  gouverné, 

Tranchait  parfois  du  magnanime, 

Surtout  quand  il  avait  diné. 

Mais  les  plaisirs  de  ce  grand  prince 

Ayant  absorbé  les  impôts, 

11  mangea  province  à  province  : 

Que  son  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  Tbonneur*: 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

De  ces  faits  dressez  un  sommaire. 
Messieurs,  et  prouvez  qu'à  moi  seul 
Je  vaux  autant  que  père  et  mère 
Aïeul,  bisaïeul,  trisaïeul. 
Grâce  à  votre  art  que  j'utilise , 
Qu  on  me  tire  enfin  des  tripots  ; 
Quon  m'enterre  au  chœur  d*une  église  ; 
Que  mon  âme  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Cbartriers,  rendez-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 


2>3S  âsesiLas  <s^3  aa^asa. 
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LES  ÉTOILES  QUI  FILENT. 

JANVIER  4810. 

Air  h  Lliet  ii&  hm^:. 

Berger,  tu  dis  qae  notre  étoile 
Règle  nos  jours  et  brille  aux  cieux. 
—Oui,  mon  enfant;  mais  dans  son  voile 
La  nuit  la  dérobe  à  nos  yeux. 
— Berger,  sur  cet  azur  tranquille 
De  lire  on  te  croit  le  secret  : 
Quelle  est  cette  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparait  ? 

—Mon enfant,  un  mortel  expire; 
Son  étoile  tombe  à  Tinstant. 
Entre  amis  que  la  joie  inspire, 
Celui-ci  buvait  en  chantant. 
Heureux,  il  s*endort  immobile 
Auprès  du  vin  quil  célébrait... 
—Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparait. 

—Mon  enfant,  qu'elle  edt  pure  et  belle  ! 
Cest  celle  d*un  objet  charmant. 
Fille  heureuse,  amante  fidèle. 
On  raccorde  au  plus  tendre  amant. 
Des  fleurs  ceignent  son  front  nubile. 
Et  de  rhymen  lautel  est  prêt.. . 
—Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—Mon  fils,  c'est  l'étoile  rapide 
D'un  très-grand  seigneur  nouveau  né. 
Le  berceau  qu'il  a  laissé  vide, 
D'or  et  de  poupre  était  orné. 
Des  poisons  qu'un  flatteur  distille 
C'était  à  qui  le  nourrirait... 
—Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparait. 

—Mon  enfant,  quel  éclair  sinistre  ! 

C'était  l'astre  d'un  favori 

Qui  se  croyait  un  grand  ministre 
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Qaand  de  nos  manx  il  aTait  ri. 
Ceux  qui  servaient  ce  dieu  fragile 
Ont  déjà  caché  son  portrait... 
—Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—Mon  fils,  quels  pleurs  seront  les  nôtres  ! 
D'un  riche  nous  perdons  Tappui. 
L*indigence  glane  chez  d'autres. 
Mais  elle  moissonnait  chez  lui. 
Ce  soir  même,  sûr  d*un  asile, 
A  son  toit  le  pauvre  accourait .. 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

— Cest  celle  d'un  puissant  monarque  ! ... 

Va,  mon  fils,  garde  ta  candeur  ; 

Et  que  ton  étoile  ne  marque 

Par  Téclat  ni  par  la  grandeur. 

Si  tu  brillais  sans  être  utile, 

A  ton  dernier  jour  on  dirait  : 

Ce  n*est  qu  une  étoile  qui  file, 

Qui  file,  file,  et  disparait. 

'^àEE'i'iEaumMm.miii'mimnmimmEmmm 

L'ENRHUMÉ. 

TAUSITIUJi  lUft  LIS  H0UTBLLI9  LOIS   D'BfCIPTIOll.  —  MAIS  !§». 

Air  :  Du  pelit  eot  pour  rire. 

Quoi  !  pas  un  seul  petit  couplet  ! 
Chansonnier,  dis-nous  donc  quel  est 

Le  mal  qui  te  consume  ? 
— Amis,  il  pleut,  il  pleut  des  lois  ; 
L*air  est  malsain,  j'en  perds  la  voix. 
Amis,  c'est  là. 
Oui,  c  est  cela, 
C'est  cela  qui  m'enrhume. 

Chansonnier,  quand  vient  le  printemps, 
Les  oiseaux,  plus  gais,  plus  contents, 

De  chanter  ont  coutume. 
— Oui,  mais  j'aperçois  des  réseaux  ; 
En  cage  on  mettra  les  oiseaux. 
Amis,  c'est  là, 
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Oui,  c  est  cela, 
C*e8t  cela  qui  m'enrhume. 

La  Chambre  regorge  d'intrus  ; 
Peins-nous  Tun  de  ces  bas  ventrus 

Aux  diners  qu^il  écume. 
—Non;  car  ces  gens,  si  gras  du  bec, 
Votent  l'eau  claire  et  le  pain  sec  *. 
Amis,  c'est  là, 
Oui,  c'est  cela, 
C'est  cela  qui  m'enrhume. 

Pour  nos  pairs  fais  des  vers  flatteurs  ; 
Des  Français  ce  sont  les  tuteurs  : 
Qu*à  leur  nez  l'encens  fume. 
—Non,  car  ils  ont  mis  de  moitié 
Leurs  pupilles  à  la  Pitié. 
Amis,  c'est  là, 
Oui,  c'est  cela, 
C'est  cela  qui  m'enrhume. 

Peins  donc  S l'anodin  : 

Peins-nous  surtout  P -Dandin, 

Si  fort  quand  il  résume. 
—Non  ;  Cicéron  m'a  convaincu. 

P dirait  :  //  a  vécu**. 

Amis,  c'est  là , 
Oui,  c'est  cela, 
C'est  cela  qui  m'enrhume. 

Mais  la  Charte  encor  nous  défend  ; 
Du  roi  c'est  l'immortel  enfant  ; 
n  l'aime,  on  le  présume. 


*•*♦ 


Amis  c'est  là, 
Oui,  c'est  cela, 


*  MeMleiin  du  centre  Tonloreiit  qu'on  laissât  aux  ministres  le  droit  de 
régler  la  nourriture  des  personnes  arrêtées  comme  suspectes. 

**  Allusion  &  une  citalion,  sans  doute  fort  iKureuse,  mais  peu  rassu- 
rante, que  s*est  permise  nn  ministre. 

'**  On  ne  croit  pas  devoir  rétablir  ici  itfs  denx  vers  dont  rimprimeur 
exigea  la  suppression  en  I8il.  L*auU:ur  no  consentit  à  cette  suppression 
que  parce  qnli  pressentit  les  interprétations  malignes  auxquelles  elle 
donnerait  lieu.  Ansai  Marchangy  tonna-t-il  contre  ces  deux  lignes  de 
points.  Des  points  poursuivis  en  justice!  Il  faut  les  conserver  d'autant 
pluii,  que  les  deux  vers  supprimée  ne  seraient  auprès  qu'une  bien  froide 
épigramme. 
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C'est  cela  qui  m'enrhume. 

Qu'ai-je  dit?  et  que  de  dangers  ! 
Le  ministre  des  étrangers, 

Dandin,  taille  sa  plume. 
On  va  m'arrêter  sans  procès  : 
Le  vaudeville  est  né  français. 
Amis,  c'est  là, 
Oui,  c'est  cela, 
'  C'est  cela  qui  m'enrhume. 


^WMinmimMjmimEMmn^ 


LE  TEMPS. 

Air  :  Ce  ma^isinit  iiï:pro:f:alile. 

Près  de  la  beauté  que  j'adore 
Je  me  croyais  égal  aux  dieiix, 
Lorsqi^'au  bruit  de  l'airain  sonore 
Le  Temps  apparut  à  nos  yeux,    [his.) 
Faible  comme  une  tourterelle 
Qui  xoit  la  serre  des  vautours, 
Ah  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnez  nos  amours  ! 

Devant  son  front  chargé  de  rides, 
Soudain  nos  yeux  se  sont  baissés  ; 
Nous  voyons  à  ses  pieds  rapides 
La  poudre  des  siècles  passés. 
A  l'aspect  d'une  fleur  nouvelle 
Qu'il  vient  de  flétrir  pour  toujours, 
Ab  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle. 
Vieillard,  épargnez  nos  amours  I 

Je  n'épargne  rien  sur  la  terre, 
Je  n'épargne  rien  même  aux  cieux. 
Répond-il  d'une  voix  austère  : 
Vous  ne  m'avez  connu  que  vieux. 
Ce  que  le  passé  vous  révèle 
Remonte  à  peine  à  quelques  jours. 
Ah  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnez  nos  amours  ! 

Sur  cent  premiers  peuples  célèbres, 
J'ai  plongé  cent  peuples  fameux 


^3    93mi?3. 


<i  217  i> 

Dans  nn  abîme  dé  ténèbres, 
Où  TOUS  disparaîtrez  comme  eux. 
J  ai  couTert  d'une  ombre  ëteilieUe 
Des  astres  éteints  dans  leur  .cours. 
Ah  !  par  pitié,  hii  dit  ma  belle, 
YieiDard,  épargnez  nos  amours  ! 

Hais,  malgré  moi,  de  vôtre  monde 

La  volupté  charme  les  maux  ; 

Et  de  la  nature  fécondé 

L'arbre  immense  étend  ses  rameaux. 

Toujours  sa  tige  renouvelle 

Des  fruits  que  j'arrache  toujours. 

Ah  !  par  pitié^  lui  dit  ma  belle, 

Vieillard,  épargnez  nos  amours  i 

n  nous  fuit  ;  et,  près  de  je  suivre. 
Les  plaisirs,  hélas  !  peu  constants, 
Nous  voyant  plus  pressés  de  vivre. 
Nous  bercent  dans  l'oubli  du  Temps. 
Mais  l'heure  en  sonnant  nous  rappelle 
Combien  tous  iios  rêves  sont  courts  ; 
Et  je  m'écrie  avec  ma  belle  : 
Vidllard,  épai^ez  nos  amoors  I 


untiifninnniiiiuiîitmnnuiiiHiuïnniinmintnntn* 


LÀ  FÂRIDONDAINE, 

00  LA  CONSPOtATION  DES  CHANSONS. 

nSTlUCTIOH  AJOUriB  ▲  LA  CIRCDLAIU  ME  H.  U  viliFIT  DB  POLICt 
COXCBMIAIIT  LU  ISUHIOIIS  GBAHTAHTCA  APPILftifl  GOAtmiTIf . 

—  AVIIL  i890. 

Air  :  A  la  façon  ée  Mss\. 

Eeoute,  mouchard,  mon  ami. 

Je  suis  ton  capitaine  ; 
Sois  gai  pour  tromper  l'ennemi. 
Et  chante  à  perdre  haleine. 
Tu  sais  tpie  monseignetir  Angles  *, 
La  faridoudaine, 
A  peur  des  couplets  ; 

*  Alors  pftMét  de  police ,  auteur  de  rordonnanoe  contre  lei  loclét^ 
ekantanteiditei  Cogfffffet. 
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Apprends  qu'on  en  fait  contre  lui, 

Biribi, 
Sur  la  façon  de  barbari, 

Mon  ami. 

Des  goguettes,  à  peu  de  frais, 

On  échauffe  la  yeme  ; 
Aux  ApoUons  des  cab^urets 

Paie  un  broc  de  suréne. 
Un  aTCugle  y  chante  en  faussant 
La  faridondaine, 
D*un  ton  menaçant. 
On  néglige  Tair  de  Henri, 

Biribi, 
Pour  la  façon  de  barbari. 
Mon  ami. 

Sur  Mirliton  fais  un  rapport  : 

La  cour  le  trouve  obscène. 
Dénonce  aussi  MaWrouch  est  mort: 

A  sa  Grâce  *  il  fait  peine. 
Surtout  transforme  ayec  éclat 
La  faridondaine 
En  crime  d*état. 
Donnons  des  juges  sans  juri, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

Biribi  Ycut  dire  en  latin 

L*homme  de  Sainte-Hélène. 
Barbarie  c'est,  j*en  suis  certain, 
Un  peuple  qu'on  enchaîne. 
Mon  ami^  ce  n*est  pas  le  roi  ; 
Elfaridandaine 
Attaque  la  foi.. 
Que  dirait  de  mieux  Marchangy , 

Biribi, 
Sur  la  façon  de  barbari, 
Mon  ami. 

> 

Du  préfet  ce  sont  les  leçons  : 
Tu  les  suivras  sans  peine. 

Si  Ton  ne  prend  garde  aux  chansons, 
L'anarchie  est  certaine. 


*  Sa  Grâce,  lord  WelUnKton; 
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Que  le  trAoe  soit  preuve 
De  fiiridondame 
Par  le  Gad  sanfe. 
Sabstitooiis  ÏOJUiiy 

Biribi, 
A  la  façon  de  barbari, 
Mon  ami. 


\'Uinini!iniutniutiuinnn!iitiiti!in!infîfijnnnmnii' 


MA    LAMPE. 

CBANSOU  ADKBSSIS  A  MADAME  DOFUISHOT. 

Veille  encore,  6  lampe  fidèle 
Qae  trop  pead'haile  irient  nonrrir  ! 
Sur  les  accents  d'une  immortelle 
Laisse  mes  regards  s'attendrir. 
De  Tamour  que  sa  lyre  implore, 
Tu  le  sais,  j'ai  subi  la  loi.     • 
Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Son  livre  est  plein  d*un  doux  mystère, 
Plein  d*un  bonheur  de  peu  d'instants  ; 
il  rend  à  mon  lit  solitaire 
Tous  les  songes  de  mon  printemps. 
Les  dieux  qu  au  bel  âge  on  adore 
Voudraient-ils  revoler  vers  moi  ? 
VeiUe,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Si,  oonmie  Sapho  qu'elle  égale, 
EUe  eût,  en  proie  à  deux  penchants. 
Des  amours  ardente  rivale, 
Aux^  Grâces  consacré  ses  diants, 
Pamy,  près  d  une  Éléonore, 
Ne  l'aurait  pu  voir  sans  effroi. 
Veille,  ma  lampe,veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Combien  a  pleuré  sur  nos  armes 
Son  noble  cœur,  de  gloire  épris  ! 
De  n^ètre  pour  rien  dans  ses  larmes 
L*  Amour  alors  parut  surpria. 
Jamais  au  pays  qu'elle  honove 
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Sa  lyre  n'a  man^é  de  foi. 
YeiUe,  ma  lampe,  veille  encore . 
Je  lia  les  ^era  de  Dnfreanoy. 

Aux  chanta  du  Nord  on  fait  hommage 
Des  lauriers  du  Pinde  ayllis  ; 
Mais  de  leur  gloire  sois  l'image, 
Toi,  ma  lampe,  toi  qui  pâlis. 
A  ton  déclin  je  Yois  Taurore 
Triomi^er  de  l'ombre  et  de  toi  ; 
Tu  meurs,  et  je  relis  encore 
Les  yers  Charmants  de  Dufresnoy. 


HinninininniniuiiiniiiuinnnNntJiinnnnnitniuu 


LE  BON  DIEU. 

Air  :  Tout  le  lonj  de  la  riiièn. 

Un  joijir,  le  bon  Dieu  s^éveiUant 
.  Fi|t  pour  nous  assez  bieuTeillant  ; 
n  met  le  nés  à  la  fenêtre  : 
«  Leur  planète  a  péri  peut-être.  » 
Dieu  dit,  et  l'aperçoit  bien  loin 
Qui  tourne  dans  un  petit  coin. 
Si  je  conçois  connnent  on  s'y  comporte, 
Je  yeux  bien,  dit-il,  que  le  diid>le  m'empcNrte, 
Je  ireux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Blancs  ou  noirs,  gelés  ou  rôtis, 
Mortels,  que  j'ai  faits  si  petits, 
Dit  le  bon  Dieu  d'un  air  paterne , 
0|i  prétcaid  que  je  tous  gouTcme  ; 
Mais  TOUS  deTcx  Toir,  Dieu  merci. 
Que  j'ai  des  ministres  aussi. 
Si  je  n'en  mets  deux  ou  trois  à  la  porte, 
Je  teux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte. 
Je /veux  bien  que  le  did)le  m'emporte. 

Pour  yivre  en  paix,  vous  ai-je  en  Tain 
Donné  des  fiUes  et  du  Tin  ? 
A  ma  barbe,  qnoi  I  dea  pygmées, 
M*appelant  le  Dieu  des  années. 
Osent,  en  inToquant  mon  nom, 
Vous  tirer  des  coups  de  canon  ! 
Si  j*ai  jamais  conduit  une  cohorte,    . 


■j,s  la^a  !<><ijia 
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Je  Tenx,  meB-enSEuito,  qoe  le  diàMe  in'emporte, 
Je  yenx  bien  que  te  diabte  m'emporte. 

Que  font  ces  nains  si  bim  parés 
Sur  des  trônes  à  dons  dorés? 
Le  front  builé,  rbomeor  altîère, 
Ces.  chefs  de  YOtre  fourmilière 
Dirent  que  j'ai  béni  leurs  droits, 
Et  que  par  ma  grâce  ils  sont  rois. 
Si  c'est  par  moi  qu'ils  régnent  de  la  sorte, 
Je  yeux,  mes  eirfants,  que  le  dialde  m'emporte, 
Je  Teux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Je  nourris  d'autres  nains  tout  noirs 
Dont  mon  nez  erjsint  les  encensoirs. 
Ils  font  de  la  Tie  un  carême, 
En  mon  nom  lancent  l'anathème 
Dans  des  sermons  fort  beaux,  ma  foi, 
Mais  qui  sont  de  l'bébreu  pour  mol. 
Si  je  crois  rien  de*  ce  qu'on  j  rapporte, 
Je  Tcux,  mes  enfants,  que  le  cUable  m'emporte. 
Je  yeux  bien  que  te  didble  m'emporte. 

iEnfants,  ne  m'en  yeuilleï  donc  jiuB  ; 
Les  bons  cœurs  seront  mes  élus. 
Sans  que  pour  cete  je  tous  noie, 
Faites  l'amour,  tîtc?  en  joie  ; 
Narguez  yos  grands  et  tos  cafards. 
Adieu,  car  je  crains  les  mouchards. 
À  ce»  gens-là  si  j'ouvre  un  jour  ma  porte, 
Je  yeux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte, 
Je  yeux  bien  que  le  diable  m'emporte. 


'inniutniinniiniinniiininiuiiinnniinn^ 


LE  VIEUX  DRAPEAU. 

1890. 

Air  :  Elle  aim  à  lire,  elle  me  à  boire. 

De  mes  yieux  compagnons  de  gloire 
Je  if iens  de  me  yoir  entouré  ; 
Les  souyenirs  m'ont  enivré, 
Le  yin  m'a  rendu  la  mémoire. 
Fier  de  mes  exploits  et  des  leurs, 
J'ai  inoq  drapeau  dans  ina  chaumière. 
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Quand  secoùrai-je  la  ponssiàre 
Qui  ternit  ses  nobles  ooulenr!»? 

Il  est  caché  sous  rbnmble  paille 
Où  je  dors  pauvre  et  mutilé, 
Lui  qui,  sûr  de  vaincre,  a  volé 
Vingt  ans  de  bataille  en  bataille  ! 
Chargé  de  lauriers  et  de  fleurs, 
Il  brilla  sur  r£urope  entière. 
Quand  secoùrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs? 

Ce  drapeau  payait  à  la  France 
Tout  le  sang  qu'il  nous  a  coûté. 
Sur  le  sein  de  la  Liberté 
Nos  fils  jouaient  avec  sa  lance. 
Qu*il  prouve  encore  aui  oppresseurs 
Combien  la  gloire  est  roturière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Son  aigle  est  resté  dans  la  poudre, 
Fatigué  de  lointains  exploits. 
Rendons-lui  le  coq  des  Gaulois  ; 
Il  sut  aussi  lancer  la  foudre. 
La  France,  oubliant  ses  douleurs, 
Le  rebénira,  libre  et  fière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs? 

Las  d*errer  avec  la  victoire, 
Des  lois  il  deviendra  Tappui. 
Chaque  soldat  fut,  grâce  à  lui, 
Citoyen  au  bord  de  la  Loire. 
Seul  il  peut  voiler  nos  malheurs  ; 
Déployous-le  sur  la  frontière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Hais  il  est  là  près  de  mes  armes; 

Un  instant  osons  Tentrevoir. 

Viens,  mon  drapeau  !  viois^  mon  espoir  ! 

Cest  à  toi  d*essuyer  mes  larmes. 

D*un  guerrier  qui  verse  des  pleurs 

Le  ciel  entendra  la  prière  : 

Oui,  je  secoùrai  la  poussière 

Qui  ternit  tes  nobles  couleurs. 
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LA  MARQUISE  DE  PRETINTAILLE, 

Air .  J' veux  élrb  un  Cfuea. 

Marquise  à  trente  quartiers  pleins, 
J'ai  pris  mes  droits  sur  les  vilains  : 
En  amour  j*aime  la  canaille. 
D'un  ton  fier  je  leur  dis  :  Venez. 
Mais  sous  mes  rideaux  blasonnés, 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Sacrifirais-je  à  mes  attraits 
Des  gentilshommes  damerets 
Qui  n'ont  ni  carrure  ni  taille  ? 
Non,  mais  j'accable  cent  gredins 
De  mes  feux  et  de  mes  dédains. 
Vils  roturiers, 
Bespectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Je  Tcux  citer  les  plus  marquants, 
Bien  qu'après, coup  tous  ces  croquants 
Osent  me  traiter  d'antiquaille  : 
Je  ne  suis  aux  yeux  des  malins 
Qu'une  savonnette  à  vilains. 
Vils  roturiers, 
Bespectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mon  laquais  était  tout  porté  : 
Mais  il  parle  d'égalité  ; 
De  mes  parchemins  il  se  raille. 
Paix  !  lui  dis- je,  et  traite  un  peu  mieux 
Ce  que  je  tiens  de  mes  aïeux . 
Vils  roturiers, 
Bespectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Arrive,  après,  mon  confesseur  ; 
Du  parti  sacré  défenseur, 
Il  serre  de  près  son  ouaille. 


Avec  moi  son  front  virginal 
Vise  au  chapeau  de  cardinal. 
Vils  roturiers, 
Respectes  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Je  veux  corrompre  un  député  : 
Pour  Tamour  et  la  liberté 
Il  était  plus  chaud  qu'une  caille. 
L'aveu  que  ma  bouche  octroya 
Mit  les  (hroits  de  l'homme  à  quia. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mon  fermier,  butor  bien  nerveux, 
Dont  la  Charte  a  comblé  les  vœux, 
Dénigrait  la  glèbe  et  la  taille  ; 
Mais  je  lui  fis  voir  à  loisir 
Tout  ce  qu'on  gagne  au  bon  plaisir. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

J'oubliais  certain  grand  coquin, 
Pauvre  officia  républicain. 
Brave  au  lit  comme  à  la  mitraille  : 
.  J'ai  vengé  sur  ce  possédé 
Charette,  Gobourg  et  Coudé. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mes  privilèges  s'éteindraient 
Si  nos  étrangers  ne  rentraient  ; 
À  ma  tuote  aussi  je  travaille  *. 
En  attendant  forçons  le  roi 
De  solder  les  Suisses  pour  moi. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

*  Allusion  &  la  fomente  note  êecrite,  oQTrage  é*ttii  eomHé  «lm-«cm- 
gréganlate,  qui  sollieiuit  auprès  des  cours  étrangères  la  rentrée  en  Ftmnee 
des  soldats  de  la  SaInte-AUiance. 
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LE  TREMBLEUR. 

00  lf£8  ADIEUX  A  M.  DUPONT  (DE  rEURE),  EX-PB£SU)BNT 
A  LA  COOR  aOTALE  DE  ROUEN. 

OIARSOR  FAJTB  BT  CHAMTBI  A  ftOUBR  QUBL0UB8  JOURS  ATANT  LBl 

iutCTIOnS  DB  IBiO. 

Air  :  ii  vais  bicDlol  quiiUr  rtci;;;re. 

Dupont,  qae  Tient-Km  de  m'apprendrc  '^ 

Quoi  !  l'on  tourmente  tos  amis  ! 

J*ai  des  précautions  à  prendre , 

Vous  le  saTez,  je  suis  commis*,    (bis,) 

Dès  qu'une  amitié  m'embarrasse, 

Soudain  les  nœuds  en  sont  rompus.    (Us. 

Bien  mieux  que  tous  je  sais  garder  ma  place*' . 

Mon  cher  Dupont,  je  ne  tous  connais  plus. 

Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. . 

Du  peuple  obtenez  le  suffrage  ; 

Moi,  du  pouvoir  je  crains  les  coups. 

En  vain  la  France  rend  hommage 

A  la  vertu  qui  brille  en  vous  ; 

A  peine  j'ose  vous  promettre 

De  vous  rendre  encor  vos  saluts  ; 
Votre  vertu  pourrait  me  compromettre. 
Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Chez  nous  le  courage  importune, 

Et  votre  sage  et  noble  voix 

A  fait  trembler  à  la  tribune 

Ceux  qui  méconnaissent  nos  droits. 

De  vos  discours  on  tient  registre  ; 

Peut-être  aussi  les  ai-je  lus. 
Mais  les  talents  ne  font  pas  un  ministre. 
Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Héritier  de  la  gloire  antique, 
Admiré  de  tous  les  Français, 


*  A  cette  époque,  Taateur  avait  encore  l'emploi  d*expédi(bnralre  dana 
les  bureau t  de  rUnWersit^. 

**  M.  Pasquler,  ^^arde-des-sceaux ,  avait  deatitué  M  Dupont  de  la  pré- 
sidence de  la  cour  de  Rouen. 
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Le  front  ceint  du  rameau  civique, 
Sous  le  ebaume  vivez  en  paix. 
A  votre  renom  j'ai  beau  croire. 
Je  pense  comme  nos  ventrus  : 

On  ne  vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire. 

Mon  cber  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Oui,  je  vous  fuis  sans  antre  forme, 
Vous  que  longtemps  mon  cœur  aima. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  me  réforme 
Comme  Pasquier  vous  réforma. 
Adieu  donc,  honneur  de  la  France  ! 
Du  préfet  je  crains  les  ai^s. 

Avec  Lisot  *  je  ferai  connaissance. 

Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Dupont,  Dupont,  je  ne  tous  connais  plus. 

MA  CONTEMPORAINE. 

f:of;pLBT  ftcKiT  suft  l'aliux  ob  madame  di  m***. 

Air  :  Ma  ku  it  li  Dell:  dts  belles. 

Vous  vous  vantez  d'avoir  mon  âge  : 
Sachez  que  FAmour  n'en  croit  rien. 
Jadis  les  Parques  ont,  je  gage. 
Mêlé  votre  fil  et  le  mien. 
Au  hasard  alors  ces  matrones 
Faisant  deux  lots  de  notre  temps, 
Jeus  les  hivers  et  les  automnes, 
Vous  les  étés  et  les  printemps. 


tir  ni  III  iiiiimimmiimiiii  iiniiiimninui  iniiiiinnniin< 


LA  MORT  DU  ROI  CHRISTOPHE. 

OU  HOTB  PRB8BRTBB 
PAR  I.A  MOBtBSSB  D^HaTTI  AUX  TROIS  6RARD9  ALLtBi.-*l>ftcBMB||B  1810. 

Air  :  Le  Calî'cr'. 

Christophe  est  mort,  et  du  royaume 
I^  noblesse  a  recours  à  vous. 

*  Dfpoté  ministériel. opposé  à  M.  Dupont,  dans  le  département  de 
l'Eiin-. 
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François,  Alexandre,  GaiUaume, 
Prenez  aussi  pitié  de  nous. 
Ce  n  est  point  pays  limitrophe, 
Mais  le  mal  fait  tant  de  progrès  ! 

Vite  un  congrès  *î 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congres  î 
Priaees,  \engez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  ^os  regrets. 

Il  tombe  après  avoir  fait  rage 
Contre  les  peuples  maladroits 
Qui,  du  trône  éiMirtant  l'orage, 
Pour  raffermir,  bornent  ses  droits. 
A  réfuter  maint  philosophe 
Ses  canons  étaient  toujours  prêts. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  î 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  î 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

Malgré  la  trinité  royale, 

Malgré  la  sainte  Trinité  *\ 

I^otre  nation  déloyale 

A  proclamé  sa  liberté. 

Pour  TEsprit-Saint  quelle  apostrophe. 

Lui  qui  dicte  tous  vos  décrets  ! 

Vite  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès  î 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ?  ' 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

Avec  respect  traitez  T  Espagne  : 
Votre  maître  y  perdit  ses  pas. 
Naple  est  un  pays  de  Cocagne  : 
Mais  des  volcans  n'approchez  pas  **\ 


*  On  sait  combien  de  congrès  avaient  dfjà  été  tenus  par  Ip&toaveratnt 
ti  leurs  mloif  1res.' 

**  Dans  les  actes  de  ta  Sainte-Atliance,  présidée  par  le  mystique 
Alex^tkdre,  ta  Trinité  et  le  Saint-Etpril  éuienl  loujoars  invoques. 

**  *    L*Esp«sne  el  lih^lt*  ètalfnt  stnrs  en  rèvotuiion. 
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Vous  taillerez  en  pleine  étoffe  ; 
Venez  ehez  nous  par  un  vent  frais. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princesi,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Boi  digne  de  tous  vos  regrets; 

Dons  Qnichottes  de  Tarbitraire, 
Allons,  morbleu,  de  la  valeur  ! 
Ce  monarque  était  votre  frère  ; 
Les  rois  sont  de  même  couleur. 
Exploiter  une  catastrophe 
S  accorde  avec  vos  plans  secrets. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

LA  FORTUNE. 

Air  de  la  Sahoùère. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune. 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas? 
Pan  !  pan  !  c^est  la  Fortune  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Tous  mes  amis,  le  verre  en  main, 
De  joie  enivrent  ma  chambrette. 
Nous  n'attendons  plus  que  Lisette  : 
Fortune,  passe  ton  chemin. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune. 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  I  pan  I  c'est  la  Fortune  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Si  l'on  en  croit  ce  qu'elle  dit, 
Son  or  chez  nous  ferait  merveilles. 
Hais  nous  avons  là  vingt  bouteilles, 
Et  le  traiteur  nous  fait  crédit* 
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Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune, 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortnne  : 
Pan  !  pan  !  je  n'oayre  pas. 

Elle  offre  perles  et  rubis, 
Manteaux  d'une  richesse  extrême. 
£h  !  que  nous  fait  la  pourpre  même  ? 
Nous  venons  d'ôter  nos  habits. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune, 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c  est  la  Fortune  : 
Pan  1  pan  !  je  n  ouvre  pas. 

Elle  nous  traite  en  écoliers, 
Parle  de  gloire  et  de  génie. 
Hélas  I  grâce  à  la  calomnie, 
Nous  ne  croyons  plus  aux  lauriers. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune, 
Pan  I  pan  !  qui  frappe  en  bas? 
Pau  1  pan  !  c'est  la  fortune  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Loin  des  plaisirs,  point  ne  voulons 
Aux  eieux  être  lancés  par  elle  : 
Sans  même  essayer  la  nacelle, 
Nous  voyons  s'enfler  ses  ballons. 

Pan  I  pan  I  est-ce  ma  brune, 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune  : 
Pan!  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Mais  tons  nos  voisins  attroupés 
Implorent  ses  faveurs  traîtresses  : 
Ah  I  chers  amis,  par  nos  maîtresses 
Nous  serons  plus  gaiment  trompés. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune, 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortnne  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 
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LOUIS  xr. 

Air  :  Sans  un  p'iil  b'in  d'aîtoar!  gq  Ait  n'îii-'eii  b,  M.  An-dé»  ds  BeaupUo. 

Heureux  Yitlageois,  dansons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  tos  joyeax  sons, 
Bfusettes 
Et  chansons  ! 

Notre  vieux  roi,  caché  dans  ces  tourelles, 
Ix>uis,  dont  nous  parlons  tout  bas. 

Veut  essayer,  au  temps  des  fleurs  nouvelle^s, 
S*il  peul  sourire  à  nos  ébats, 

Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons, 
Musettes 
Et  chansons  1 

Quand  sur  nos  bords  on  rit,'  on  chante,  on  aime, 

Louis  se  retietit  prisonnier  : 
Il  craint  les  grands,  et  le  peuple,  et  Dieu  même; 

Surtout  il  craint  son  héritier. 

Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  tos  joyeux  sons. 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Voyez  Ici  briller  cent  hallebardes 

Au  feu  d'nn  soleil  pur  et  doux. 
N'enteod*on  pas  le  Qui  vive  des  gardes, 

Qui  se  mêle  au  bruit  des  verroux  ? 

Heareul  villageois,  dansons  : 

Sautez,  fillettes 

Et  garçons  ! 

*  On  tait  que  ee  roi.  ntiré  au  Plessix-lex-TouriavtcTristAn,  confident 
et  eiécQtevr  de  lei  cruauieN,  voulait  voir  quelquefois  let  paysans  daoser 
devanl  let  frn^trfs  de  son  cbAleau. 
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Unisses  iros  joyeux  sons, 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Il  vient  !  il  vient  !  Ah  !  dn  plas  hnmble  chaume 

Ce  roi  peut  envier  la  paix. 
Le  voyez-vons  comme  un  pâle  fantôme, 

A  travers  ces  barreaux  épais  ? 

Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons. 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Dans  nos  hameaux  quelle  image  brillante 
Mous  nous  faisions  d'un  souverain  ! 

Quoi  !  pour  le  sceptre  une  main  défaillante  ! 
Pour  la  couronne  un  front  chagrin  ! 

Heureux  villageois,  dnnsons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons, 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Malgré  nos  chants,  il  se  trouble,  il  frissonne  : 

L'horloge  a  causé  son  effroi  : 
Ainsi  toujours  il  prend  l'heure  qui  sonne. 

Pour  un  signal  de  sou  beffroi. 

Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons. 
Musettes 
Et  chansons  I 

Hais  notre  joie,  hélas  !  le  désespère  ; 

Il  fuit  avec  son  favori. 
Craignons  sa  haine,  et  disons  qu  en  bon  père 

A  ses  ^fants  il  à  souri. 

Heureux  villageois,  dansons  : 

Sautez,  fillettes 

Et  garçons  î 
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Uuissez  vos  joyeox  son^, 
Musettes 
Et  chansons  ^ 


<^n]mimnmnnm. 
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LES  ADIEUX  A  LA  GLOIRE. 

DÉGEMBEB  iS». 

lir  :  Je  commeDce  à  i&'apeicevoir  etc.  (d'Aleiii). 

Chantons  le  yin  et  la  beauté  : 
Tout  le  reste  est  folie. 
Voyez  comme  onoublie 
Les  hymnes  de  la  liberté. 
Un  peuple  braye 
Retombe  esclave  : 
Fils  d*ÉpicQre,  ouvrez-moi  votre  cave. 
La  France,  qui  souffre  en  repos, 
Ne  veut  pins  que  mal  à  propos 
J*ose  en  trompette  ériger  mes  pipeaux. 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  Thistoire. 
Venez,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 

Quoi  !  d*indignes  enfants  de  Mars  * 
Briguaient  une  livrée, 
Quand  ma  muse  éplorée 
Recrutait  pour  leurs  étendards  ! 
Ah  !  s'il  m*arrive 
Beauté  naïve, 
Sous  ses  baisers  ma  voix  sera  captive  ; 
Ou  flattons  si  bien  que  pour  moi 
On  exhume  aussi  quelque  emploi. 
Oui,  noir  ou  blanc,  soyons  le  fou  du  roi. 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  Thistoire. 
Venez,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 

Des  excès  de  nos  ennemis 
Chaque  juge  est  complice , 
Et  la  main  de  justice 

De  soufflets  accable  Thémîs. 

*  Plutleuri  généranx  de  Tanctenne  armée  solliciUlanl  et  obltnaleot  des 
emplois  dans  la  maison  da  roi. 
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Plus  de  satire  ! 
N'osant  médire, 
J*onie  de  fleurs  et  ma  coope  et  ma  lyre. 
J*ai  trop  braTé  nos  tribunaux  ; 
Dans  leurs  dédales  infernaux 
J*entends  Cerbère  et  ne  vois  point  Minos. 
Adieu  doue,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  l'histoire.     ^ 
Venez,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 

Des  tyrans  par  nous  soudoyés 
La  faiblesse  est  connue  : 
Gulliver  étemue, 
Et  tons  les  nains  sont  foudroyés. 
Mais  quelle  image  ! 
Non,  plus  d'orage  ; 
De  nos  plaisirs  redoutons  le  naufrage. 
Opprimés,  gémissez  plus  bas. 
Que  nous  fait,  dans  un  gai  repas, 
Que  Tunivers  souffre  ou  ne  souffre  pas . 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  Vhistoire. 
Venez,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 

Du  sommeil  de  la  liberté 
Les  rêves  sont  pénibles  : 
Devenons  insensibles 
Pour  conserver  notre  gaité. 

Quand  tout  succombe, 
Faible  colombe, 
Ma  muse  aussi  sur  des  roses  retombe. 
Lasse  d*imiter  Taigle  altier, 
Elle  reprend  son  doux  métier  : 
Baccbus  m'appelle,  et  je  rentre  au  quartier. 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  Fhistoire. 
Venez,  Amours,  et  versez^nous  à  boire. 


30 
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LES  DEUX  COUSINS. 

OU  LETTRE  D'UH  PBTIT  ftOI  A  DM  PETIT  MJC.  —  Ittt. 

ir  ;  Â'  !  dûi.-t^z  in'fc{<i,i.fT  k  reste. 

Salut  !  petit  consin  germain  '  ; 
D'un  lieu  d'exil  j*ose  t'écrire. 
La  Fortune  te  tend  la  main  ; 
Ta  naissance  la  fait  sourire. 
Mon  premier  jour  aussi  fut  beau  ; 
Point  de  Français  qui  n'en  convienne. 
Les  rois  m'adoraient  au  berceau  ;    (Ois.) 
Kt  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 

Je  fus  bercé  par  tes  faiseurs 
De  vers,  de  chansons,  de  poèmes; 
Ils  sont,  comme  les  confiseurs, 
Partisans  de  tous  les  baptêmes. 
Les  eaux  d'un  fleuve  bien  mondain 
Vont  laver  ton  âme  chrétienne: 
On  m  offrit  de  leau  du  Jourdain; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 

Ces  juges ,  ces  pairs  avilis , 
Qui  te  prédisent  des  merveilles , 
De  mon  temps  juraient  que  les  lis 
Seraient  le  butin  des  abeilles. 
Parmi  les  nobles  détracteurs 
De  toute  vertu  plébéienne , 
Ma  nourrice  avait  des  flatteurs; 
Et  cependant  je  suis  a  Vienne! 

Sur  des  lauriers  je  me  couchais  ; 
La  pourpre  seule  t'environne. 
Des  sceptres  étaient  mes  hochets; 
Mon  bourlet  fut  une  couronne. 
Méchant  bourlet ,  puisqu'un  faux  pas 
Même  au  Saint-Père  ôtait  la  sienne. 
Mais  j'avais  pour  moi  nos  prélats  ; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 


*  Le  roi  de  Rome,  par  m  irère,  fille  d*une  princesse  de  Naplei,  était 
ousin  des  Bourbons  de  France,  et  Issu  de  genuain  arec  le  due  de 
Bordeaux. 
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Quant  aux  maréchaux ,  je  crois  peu 
Que  du  monde  ils  t'ouvrent  Tentree  ; 
Ils  préfèrent  au  cordon  bleu , 
De  l'honneur  l'étoile  sacrée. 
Mon  père  à  Iciir  beau  dévoùment 
Livra  sa  fortune  et  la  mienne. 
Ils  auront  tenu  leur  serment  ; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 

Près  du  trône  si  tu  grandis, 
Si  je  végète  sans  puissance , 
Confonds  ces  courtisans  maudits, 
Eu  leur  rappelant  ma  naissance. 
Dis-leur  :  «  Je  puis  avoir  mon  tour  : 
«  De  mon  cousin  qn  il  vous  souvienne. 
«  Vous  lui  promettiez  votre  amour; 
•  Et  cependant  il  est  à  Vienne  !  » 

^mjmmmmmmaaimium 

LES  VENDANGES. 

Air  :  Pierrot  sur  le  lord  d'un  ruiss^iu. 

Laurore  annonce  un  jour  serein  : 
Vite  à  rpuvrage  î 
Et  reprenons  courage. 
Fillettes,  flûte  et  tambourin, 
Mettez  les  vendangeurs  eu  train. 
Du  vin  qu  a  fait  tourner  Torage, 
Un  vin  nouveau  bietotôt  consolera. 
Amis,  chez  noiis  la  galté  renaîtra.     | 
.  Ah  !  ah  !  la  gaîté  renaîtia.  ( 

Notre  maire  tourne  a  tout  vent  ; 
D'écbarpe  il  change 
Et  de  tout  vin  s'arrange. 
Mais,  puisque  ainsi  Ce  bon  vivant 
De  couleur  changea  si  souvent, 
Qu  avec  son  écharpe  il  vendange, 
Et  de  vin  doux  on  la  barbouillera. 
Amis,  chez  nous,  la  gaité  renaîtra. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra. 

Le  juge  qui,  de  vingt  façons, 
En  robe  noire 


bis. 
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Explique  son  grimoire, 
Condamne  jusqu'à  nos  chansons. 
Hais  grâce  au  irin  que  nous  pressons. 
Que  lui-même  il  chante  après  boire, 

La  liberté,  la  gloire  et  cœtera. 

Amis,  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra. 

Si  le  curé,  peu  tolérant, 

Gronde  pans  cesse 
Et  yeut  qu'on  se  confesse, 
Son  gros  nez  rouge  nous  apprend 
L*intérët  qu*à  nos  vins  il  prend. 
Pour  en  boire  ailleurs  qu*à  la  messe. 
Sur  chaque  mort  qu'il  dise  un  Libéra. 
Amis,  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  I  ah  !  la  gaité  renaîtra. 

Que  du  châtelain  en  souci 
L'orgueil  insigne 
An  bonheur  se  résigne; 
Il  verra  les  titres  qu'ici 
Noé  nous  a  transmis  aussi. 
Us  sont  sur  des  feuilles  de  vigne; 
Aux  parchemins  il  les  préférera. 
Amis,  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  I  ah  :  la  gatté  renaîtra. 

Beau  pays,  fertile  et  guerrier, 
A  la  souffrance 
Oppose  Tespérance. 
Au  pampre  tu  peux  marier. 
Olive,  épi,  rose  et  laurier. 
Vendangeons,  et  vive  la  France  ! 
Le  monde  un  jour  avec  nous  trinquera. 
Amis,  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  !  ah  !  la  gatté  renaîtra. 


WiTmnnfnimniniinnntuiunini^^^^^^^^ 


UORAGE. 

Air  :  Cul  l'aDOur,  Faiaottr. 

Ghers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
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Echappe  à  Forage  : 
Par  Tespoir  gaiment  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 

A  l'ombre  de  vertes  charmilles, 
Fuyant  l'école  et  lea  leçons, 
Petits  garçons,  petites  filles, 
Vous  Youlez  danser  aux  chansons. 
En  vain  ce  pauvre  monde 
Craint  de  nouveaux  malheurs  ; 
En  vain  la  foudre  gronde. 
Couronnez-vous  de  fleurs. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
Echappe  à  lorage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 

L'éclair  sillonne  le  nuage, 
Mais  il  n'a  point  frappé  vos  yeux. 
L'oiseau  se  tait  dans  le  feuillage  : 
Rien  n'interrompt  vos  chants  joyeux. 
J'en  crois  votre  alégresse. 
Oui,  bientôt  d'un  ciel  pur 
Vos  yeux,  brillants  d'ivresse, 
Réfléchiront  l'azur. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  l 

Vos  pères  ont  eu  bien  des  peines  ; 

Comme  eux  ne  soyez  point  trahis. 

D'une  main  ils  brisaient  leurs  chaînes, 

De  l'autre  ils  vengeaient  leur  pays. 
De  leur  char  de  victoire 
Tombés  sans  déshonneur. 
Us  vous  lèguent  la  gloire  : 
Ce  fut  tout  leur  bonheur. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
Echappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés, 
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Dansez,  chantez,  dansez  ! 

Au  bruit  de  lugubres  fanfares. 
Hélas  !  vos  yeux  se  sont  ouverts. 
C'était  le  clairon  des  Barbares 
Qui  A'ous  annonçait  nos  revers. 

Dans  le  fracas  des  armes, 

Sons  nos  toits  en  débris, 

Vous  mêliez  à  nos  larmes 

Votre  premier  souris. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  Tespoir  gaiment  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 

Vous  triompherez  des  tempêtes 
Où  notre  courage  expira  : 
C*est  en  éclatant  sur  nos  têtes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 

Si  le  Dieu  qui  vous  aime 

Crut  devoir  nous  punir. 

Pour  vous  sa  main  ressème 

Les  champs  de  lavenir. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  Torage  : 
Par  Tespoir  gaim^it  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 

Enfants,  Torage  qui  redouble, 
Du  Sort  présage  le  courFOux. 
Le  Sort  ne  vous  cause  aucun  trouble» 
Mais  h  moQ  âge  on  craint  ses  coups. 
S'il  faut  que  je  succombe 
lin  chautant  nos  malheurs. 
Déposez  sur  ma  tombe  * 

Vos  couronnes  de  fleurs. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  Fespoir  gaiment  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 


^£3  laiiatS  aiJl!:!. 
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LE  CINQ  MAI. 

1831. 

.  Air  :  MiiM  des  bois  tt  ûes  aciords  crcruréircs. 

Des  Espagnols  m* ont  pris  sur  leur  navire  *, 
Aux  bords  lointains  où  tristement  j'errais. 
Humble  débris  d'un  héroïque  empire , 
J  avais  dans  F  Inde  exilé  mes  regrets. 
Slais  loin  du  Cap ,  après  cinq  ans  d'absence, 
Sous  le  soleil  je  vogue  plus  joyeux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d  un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Dieux  I  le  pilote  a  crié  :  Saints-Hélène  ! 
£t  voilà  donc  où  languit  le  héros  ! 
Bons  Espagnols,  là  s'éteint  votre  haine; 
>'ous  maudissons  ses  fers  et  ses  bourreaux. 
Je  ne  puis  rien ,  rien  pour  sa  délivrance  : 
Le  temps  n'est  plus  des  trépas  glorieux  ! 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  ; 
La  main  d*un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Peut-être  il  dort  ce  boulet  invincible 
Qui  fracassa  vingt  trônes  à  la  fois. 
>'e  peut-il  pas,  se  relevant  terrible. 
Aller  mourir  sur  la  tète  des  rois? 
Ah!  ce  rocher  repousse  Tespérance  : 
L  aigle  n*est  plus  dans  le  secret  des  dieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Il  fatiguait  la  Victoire  à  le  suivre: 
Elle  était  lasse  ;  il  ne  l'attendit  pas. 
Trahi  deux  fois,  ce  grand  homme  a  su  vivre. 
Hais  quels  serpents  enveloppent  ses  pas  ! 
De  tout  laurier  un  poison  est  Tessence*'; 


*  Dm  peuples  de  1  Europe,  les  Espagnols  étaieoi  eeui  qoi  avalent  les 
plasjosicii  plainiexà  former  conire  Napoléon.  En  plaçant  Kon  >oldat  sor 
nn  vaissean  de  cette  nation ,  Panteor  eui  la  pensée  de  faire  ▼oii'  à.  quel 
point  les  malheurs  du  grand  homme  avaient  rtHroncilié  tous  les  peuples 
avec  sa  gloire. 

"  On  extrait  de  plusieurs  espèces  de  lauriers  un  poi<>on  des  plus.actifs. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  «lUSki  (|u*à  la  mort  de  Napoléon ,  Iteausoup 
de  personne*,  même  foriiclairêes»  mirent  qu'il  avait  pi'ii  em|ioi»onné. 
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La  mort  couronne  on  front  victorieai. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Dès  qu'on  signale  une  nef  vagabonde , 
«  Serait-ce  lui?  disent  les  potentats  : 
«  Vient-il  enoor  redemander  le  monde? 
•  Armons  soudain  deux  millions  de  soldats.  » 
Et  lui ,  peut-être  accablé  de  souffrance , 
A  la  patrie  adresse  ses  adieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Grand  de  génie  et  grand  de  caractère , 
Pourquoi  du  sceptre  arma*-t-il  son  orgueil? 
Bien  au-dessus  des  trônes  de  la  terre 
Il  apparaît  brillant  sur  cet  écueil. 
Sa  gloire  est  là  comme  le  phare  immense 
D*un  nouveau  monde  et  d'un  monde  trop  vieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Bons  Espagnols,  que  voit-on  au  rivage? 
Un  drapeau  noir!  alil  grands  dieux,  je  frémis  ! 
Quoi!  lui  mourir!  ô  gloire  !  quel  veuvage! 
Autour  de  moi  pleurent  ses  ennemis. 
Loin  de  ce  roc  nous  fuyons  en  silence  ; 
L'astre  du  jour  abandonne  les  cieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d*un  fils  me  fermera  les  yeux. 


'runninniiniinitnnmtitnnniffiniimiinîifiitinnntf': 


COMPLAINTE 

SUR  LA  MORT  DE  TRESTAILLON% 

EN    8TYLB    DU    GBIIBK. 

lit  df  Mes  les  complaiDUs. 

Venez  tous,  bons  catholiques. 
Jésuites,  grands  et  petits, 

*  Les  chanions  de  Tre$taillon,  de  NabuehodonoiOTf  de  la  Meut  Ai  Safni" 
Eiprit,  de  la  Carde  nationale  et  du  tfouvel  ordre  du  Jour,  n'en  l  Jamais 
paru  dans  les  recueils  publiés  par  M.  Béramcir  ,  aui  époques  qui  corres- 
poDdeot  à  leur  date.  Habitué  dès-lors  sans  doute  à  traiter  la  politique  si^ 
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Et  vous,  noaveaiix  oonvertis, 
Voas,  nos  meilleures  pratiques, 
Venez  dire  un  in  pace 
Pour  un  héros  trépassé. 

Bénissons  tous  la  mémoire 
De  monsieur  de  Trestaillon. 
De  la  restauration 
Lui  seul  ayant  fait  la  gloire, 
Sa  mort,  Trai  malheur  public, 
Est  un  fâcheui  pronostic. 

Portefaix  cité  dans  Nîmes 
Pour  sa  douce  piété, 
D'assassin  il  fut  traité 
Par  de  brutales  victimes , 
Quand  son  bras  sur  tel  ou  tel 
Vengea  le  trône  et  l'autel. 

Souvent  iyre  de  rogome, 

Ou  surpris  en  mauvais  Ueu, 

Pour  rester  pur  devant  Dieu , 

Tous  les  huit  jours ,  ce  digne  homme 

Communiait  saintement, 

Soit  à  jeun ,  soit  autrement. 

Fort  de  sa  cocarde  blanche, 
A  tuer  des  protestants 
Il  consacrait  tout  son  temps , 
Sans  excepter  le  dimanche; 
Car  il  s'était  procuré 
Des  dispenses  du  curé. 

Miracle!  en  vain  il  s'amuse 
À  massacrer  en  plein  jour; 
Traduit  devant  une  cour, 
Aucun  témoin  ne  l'accuse. 
Les  juges  au  prévenu 
Disent  :  Ni  vu  ni  connu. 

Riche  alors  de  mainte  somme 
Qui  lui  venait  de  bien  haut, 

VB  Um  plu  élefé,  Il  n*a  regardé  ces  productions  qoe  eomoka  «n  trUnit 
faglUf  pijfé  &  la  dreonaUDce.  Maia  ces  ctaaiMOM  ayant  fait  racbercber 
les  eoDtrelaçont,  si  mulUpliées  en  France  et  à  i'étran^r,  l'édlteiur  actuel 
•*eBt  TQ  dans'  KoMIgation.  malgré  le  déstr  qu'il  a  de  complaire  à  Tautenr, 
de  ikireentrer  daoa  ectie  édition,  et  ces  einq  chansons,  et  celle  des  Pnpet, 
qvi,  k>nqQ*elles  ont  été  répandues,  afatent  aussi  un  but  politique. 

(yole  dr  tfÂilcnr.) 
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Il  bavait  frais  au  temps  chaud. 
Vivant  eu  bon  gentilhomme, 
Et  chacun  avait  grand  soin 
De  le  saluer  de  loin. 

Mais  la  mort  rien  ne  respecte  ; 
Elle  vient  nous  le  rjavir, 
Quand  il  pouvait  nous  servir 
Contre  tous  ceux  qu'on  suspecte  ; 
Il  meurt  en  disant  :  Gorbleu  ! 
J'aurais  été  cordon  bleu. 

Des  nobles  portent  sa  bière  : 
Nos  magistrats  sont  en  deuil  ; 
Le  clergé,  la  larme  à  Tœil, 
Marche  avec  croix  et  bannière. 
Ainsi  Ton  ne  dira  pas 
Que  les  prêtres  sont  ingrats. 

On  vient  d'écrire  au  Saint-Père 
Pour  qu'il  soit  canonisé. 
Quoique  ce  soit  bien  usé, 
Dans  peu  Ton  verra,  j*espère, 
Nos  loups,  chassant  les  brebis, 
Lui  dire  :  Ora  pro  nobisf 

Eu  attendant  ses  reliques 
Qu'à  Mont-Bouge  on  bénira, 
Ses  exploits  on  donnera 
En  exemple  aux  catholiques. 
Afin  que  sans  examen 
Chacun  d'eux  l'imite.  Amen. 

^mnMnnuimnimvimnmïmBmji^ 
NABUCHODONOSOR. 

1835. 

Air  de  Calpljp. 

Puiser  dans  la  Bible  est  de  mode  : 
Prenons-y  le  sujet  d  une  ode. 
Je  chante  un  roi  devenu  bœuf  ; 
Aux  anciens  le  trait  parut  neuf,    (bis.) 
Surtout  la  cour  en  fut  aux  anges  ; 
Et  les  brocanteurs  de  louanges 


smm'saïïtiDiixù-iisasi^. 
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Répétaient  snr  les  harpes  d*or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  roi  beugle,  eh  1  vivent  les  cornes  !  . 
Sire,  quittez  ces  regards  mornes, . 
Lui  disaient  les  amis  du  lieu  ; 
En  Égjpte  TOUS  seriez  Dieu. 
Pour  fouler  aux  pieds  le  vulgaire, 
Homme  ou  bœuf,  il  n'importe  guère. 
Répétons  sur  nos  barpes  d*or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  roi  se  fit  à  son  étable  ; 
A  sa  manière  il  tenait  table, 
Et  crut  régner  en  buvant  frais. 
Les  sots  lui  prêtaient  d*heureux  traits. 
On  lit  dans  une  dédicace, 
Qu'en  latin  il  citait  Horace. 
Répétons  sur  nos  harpes  d*or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Un  journal  écrit  par  des  cuistres 
Annonce  qu'avec  ses  ministres 
Tel  jour  le  prince  a  travaillé 
Sans  dormir,  quoiqu'il  ait  bâillé. 
La  cour  s'écrie  :  O  temps  prospère  I 
Ce  n'est  point  un  roi,  c'est  un  père. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

U  hume  tout  l'encens  des  mages, 
Mais  paie  un  peu  cher  leurs  hommages  : 
Prêtres  et  grands  veulent  d'un  coup 
Rendre  au  peuple  bât  et  lioou. 
Même,  si  l'histoire  en  est  crue, 
Le  roi  s  attelle  à  leur  charrue. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire,  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  peuple  indigné  prend  un  mattre 
D'autre  espèce,  pire  peut-être. 
Vite  les  courtisans  ingrats 
Du  roi  déchu  font  un  bœuf  gras; 
Et  sans  remords  le  clergé  même 
S'en  régale  tout  le  carême. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor! 
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Bardes  que  U  cauette  inspire, 
Tragiques  à  mourir  de  rire, 
Traitez  mon  sujet ,  il  plaira  ; 
La  censure  le  permettra. 
Oui,  parfumeurs  de  la  couronne. 
La  Bible  à  quelque  chose  est  bonne. 
Répétons  sur  nos  harpes  d*pr  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 


^nmiminmmummjmnnnxnmimn 


LA  MESSE  DU  SAINT-ESPRIT. 

POUR  L*Ol]VERTI}RE  DES  CHAMBRES.  -^  1891. 

Air  de  la  Co-isqui. 

Hier  monseigneur,  le  front  ceint 

De  sa  mitre  épiscopale, 

En  ces  mots  à  TËsprit-Saint 

Parlait  dans  la  cathédrale  : 
»  Tant  de  bons  nobles  devenus 
r.  Députés  du  peuple,  au  peuple  inconnus, 

«  Dans  notre  Chambre  septennale, 
«  M'ont  que  tes  clartés  pour  guider  leurs  pas. 
«  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu'en  bas. 
«  —  Non,  dit  TEsprit-Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

«  Qu'est  ceci?  »  dit  d*un  ton  dur, 
Une  excellence  bretonne. 
«  Pour  ses  papiers,  à  coup  sûr, 
«  Le  tourniquet  le  chiffonne  * . 
«  Parlons-lui,  quoique  en  vérité 
«  L*esprit  soit  de  trop  dans  la  Trinité  : 

«  Viens  voir  à  quoi  la  Gbarte  est  bonne. 
«  De  ce  lourd  carrosse  on  fait  un  encoi. 
«  Saint-Esprit,  descends ,  descends  jusqu'en  bas. 
«  —  Non,  dit  TEsprit-Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

Un  financier  vient  :  •  Sandis  I 
«  Dit-il,  nous  prends-tu  pour  d'autres  ? 
«  Pour  gagner  le  paradis, 
«  J'ai  doré  mes  patenôtres. 
«  Tremble  de  perdre  ton  emploi  : 
«  j*ai  séduit  des  gens  plus  huppés  que  toi; 

*  On  se  rappelle  PacUoo  du  touralqnet  Salot-Jean  sur  les  élecUoDt  de 
Paris. 
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"  J'oavre  un  emprunt  :  Tiens,  sois  des  nôtres  ; 
«  De  notre  embonpoint  nos  amis  sont  gras. 
»  Saint-Esprit,  descends,  deseends  jusqn*en  bas. 
«  —  Non,  dit  TËsprii-Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

Un  magistrat  crie  aussi  : 
«  Oses-tu  te  faire  attendre  ? 
«  Ha  Thémis  a,  Dieu  merci, 
«  De  bons  jurés  à  revendre. 
«  Chaque  juge  est  un  homme  à  moi, 

•  Qui  jette  en  passant  sa  carte  chez  toi. 

«  Crains  de  voir  jusqu'où  peut  s*étendre 
«  La  main  de  Justice  au  bout  de  mon  bras. 
«  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu'en  bas. 
«  ~  Non,  dit  l'Esprit- Saint,  je  ne  descends  pas.  •* 

"  SMl  persiste,  il  faudra  bien, 
«  Dit  Frayssinous,  qu*on  s'en  passe. 
«  D'ailleurs,  la  cour,  pour  soutien, 
*-  Préfère  en  tout  saint  Ignace. 
"  Mont-Bouge  a  miné  tout  Paris  ; 

«  I^  Soii)onne  aussi  sort  de  ses  débris. 
«  La  jeunesse  est  dans  notre  nasse  ; 

«  Et  les  bausse-cols  font  place  aux  rabats. 

«  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu  en  bas. 

«  —Mon,  dit  TEspritpSaint,  je  ne  descends  pas.  » 

«  Mais  Youdrais-tu  t'expliquer  ? 
«  —  Oui,  bateleurs  en  goguettes, 
«  Je  vous  ai  vus  fabriquer 
"  Vos  quatre  cents  marionnettes. 
«  Quoi  I  vous  osez  tout  pervertir, 
«  Corrompre,  effrayer,  filouter,  mentir  ! 
«  Et  dans  vos  discours  à  roulettes... 
«  —  Paix  !  dit  Tarcbevèque,  ou  crains  nos  prélats 

•  Saint-Esprit,  descends ,  descends  jusquen  ban. 
«  —Non,  dit  r Esprit- Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

«ninamiiiniimnn 

LÀ  GARDE  NATIONALE. 

SUR  SON  LICENCIEMENT  PAR  CHARLES  X. 

Air  :  Halte-là. 

Pour  tout  Paris  quel  outrage  ! 
AmiS)  nous  v'ià  licenciés^ 
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Est-ce  parc*  qae  nof  coarage 
Brilla  contre  leora  alliés  ?    (bù.) 
Cest  qaelqa'  noir  projet  qui  perce. 
Morbleu  !  pour  nous  prêter  s'coors. 
Il  faut  qu*  chacun  d'  nous  s*exerce. 
Du  mèm'  pied  partons  toujours. 

]\*  cessons  pas,    (bis.) 
Ghers  amis,  d*  marcher  au  pas. 

Moitié  d*  la  gar4*  nationale 
S' composait  d'anciens  soldats  ; 
Des  braves  d' la  gard'  royale 
Aussi  faisions^-nous  grand  cas. 
8ans  r  ministère,  nul  doute 
Qu'on  eût  pu  nous  voir  quelqn*  jour, 
Dans  not'  verre,  eux  boir'  la  goutte, 
Nous,  marcher  à  leur  tambour. 

N'  cessons  pas, 
Ghers  amis,  d'  marcher  au  pas. 

Nos  voix  ont  paru  sinistres  : 
!>'  nouveau  pourtant  il  faudra 
Grier  à  bas  les  ministres, 
Les  jésuit*  et  caetera. 
Pour  son  argent  j'  crois  qu  la  foule 
A  bien  1*  droit  d' former  un  vœu  ; 
N  est-c*  que  quand  la  maison  croule 
Qu'on  permet  d'  crier  au  feu? 

K  cessons  pas, 
Chers  amis,  d*  marcher  au  pas. 

Au  lieu  d*  monter  à  la  Chambre, 
Nous  aurions  bien  dû,  je  Y  sens, 
.  Des  injur  s  de  plus  d'un  membre 
D' mander  raison  aux  trois  cents. 
La  Charte  qu'on  y  tiraille 
Est  leur  rempart;  mais,  au  fond. 
On  peut  franchir  c'te  muraille 
Par  les  brèches  qu  ils  y  font. 

N'  cessons  pas, 
Chers  amis,  d' marcher  au  pas. 

Au  château  faire  1'  sendce 
Sans  cartouches  pour  se  garder  ; 
En  voir  donner  à  chaqu*  Suisse  ; 
En  arrièr .  ça  fait  r  garder. 
Qui  rétrograde  se  blouse; 
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Geas  d*  la  cour,  sauf  vol'  respect, 
Vous  risquez  quatre-vingt-douze 
Pour  ravoir  quatre-vingt-sept. 

N'  cessons  pas, 
Ghers  amis,  d' marcher  au  pas. 

Puisqu*  Mont-Bouge  nous  menace^ 
Et  rèv*  quelqu  Saint-BarthéFray, 
Préparons-nous,  quoi  qu'on  fasse, 
A  repousser  rennemi. 
Quand  vers  un*  perte  certaine 
L'  navire  est  conduit  foll'ment, 
Eh  dépit  du  capitaine 
Faut  sauver  le  bâtiment. 
N*  cessons  pas, 
Ghers  amis,  d' marcher  au  pas. 


^iminiiinHrnmiiininttninmiinnn^^n 


NOUVEL  ORDRE  DU  JOUR. 

Air  :  C'est  l'amour,  l'amour,  l'amou: 

Brav'  soldats,  via  Ford'  dn  jour  : 
Point  d'  victoire 
Où  n'y  a  point  d'  gloire. 
BraV  soldats,  via  Tord'  du  jour  : 
Gard'  à  vous  !  demi- tour  ! 

—  Notre  ancien,  qu'a  donc  fait  VEspagne? 

—  Mon  p'tit,  ell*  n'  veut  plus  qu  aujourd'hui 
Ferdinand  fass'  périr  au  bagne 

Geux-là  qui  s' sont  battus  pour  lui  ; 
Nous  allons  tirer  d'  peine 
Des  moin*s  blancs,  noirs  et  roux. 
Dont  on  prendra  d' la  graine, 
Pour  en  r'planter  chez  nous. 

Brav'  soldats,  Vlà  Tord'  du  jour  : 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav'  soldats,  v'ià  Tord'  du  jour  : 


*  Cette  chanson  fut  faite  pour  être  répandue  dans  Tannée  avant  soo 
entrée  en  campagne,  lorsqu'elle  campait  aux  P^réoéi's. 
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Gard*  à  Toas  !  demi-tour  ! 

—  Notre  ancien,  qu*  pensezrYoos  d' la  gaerre? 

—  Mon  p*tit,  ça  n'ira  jamais  bien  ! 

Vlà  z'un  princ  qui^'  s*y  œnnait  guère  ; 
C'est  un'  poir  moIF  de  bon  chrétien  ; 

Bientôt  1'  fils  d'Henri-Quatre 

Voudra  qu'un  jour  d'action 

On  n'  puisse  aller  combattre 

Sans  billet  d' confession. 

Brav'  soldats,  v'ià  l'ord'  du  jour  : 
Point  d'  victoire 
Ou  n'y  a  point  d' gloire. 
BraT*  soldats,  v'ià  l'ord'  du  jour  : 
Gard*  à  vous!  demi-tour. 

—  Notre  ancien,  qu'est'  qu'  c'est  que  ï  Trapiste 
Avec  tous  ces  Chouans  dégu'nillés  ? 

—  Mon  p'tit,  y  vont  grossir  la  Uste 
Des  gens  qu'  la  France  a  rhabillés  ; 

Afin  qu*  pour  leur  vengeance, 
Leurs  frèr's  soient  massacrés, 
lis  font  un'  sainte  alliance 
Avec  nos  émigrés.  * 

Brav'  soldats,  v'Ià  Tord'  du  jour  : 
Point  d' victoire 

Où  n'y  a  point  d'  gloire. 
Brav'  soldats,  v*là  Tord'  du  jour: 

Gard'  à  vous  !  demi-tour  i 

—  Notre  ancien,  quel  s'ra  not'  partage? 

—  Mon  p'tit,  les  coups  d' cann'  reviendront  : 
Et  puis,  suivant  le  vieil  usage. 

Les  nobles  seuls  avanceront. 
Oui,  s'ion  not'  origine, 
Nous  aurons  pour  régal, 
Nous  r  bâton  d'  discipline. 
Eux  r  bâton  d'  maréchal. 

Brav'  soldats,  v'Ià  Tord'  du  jour  : 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d'  gloire  : 
Brav'  soldats,  v'Ià  l'ord'  du  jour  : 
Gard'  à  vous  1  demi-tour  ! 

—  Notre  ancien,  que  d'viendra  la  France, 


S>a   !j>mi!>3f9SIS>!i3. 
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Si  je  cherchons  d*  lointains  dangers? 

—  Mon  p  lit,  profitant  d' not*  abseace, 
On  introduira  I*  z'étrangers. 

A  la  fin  dla  campagne, 
Kous  s'rons  tout  étonnés 
Qn*en  enchaînant  TEapague, 
Nous  nona  s*rons  enchaînés. 

BraV  soldats,  via  Tord*  du  jour  : 

Point  d'  victoire 

Où  n'y  a  point  d'  gUrire. 

Brav*  soldats,  vlà  Tord'  du  jour  : 

Gard'  à  vous  1  demi-tour  ! 

— Notre  ancien  !  tous  que  1*  père  aux  autres 
Eût  fait  z  officier  depuis  longtemps, 
Harquez-nous  l'pas,  nous  s*rons  des  vôtres. 

—  Mon  p'tit,  v'ià  du  français  qu*  f  entends. 

Si  la  France  en  alarmes. 
Porte  un  trop  lourd  fardeau, 
Pour  essuyer  ses  larmes, 
Reprenons  not*  vieux  drapeau  ! 

Brav'éoldats,  v1à  Ford'  du  jour  : 
Point  d*  victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav*  soldats,  via  l'ord*  jour  : 
Gard'  à  vous  !  demi-tour  ! 

mmjmmimiiimttiinimimunjmi^ 

DE  PROFUNDIS 

A  L'USAGE  DE  DEUX  OU  TROIS  MARIS. 

Air:  Kh!  gaL  i^\.  gai.  mon  ofUcier! 

Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundisf 
Ha  femme 
À  rendu  Tâme. 
Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundisf 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

A  cette  àme  si  chère 
Le  paradis  convient  ; 
Car,  suivant  ma  grand*mère, 
De  l'enfer  on  revient. 

32 
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Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  pro/wMlis! 
Ma  femme 
A  rendu  Târoe. 
Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  profundis! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

Hélas  !  le  ciel  lui-même 
Ayait  tissu  nos  nœuds  ; 
Mon  bonheur  fut  extrême... 
Pendant  un  jour  ou  deux. 

Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  profundU  ! 
Ma  femme 
A  rendu  Tàme. 
Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  profundis  ! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

Quoiqu'il  fût  impossible 
D'avoir  l'air  plus  malin. 
Elle  était  trop  sensible. . . 
Si  j'en  crois  mon  voisin. 

Eh  !  gai,  gai,  gaî>  deprofundis!  \ 

Ma  femme 
A  rendu  Tàme. 
Eh  I  gai,  gai,  gai,  de  profundis  ! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

Non,  jamais  tourterelle 
îl'aima  plus  tendrement  ; 
Gomme  elle  était  fidèle. . . 
A  son  dernier  amant  1 

Eh  f  gai,  gai,  gai,  de  profundis  ! 

Ma  femme 

A  rendu  Tâme. 

E3i  !  gai,  gai,  gai,  de  profundis t 

Qu  elle  aille  en  paradis. 

Dieu!  faut-il  lui  survivre! 
Me  faut-il  la  pleurer? 
Non,  non  ;  je  veux  la  suivre. . . 
Pour  la  voir  enterrer. 

Eh!  gai,  gai,  gai,  deprofundisf 
Ma  femme 
A  rendu  Tàme. 
Eh  !  gai,  gai,  gai ,  de  profundis  f 
QtfeUe  aille  en  paradis. 


<i25l  §> 

mmnnmnmmnnmmmniuimmuuimnitHuii!» 

PRÉFACE*. 

Air  dn  faadevifli  de  PMe  «l  Tacooflet 

Allez,  enfants  nés  sous  un  autre  règne; 
Sons  celui-ci  quittez  le  coin  du  feu. 
Adieu  !  partez,  bien  que  pour  vous  je  craigne 
Certaines  gens  qui  pardonnent  trop  peu. 
On  m'a  crié  :  L'occasion  est  bonne  ; 
Tous  les  partis  rapprochent  leurs  drapeaux. 
Allez,  enfants;  mais  n  éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Pour  vos  aînés  que  de  pas  et  d'alarmes  ! 
J'ai  vu  Thémis  m'Ater  mon  plus  doux  bien  - 
Car  en  prison  le  sommeil  est  sans  charmes  ; 
Près  du  malheur  on  ne  dort  jamais  bien. 
J'entends  encor  le  verrou  qui  résonne, 
Et  dans  ma  main  fait  trembler  mes  pipeaux. 
Allez,  enfants;  mais  n'éveillez  personne  ' 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Si  Ton  disait  :  La  galté  vous  délaisse, 
Vous  répondrez  (et  pour  moi  j'en  rougis)  : 
«  De  notre  père  accusant  la  faiblesse, 
«  Les  plus  joyeux  sont  restés  au  logis.  » 
Ces  égrillards  iraient,  d'humeur  bouffonne. 
Pincer  an  lit  le  diable  et  ses  suppôts. 
Allez,  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos« 

Vous  passerez  près  d'une  ruche  pleine. 
D'abeilles,  non  ;  mais  de  guêpes,  je  crois. 
Ne  soufflez  mot,  retenez  votre  haleine; 
Tremblez,  enfants,  vous  qui  jurez  parfois '^^  ! 
Le  dard  caché  qu^à  ces  guêpes  Dieu  donne 
A  fait  périr  des  bergers,  des  troupeaux. 
Allez,  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le- repos; 

Petits  Poocets  de  la  littérature. 


'  Cette  chanton  est  en  tète  da  Tolume  publié  en  1895. 
**  Dans  pUj  d*iin  Tillage,  on  croit  encore  que  les  abei}les  te  Jeîleut  «w 
eejix  qui  profèreni  des  jàront  auprès  de  leur  ruche. 


<S522  §> 

S'il  vient  un  ogre,  évitez  bien  sa  dent  ; 
On,  s'il  s'endort,  dérobez  sa  chaussure  ; 
De  s*en  servir  on  peut  juger  prudent. 
Non  :  —  qu'ai-je  dit?  Ah  !  la  peur  déraisonne  : 
Tous  les  partis  rapprochent  leurs  drapeaux. 
Allez,  enfants  ;  mais  n*éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 


-:4nfiiiiiniiiiniiiiiinniinnnnniiniiunm 


LA  MUSE  EN  FUITE, 

ou  MA  PREMIÈRE  VISITE  AU  PALAIS  DE  JUSTICE. 

CflAKSON  FAITS  A  L*OCCASION  DIf  PaBMIBftBf  POOBSOITBS  iPDKlAIBBf 
BIBBCiBS  COKTBB  MOI  rOUB  LA  POBUCATIOII  DB  MON  BBCCB1L.~ISSI. 

Air  :  HalU-là. 

Quittez  la  lyre,  ô  ma  muse  ! 
Et  déchiffrez  ce  mandat. 
Vous  voyez  qu'on  vous  accuse 
De  plusieurs  crimes  d*état. 
Pour  un  interrogatoire 
Au  palais  comparaissons. 
Plus  de  chansons  pour  la  gloire  ! 
Pour  Tamour  plus  de  chansons  ! 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi ,  de  par  le  Roi. 

Nous  marchons,  et  je  découvre 
L'asile  des  souverains. 
Muse,  la  Fronde  en  ce  Louvre 
Vit  pénétrer  ses  refrains*. 
Au  Qui  vive  d*ordoimance 
Alors,  prompte  à  s*avancer, 
La  chanson  répondait  :  France  ! 
'  Les  gardes  laissaient  passer. 

Suivez-moi  ! 

Cest  la  loi. 
Suivez-moi ,  de  par  le  Roi. 

La  justice  nous  appelle 

•  Jamais  plat  de  chansoni  ne  forent  lanoéei  de  part  et  d'antre  qB*i 
époque  de  la  Fronde;  et  Blot  et  Marignl,  ehanaonoleri  du  temps,  ne 
irent  IH>bJet  d'taeane  poursuite. 


3,si.  SB9SIS  as3  aaaaa. 
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De  raatre  côté  de  l'eau. 
Voici  la  Sainte-Cbapelle 
Où  l'on  pria  poar  Boileau  *. 
S'il  renaissait,  ce  grand  maître, 
Le  clergé,  remis  entrain. 
En  prison  ferait  peut-être 
Fourrer  Fauteur  du  Lutrin. 

Suivez-moi  I 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi,  de  par  le  Roi. 

Là,  devant  ce  péristyle, 
Un  tribunal  impuissant, 
Au  bûcher  livra  Y£mile*\ 
Phénix  toujours  renaissant. 
Muse,  de  vos  chansonnettes 
Aujourd'hui  Ton  va  tâcher 
De  faire  des  allumettes 
Pour  ranimer  ce  bûcher. 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi,  de  par  le  Roi, 

Muse,  voici  la  grand*salle... 
Hé  quoi  !  vous  fuyez  devant 
Des  gens  en  robe  un  peu  sale,  ' 
Par  vous  piqués  trop  souvent  ! 
Revenez  donc,  pauvre  sotte, 
Voir  prendre  à  vos  ennemis, 
Pour  peser  une  marotte, 
Les  balances  de  Thémis. 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi,  de  par  le  Roi. 

Elle  fuit,  et  chez  le  juge 
J'entre,  et  puis  enfin  je  sors. 
Mais  devinez  quel  refuge 
Ma  muse  avait  pris  alors. 
Gaiment  avec  la  grisette 
D'un  président,  bon  humain. 


*  On  Mit  qoe  BoIlean  fat  enterré  dans  Tégllse  située  sont  la  Sainte-Cha- 
pelle, où  l*on  voyait  le  fameux  lutrin  qui  inspira  l*un  des  ouvrages  les 
pins  parfaits  de  notre  langue 

'  *  On  sait  également  que  par  arrêt  dn  parlement  VÉndle  fut  brûlé  par 
la  main  du  bovreaa,  et  son  antenr  décrété  de  prise  de  corps. 


«^i 
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Cette  folle,  à  la  buvette, 
Répétait  le  verre  en  main  * 

Suivez^moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suiyes-moi,  de  par  le  Boi. 


/f/m/iff/imi/r/i///r/f/iii/i/////r////ii/i/i/i/m/r/f/i/fir 


DÉNONCIATION 

ENFOailB    DMHPROMPTU, 
A  paopos  DR  coupurrs  qui  m'oht  btb  bxtotbs  piriurt  mou  miocbs. 

Air  du  Bâllel  du  Pienols. 

Ou  m'a  dénoncé,  je  dénonce, 
Oui  y  je  dénonce  des  couplets. 
La  galté  de  Fauteur  annonce 
Qu'il  peut  figurer  au  palais  ; 
On  voit,  à  Tair  dont  il  vous  traite, 
Que  cent  fois  il  vous  persifla. 
Messieurs  les  juges,  qu'on  arrête , 
Qu  on  arrête  cet  homme-là. 

Il  prétend  rire  des  entraves 
Qu'à  la  presse  Toji  veut  donner. 
Il  croit  à  la  gloire  des  braves; 
Pourriez-vous  le  lui  pardonner? 
Il  ose  vanter  la  musette 
Qui  dans  leurs  maux  les  consola. 
Messieurs  les  juges,  qu'on  arrête, 
Qu^on  arrête  cet  homme-là. 

Il  prodigue  la  flatterie 
A  ceux  qui  sont  persécutés  ; 
Il  pourrait  chanter  la  patrie  ; 
Cest  un  grand  tort,  vous  le  sentez. 
De  l'esprit  qu'à  ma  muse  il  prête, 
Vengez-vous  sur  l'esprit  qu'il  a. 
Messieurs  les  juges,  qu'on  arrête. 
Qu'on  arrête  cet  homme-là. 


'^. 


<§  255  §> 
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ADIEUX  A  LA  CAMPAGNE*. 

*  • 

Air  :  Ho»  des  Mi  et  des  aicords  ciampétrtt. 

Soleil  si  doux  au  déclin  de  Fautomne, 
Arbres  jaunis,  je  viens  vous  voir  èncor. 
N'espérons  plus  que  la  haine  pardonne 
À  mes  chansons  leur  trop  rapide  essor. 
Dans  cet  asile,  où  reviendra  Zéphire, 
J'ai  tout  rêvé,  même  un  nom  glorieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux» 

Comme  l'oiseau,  libre  sous  la  fenillée, 
Que  n'ai-je  ici  laissé  mourir  mes  chanta! 
Mais  de  grandeurs  la  France  dépouillée 
Courbait  son  front  sous  le  jong  des  méchants. 
Je  leur  lançai  les  traits  de  la  satire  ; 
Pour  mon  bonheur  l'amour  m'inspirait  mieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  mé  sourire  ; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Déjà  leur  rage  atteint  mon  indigence**  ; 

Au  tribunal  ils  traînent  ma  gaité  ; 

D'un  masque  saint  ils  couvrent  leur  vengeance  : 

JRougiraient-ils  devant  ma  probité? 

Ahl  Dieu  n'a  point  leur  cœur  pour  me  maudire  : 

L'intolérance  est  fille  des  faux  dieux . 

Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 

Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Sur  des  tombeaux  si  j'évoque  la  Gloire, 
Si  j'ai  prié  pour  d'illustres  soldats, 
Ai-je  à  prix  d'or,  aux  pieds  de  la  Victoire, 
Encouragé  le  meurtre  des  états? 
Ce  n'était  point  le  soleil  de  l'empire 
Qu'à  son  lever  je  chantais  dans  ces  lieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 


*  Celle  chanson,  faite  dam  le  mois  de  novembre  1811 ,  fot  copiée  et 
distriboée  an  tribunal  lejoar  de  la.première  condamnation  de  Tantear. 

*'  Lorsque  lerecaeil  de  1891  parât,  ce  fut  le  ministère  qui  força  les 
membres  du  conseil  de  ^Université  d*ôter  à  Taeteor  le  modique  emploi 
d*eipédUlonnaire  qu*il  occupait  depuis  douze  ans.  Au  reste,  on  Pavait 
prévenu  que ,  sll  taisait  imprimer  ses  nouvelles  chansons ,  il  perdrait  cet 
emploi. 


<§256  §> 
Échos  des  bois ,  répétez  mes  adieax. 

Que,  dans  l'espoir  d*humilier  ma  Tie, 
Beliart  s'amuse  à  mesurer  mes  fers  ; 
Même  aux  regards  de  la  France  asservie 
Un  noir  cachot  peut  illustrer  mes  vers. 
A  ses  barreaux  je  suspendrai  ma  lyre  ; 
I^a  Renommée  y  jettera  les  yeux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Échos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Sur  ma  prison  vienne  au  moins  Philomèle! 
Jadis  un  roi  causa  tous  ses  malheurs. 
Partons  :  j*entends  le  geôlier  qui  m'appelle. 
Adieu  les  champs,  les  eaux,  les  prés,  les  fleurs. 
Mes  fers  sont  prêts  :  la  liberté  m'inspire  : 
Je  vais  chanter  son  hymne  glorieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 


îîrrfm///////i//////////i//////////n/N//r/i///////i///////ffi///fî; 


LÀ  LIBERTÉ. 

PRBlIliRB  CBAHSOll  VAITI  A  •AHm-PBLAOM.— JAHTIBR  ItiS 

iir  :  Chantons  LsUm'.Qi. 

D'un  petit  bout  de  chaîne 
Depuis  que  j'ai  tàte, 
Mon  cœur  en  belle  haine 
A  pris  la  liberté  ! 
Fi  de  la  liberté! 
A  bas  la  liberte  ! 

Marchangy,  ce  vrai  sage, 
M'a  fait  par  chante 
Sentir  de  Tesclavage 
La  légitinûte. 
Fi  de  la  liberte! 
A  bas  la  Uberté  I 

Plus  de  vaines  louanges 
Pour  cette  déite, 
Qui  laisse  en  de  vieux  langes 
Le  monde  emmailloté  ! 
Fi  de  la  liberté  ! 


a&  (SïD&ss'j. 
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A  bas  la  liberté  ! 

De  soD  arbre  civique 
Que  nooB  est-il  resté  ? 
Un  bâton  despotique, 
Sceptre  sans  majesté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Interrogeons  le  Tibre  : 
Lui  seul  a  bien  goûté 
Sueur  de  peuple  libre, 
Grasse  de  papauté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Du  bon  sens  qui  nous  gagne 
Quand  l'homme  est  infecté, 
Il  n*est  plus  dans  son  bagne 
Qu*un  forçat  révolté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté! 

Bons  porte-clefs  que  j'aime, 
Geôliers  pleins  de  gaîté, 
Par  vous  au  Louvre  même 
Que  ce  vœu  soit  porté  : 
Fi  de  la  liberté! 
A  bas  la  liberté  f 

LA  CHASSE. 


OâSIOR  pi  mWBKIBMBNT  A  DBS  CHASSBURf  DU  DiPARTBMBUT 

**iUK-BT-TlLAIin,   QCI    M'bIITOTBBIIIT  UIIB  BOVBBICHB   flARHII 

D'BICBLUMT  OIBIBR.— SAtlCTB-pftLAOlB. 

iir:  TontoD.  tostaine.  toDtoD. 

Grâce  à  votre  bourricbe  pleine 
De  gibier  digne  d'un  glouton, 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Joyeux  chasseurs  dlIle-et-Vilaine, 
De  votre  cor  je  prends  le  ton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Chassez,  morbleu  !  chassez  encore  : 

33 
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Quittez  Bosette  et  Jeanneton, 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton  ; 
Ou,  ponr  rabattre,  dès  Taurore 
Qoe  les  Amours  soient  de  planton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Si  le  Béarnais  a  fait  mettre 
Maint  chasseur  au  fond  d'un  ponton  *^ 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton, 
Gabrielle  daignait  permettre 
Qu'on  braconnât  dans  son  canton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Jadis  nul  n'osait  en  province 
Porter  aux  champs  son  mouscpieton. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
On  gardait  la  perdrix  du  prince; 
Les  loups  dévoraient  le  mouton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Vous  qui  consolez  ma  disgrâce, 
Pour  nos  droits  vous  tremblez,  dit-on, 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Sauvez  au  moins  le  droit  de  chasse. 
Pour  l'honneur  du  pays  breton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 


mu  mit  mit  II  uni  un  mm  mu  uuuuum  mm  muuuuw. 


MA  GUÉRISON. 

eApONSB  a  DBS  SBMUROIS  QUI ,  POUB  FA1B8  PA88BB 

LA  FOLIB  QUB  J*AI  BCB  D'BSSATBB  DB  OCBRIR  DBS  GBRS  INCUEABLBS» 

M*ONT  BMTOTà  DU  TIN  DB  GHAlIBBRTtll  BT  DR  ROMARRB  , 

BN  M^ORDORIIAÏIT  DBS  DOUCHBS  INTBRIRORBS 

PBNDART  MOR  SBJOUR  RR  PRISOR.  —  8AIRTB-PBLA6IB. 

Air  de  la  Tnille  de  sincériti. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison,    (bis.) 

Après  un  coup  de  romanée 

La  douche  ayant  calmé  mes  sens, 

*  Henri  IV  renoavela  des  ofdoDDRnees  très-sévères  coRtre  les  déifis 
de  chaise. 
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J*ai  maadit  ma  mose  obstinée 
A  railler  les  hommes  puissants,    (bis.) 
Un  accès  ponvait  me  reprendre  ; 
Mais,  du  topique  effet  certain  ! 
J'avais  de  lencens  à  leur  vendre 
Après  un  coup  de  chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
IjC  vin  m*a  rendu  la  raison. 

Après  deux  coups  de  romanée, 
Rougissant  de  tous  mes  forfaits, 
Je  vois  ma  chambre  environnée 
D  heureux  que  le  pouvoir  a  faits. 
De  mes  juges  Tarrèt  suprême 
Touche  mon  esprit  libertin  ; 
J*admire  Marchangy  lui-même 
Après  deux  coups  de  chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m*a  rendu  la  raison. 

Après  trois  coups  de  romanée, 
Je  n'aperçois  plus  d'oppresseurs. 
La  presse  n'est  plus  enchaînée  ; 
Le  budget  seul  a  des  censeurs. 
La  tolérance  par  la  ville 
Court  en  habit  de  sacristain  ; 
Je  vois  pratiquer  l'Evangile 
Après  trois  coups  de  chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Au  dernier  coup  de  romanée 
Mon  oeil,  mouillé  de  joyeux  pleurs, 
Voit  la  Liberté  couronnée 
D'olivier,  d'épis  et  de  fleurs. 
Les  douces  lois  sont  les  plus  fortes  ; 
L'avenir  n'est  plus  incertain  : 
J'entends  tomber  verrous  et  portes 
Au  dernier  coup  de  chambertin. 


J'espère 
Que  le  Yin  opère  ; 
Oui,  toat  est  bien,  même  en  prison  : 
Ije  Yin  m*a  rendu  la  raison. 

0  chambertin  !  A  romanée  ! 
Avec  l-aurore  d*nn  beau  jour 
Llllusion  ebez  vous  est  née 
De  TEspérance  et  de  l'Amour. 
Cette  fée,  aux  humains  donnée, 
Pour  baguette  tient  du  Destin 
Tantôt  un  cep  de  romanée, 
Tantôt  un  cep  de  chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m*a  rendu  la  raison. 


[mtnninniinnmumnmiiin 


L'AGENT  PROVOCATEUR. 

BBXIRGIlHBlfT  A  d'aUTRBS  B00E«UieR01l8  QUI  ll*ATAimT  BHTOfi  DV 

▼m  l»B8  DIFFArBHTS  crus  LB9  PLUS  RBHOMMBB. 

SAIHTB-PÂLAQIB. 

Air  ;  JMàis  bientd  quitter  l'enpin. 

Avee  son  habit  un  peu  mince, 
Avec  son  chapeau  goudronné, 
Conune  Tbonn^ir  de  la  proTînoe 
Ce  bourguignon  nous  est  donné,    {bis,) 
Quoiqu'il  soit  d'âge  respectable, 
Que  d'un  beau  nom  il  soit  porteur,    (bis,) 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
Cest  un  agent  provocateur.    [Ur.) 

n  est  ami  de  l'infortune, 
M'ont  dit  ceux  qui  Vont  annoncé  ; 
Pourtant  un  soupçon  m'importune  : 
Par  la  police  il  a  passé  *. 
Plus  d'un  personnage  notable, 
Là,  souvent  devient  délateur. 
Chut!  mes  amis;  il  fait  jaser  à  table  : 


*  On  Ttilie  UMU  Im  ol4«ti  envoyéi  mz  priaoBAters  :  d«  «ienta  d«  poUet 
•ont  dMifèi  de  gb  Min. 
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C'est  on  agent  proTocateur. 

Mais  il  eircole,  et  de  la  France 
Déjà  nous  vantons  les  héros  ; 
A  nos  yeux  déjà  l'Espérance 
Sourit  à  travers  les  barreaux. 
Enfin  son  charme  inévitable 
SoUidte  un  malin  chantenr. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 

Il  nous  ferait  chanter  la  gloire 
D'un  sol  fertile  en  joyeux  ceps, 
Et  Tempereur  dont  la  mémoire 
Reste  eo  honneur  chez  les  Français  *. 
Oui,  sur  Probus,  prince  équitable, 
Il  nous  souffle  un  cboms  flatteur. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 

De  ce  traître  faisons  justice  ; 
Exprès  prolongeons  le  dîner. 
S*il  a  piûsé  par  la  police. 
Qu'il  passe  pour  y  retourner. 
Passe  donc,  ô  vin  délectable  ! 
Betoume  à  ce  lieu  corrupteur. 
Chut!  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 


ulrinnnininiuimuininiiuiiiiilinnniiiiiiinilinnii'- 


MON  CARNAVAL. 

SAMTB-PÉLAGIIfi. 

Air  DOQTsan  di  H.  Meissonnier.  ou  des  GûeriUes  de  maître  Adam. 

Amis,  voici  la  riante  semaine 
Que  tous  les  ans  je  fêtais  avec  vous. 
Marotte  en  main,  dans  le  char  qu'il  promène, 
Homus  au  bal  conduit  sages  et  fous. 
Sur  ma  prison,  dans  l'ombre  ensevelie, 
Il  m'a  semblé  voir  passer  les  Amours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 


*  La  BoQrgognt  eit  ndf Table  à  Probiit,emperaQrroiiialD,  de  la  pi U' 
part  d«i  vignee  qui  dapaii  ont  fait  ta  riabaiie. 
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0  mes  amis,  prolongez  d*heareax  jours  ! 

Oai,  je  les  vois  ces  danses  amooreiises 
Où  la  beauté  triomphe  à  chaque  pas. 
De  yingt  danseurs  je  vois  les  mains  heureuses 
Saisir,  quitter,  ressaisir  mille  appas. 
Dans  ces  plaisirs  que  votre  cœur  m'oublie  : 
Un  seul  mot  triste  en  peut  troubler  le  cours. 
J'entends  au  loin  larcbet  de  la  Folie  : 
0  mes  amis,  prolongez  d'heureux  jours  ! 

Combien  de  fois,  auprès  de  la  plus  belle, 
Dans  vos  banquets  j  ai  présidé  chez  vous  ! 
Là  de  mon  cœur  jaillissait  l'étincelle 
Dont  la  gaité  vous  électrisait  tous. 
De  joyeux  chants  ma  coupe  était  remplie  ; 
*  Je  la  vidais,  mais  vous  versiez  toujours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 
0  me«  amis,  prolongez  d'heureux  jours! 

Des  jours  charmants  la  perte  est  seule  à  craindre; 
Fètez-les  bien,  c'est  un  ordre  des  cieux. 
Moi,  je  vieillis,  et  parfois  laisse  éteindre 
Le  grain  d'encens  dont  je  nourris  mes  dieux. 
Quand  la  plus  tendre  était  la  plus  jolie, 
Des  fers  alors  m'auraient  paru  bien  lourds. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 
0  mes  amis,  prolongez  d'heureux  jours  ! 

Mais  accourez,  dès  qu'une  longue  ivresse 
Du  calme  enfin  vous  impose  la  loi. 
Dernier  rayon,  qu'un  reste  d'allégresse 
Brille  en  vos  yeux  et  vienne  jusqu'à  moi. 
Dans  vos  plaisirs  ainsi  je  me  replie  ; 
Je  suis  vos  pas,  je  chante  vos  amours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 
0  mes  amis,  prolongez  d'heureux  jours  ! 

L'OMBRE  D'ANACRÉON. 

SAINTE-PBLAGIB. 

Air  de  la  Stûlinells. 

Un  jeune  Grec  sourit  à  des' tombeaux  : 
Victoire  1  il  dit  ;  Técho  redit  :  Victoire  ! 
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0  deminlieax  !  vous  nos  premiers  flambeaux, 
Trompez  le  Styx,  revoyez  votre  gloire  î 

Soudain  sous  un  ciel  enchanté 

Une  ombre  apparaît  et  s'écrie  : 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté,    {bis  ) 

»  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie! 

«  0  peuple  grec  !  c*est  moi  dont  les  destins 
«  Furent  si  doux  chez  tes  aïeux  si  braves  ; 
«  Quand  ils  chantaient  Tamour  dans  leurs  festins, 
»  Anacréon  en  chassait  les  esclaves. 

«  Jamais  la  tendre  Volupté 

«  N'approcha  d*une  âme  flétrie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

n  De  Faigle  encor  Faile  rase  les  cieux, 
«  Du  rossignol  les  chants  sont  toujours  tendres  ; 
-  Toi,  peuple  grec,  tes  arts,  tes  lois,  tes  dieux, 
«  Qu'en  as-tu  fait?  qu*as-tu  fait  de  nos  cendres? 

«  Tes  fêtes  passent  sans  gaité 

«  Sur  une  rive  encor  fleurie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  ijt  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

»  Déjà  vainqueur,  chante  et  vole  au  danger; 
«  Brise  tes  fers  :  tu  le  peux,  si  tu  l'oses. 
<<  Sur  nos  débris,  quoi  !  le  vil  étranger 
«  Dort  enivré  du  parfum  de  tes  roses  ! 

«  Quoi!  payer  avec  la  beauté 

«  Un  tribut  à  la  barbarie  ! 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  xmt  patrie  I 
«  Une  patrie  ! 

«  C'est  trop  rougir  aux  yeux  du  voyageur 
^  Qui  d'Olympie  évoque  la  mémoire. 
«  Frappe  !  et  ces  bords,  au  gré  d'un  ciel  vengeur, 
«  Reverdiront  d'abondance  et  de  gloire. 

«  Des  tyrans  le  sang  détesté 

«  Réchauffe  une  terre  appauvrie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  î 
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ft  À  tes  yoisins  il*einpninte  qae  da  fer  : 
«  Toat  peuple  esclave  est  allié  perfide. 
«  Blars  va  t'armer  des  feux  de  Jupiter  ; 
«  Cher  à  Vénus,  son  étoile  te  guide  *  : 

«  Bacchus,  dieu  toujours  indompté, 

«  Remplira  ta  coupe  tarie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
»  Une  patrie  !  « 

Il  se  rendort  le  sage  de  Téos. 
La  Grèce  enfin  suspend  ses  funérailles. 
Thèbes,  Gorinthe,  Athènes,  Sparte,  Argos, 
Ivres  d'espoir,  exhumez  vos  murailles  ! 

Vos  vierges  même  ont  répété 

Ges  mots  d'une  voix  attendrie  : 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté^ 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  !  o 

^mjûODonijmnimmimmn^ 

L'ÉPITAPHE  DE  MA  MUSE. 

SAINTE-PÈLAGIB. 

Air  de  Ninon  cbe;  laidese  de  Sévigné. 

Venez  tous,  passants,  venez  lire 
L'épitaphe  que  je  me  fais. 
J'ai  chanté  Tamoureux  délire,  *^*^ 

Le  vin,  la  France  et  ses  hauts  faits. 
J'ai  plaint  le  peuples  qu'on  abuse  ; 
J'ai  chansonné  les  gens  du  roi  : 
Béranger  m'appelait  sa  muse,    {bis.) 
Pauvres  pédieurs,  priez  pour  moi  !    {bis.) 
Priez  pour  moi,  priez  pour  moi  ! 

Grâce  à  moi,  qu'il  rendit  moins  folle, 
D'être  gueux  il  se  consolait, 
Lui  qui  des  muses  de  l'école 
N'avait  jamais  sucé  le  lait 
Il  grelottait  dans  sa  coquille 
Quand  d'un  luth  je  lui  fis  l'octroi. 

*  Suivant  V.  Pouqnerllle,  lei  Greci  ont  encore  en  Tënératton  Péloilt 
tfe  Vénus. 


%&  s^iLsaasa» 
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De  fleurs  j*ai  garni  sa  mandille. 
Paavres  pécheurs,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi,  priez  pour  moi  ! 

Je  Fai  rendu  cher  au  courage. 
Dont  il  adoucit  le  malheur. 
En  amour  il  fut  mon  ouvrage  ; 
J'ai  pipé  pour  cet  oiseleur. 
A  lui  plus  d  un  cœur  vint  se  rendre, 
Hais  les  oiseaux  en  feront  foi  : 
Jai  fourni  la  glu  pour  les  prendre. 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi,  priez  pour  moi  ! 

Un  serpent...  (Dieu!  ce  mot  rappelle 
Marcbangj  qui  rampa  vingt  ans  I) 
Un  serpent,  qui  fait  peau  nouvelle 
Dès  que  brille  un  nouveau  printemps, 
Fond  sur  nous,  triomphe  et  nous  livre 
Aux  fers  dont  on  pare  la  loi. 
Sans  liberté  je  ne  peux  vivre. 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi,  priez  pour  moi  ! 

Malgré  Féloquence  sublime 
De  Dupin,  qui  pour  nous  parla, 
N'ayant  pu  mordre  sur  la  lime, 
Le  hideux  serpent  Favala. 
Or  je  trépasse,  et,  mieux  instruite, 
Je  vois  l'enfer  avec  effroi  : 
Hier  Satan  s'est  fait  jésuite. 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  I 
pour  moi,  priez  pour  moi  I 


•innnnnntinuiifiiiiuinininiinnnniinin^ 


LA  SYLPHIDE. 

lir  :  Je  us  sais  plus  ce  que  je  nu. 

La  Saison  a  son  ignorance  ; 

Son  flambean  n*est  pas  toujours  clair. 

Elle  niait  votre  existence. 

Sylphes  charmants,  peuples  de  Tair; 

Mais,  écartant  sa  lourde  égide 

Qij^i  gèniit  mon  œil  curieux, 

34 
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Tai  vu  naguère  une  Sylphide. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Oui,  vous  naissez  au  sein  des  roseSi 
Fils  de  r  Aurore  et  des  Zéphyrs  ; 
Vos  brillantes  métamorphoses 
Sont  le  secret  de  nos  plaisirs. 
D*un  souffle  vous  séchez  nos  larmes; 
Vous  épurez  Tazur  des  cieux  : 
J*en  crois  ma  Sylphide  et  ses  charmes. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

J*ai  deviné  son  origine 
Lorsqu'au  bal,  ou  dans  un  banquet, 
J'ai  vu  sa  parure  enfantine 
Plaire  par  ce  qui  lui  manquait. 
Buban  perdu,  boucle  défaite  ; 
Elle  était  bien,  la  voilà  mieux. 
C'est  de  vos  sœurs  la  plus  parfaite. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Que  de  grâce  en  elle  font  naître 
Vos  caprices  toujours  si  doux  I 
C'est  un  enfant  gâté  peut-être. 
Mais  un  enfant  gâté  par  vous. 
J'ai  vu,  sous  un  air  de  paresse, 
L'amour  rêveur  peint  dans  ses  yeux. 
Vous  qui  protégez  la  tendresse, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Mais  son  aimable  enfantillage 
Cache  un  esprit  aussi  briUant 
Que  tous  les  songes  qu'au  bel  Age 
Vous  nous  apportez  en  riant. 
Du  sein  de  vives  étincelles 
Son  vol  m'élevait  jusqu'aux  cieux  ; 
Vous  dont  elle  empruntait  les  ailes, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Hélas!  rapide  météore. 

Trop  vite  elle  a  fui  loin  de  nous. 

Doit-elle  m'apparaltre  encore? 

Quelque  Sylphe  est-il  son  époux  ? 

Non,  comme  l'abeille  elle  est  reine 

D'un  empire  mystérieux  ; 

Vers  son  trône  un  de  vous  m'entraîne. 

Sylphes  légers,  soyez  mes 


<§  267  §> 
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LES  CONSEILS  DE  LISE. 

CBAUfOH  ADKBffiB  A  M.  J.  LAFFITTB,  QUI  U*AT11T  PROPOSi  UN  BlIPLOI. 
PAKê  êEê  BUftBAinC  POCR  RÀPABBB  LA  PRRTI  DB  MA  PLACB 

A  l.*OXITBRSITB«  •  IttS. 

Air  de  la  TreiDe  de  lincérità. 

.  Lise  à  roreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Qiantez,  monsieur,  n'écriyez  pas.    [bis.). 

Un  donx  emploi  pourrait  vous  plaire. 
Me  dit  Lise  ;  mais  songez  bien, 
Songez  bien  au  poids  du  salaire. 
Même  chez  un  vrai  citoyen,    [bis.) 
Bester  pauvre  vous  est  facile. 
Quand  FAmour,  afin  de  l'user, 
Tient  remonter  ce  luth  fragile 
Que  Thémis  a  voulu  briser. 

Lise  à  Toreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas. 

Dans  l'emploi  qu'un  ami  vous  offre, 
Vous  n'oseriez  plus,  vieil  enfant, 
Célébrer  au  bruit  de  son  coffre 
Les  droits  que  sa  vertu  défend. 
Tous  croiriez  voir  à  chaque  rime 
Les  sots,  doublement  satisfaits, 
De  vos  chansons  luiiaire  un  crime,. 
Youft  en  faire  un  de  ses  bienfaits. 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas. 

Craignant  alors  la  malveillance, 
Vous  ririez  moins  de  ce  baron. 
Courtier  de  la  Sainte-Alliance, 
Qui  des  rois  s'est  fait  le  patron. 
Dans  les  fonds  de  peur  d'une  crise. 
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Il  vent  qae  les  Grecs  soient  déças*  ; 
Pour  avoir  Y  endos  de  Moïse, 
On  fait  banqueroute  à  Jésus» 

Lise  à  Foreille 
Me  conseille; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas^ 

Votre  muse  en  deviendrait  folle^ 
Et  croirait  flatter  en  disant 
Que  sur  la  droite  du  Pactole 
Intrigue  et  ruse  vont  puisant; 
Tandis  qu'une  noble  industrie 
Puise  à  gauche  y  et  de  toute  part**" 
Reverse  à  flots  sur  la  patrie 
Un  or  dont  le  pauvre  a  sa  part^ 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas». 

Ainsi  mon  oracle  m'inspire, 
Puis  ajoute  ce  dernier  point  : 
Des  distances  l'amour  peut  rire  ; 
L'amitié  n'en  supporte  point. 
Biche  de  votre  indépendance. 
Chez  Laffitte  toujours  fêté, 
En  trinquant  avec  l'opulence 
Tous  boirez  à  l'égalité. 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrives  pas. 


*  On  n*08ali  alon  secourir  les  Grecs ,  qui  faisaient  d*héroTqiies  effort»- 
poor  recouvrer  leur  liberté. 

**  On  sait  ce  qu'étaient  la  gaudieet  la  droite  de  la  Chambre  i  celir- 
époqnf. 
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''unnnniiniiininiinniinnniinnnntifinnnininnn*: 


LE  PIGEON  MESSAGERS. 

1831. 

Air  de  Tacofioet. 

L'aï  brillait,  et  ma  jeane  maîtresse 
Chantait  les  dieux  dans  la  Grèce  oubliés. 
Mous  comparions  notre  France  à  la  Grèce, 
Quand  un  pigeon  \ient  s'abattre  à  nos  pieds,  (bis.} 
Mœris  découTre  un  billet  sous  son  aile  : 
Il  le  portait  vers  des  foyers  chéris,    (bis.) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

n  est  tombé,  las  d*un  trop  long  to  jage  ; 
Bendons  lui  ^ite  et  force  et  liberté. 
D*un  trafiquant  remplit-il  le  message? 
Ya-t-il  d'amour  parler  à  la  beauté? 
Peut-être  il  porte  au  nid  qui  le  rappelle 
Les  derniers  yœiix  d'infortunés  proscrits. 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  I 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 


bis. 


Hais  du  billet  quelques  mots  me  font  croire 
Qu'il  est  en  France  à  des  Grecs  apporté, 
n  \ieat  d' Athène  ;  il  doit  parler  de  gloire  i 
Lisona-le  donc  par  droit  de  parenté. 
Athène  est  libre  !  amis  I  quelle  non?eIle  t 
Que  de  lauriers  tout  à  coup  refleuris  I 
Bois  dans  ma  coupe,  6  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Athène  est  libre  I  ah  !  buvons  à  la  Grèce  : 
Nœris,  voici  de  nouveaux  demi-dieux. 
L'Europe  en  vain,  tremblante  de  vieillesse, 
Déshéritait  ces  aines  glorieux. 
Il  sont  vainqueurs  ;  Athènes,  toujours  belle. 
N'est  plus  vouée  au  culte  des  débris. 
Bois  dans  ma  coupe,  6  messager  fidèle  I 


*  ToQt  le  monde  connaît  Tasage  que  quelques  peuples  font  des  pigeon» 
pour  porter  les  lettres  pressées.  On  les  emporte  loin  de  leur  séjour  habi- 
tuel,  et  Ils  traversent  poar  y  revenir  les  plus  grandes  distance*,  avec  no» 
npldlté  qui  paraît  Incroyable. 
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Et  dors  en  paix  sor  le  sein  des  Nœris. 

Athène  est  libre  !  6  muse  des  Pindares! 
Reprends  ton  sceptre,  et  ta  lyre,  et  ta  Toix. 
Athène  est  libre  en  dépit  des  barbares  ; 
Athène  est  libre  en  dépit  de  nos  rois. 
Qae  l'univers,  toujours  instruit  par  elle, 
Retrouve  encore  Athènes  dans  Paris  ! 
Bois  dans  ma  coupe,  6  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Beau  voyageur  au  pays  des  Hellènes, 
Repose-toi,  puis  vole  à  tes  amours; 
Yole,  et,  bientôt  reporté  dans  Athènes, 
Reviens  braver  et  tyrans  et  vautours. 
A  tant  de  rois  dont  le  trône  chancelle, 
D*qn  peuple  libre  apporte  encor  les  cris. 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 


>]niuiniuuiiuiniHHtiuiiintiiiiiiuuinuniituuuiiiH< 


L'EAU  BÉNITE. 

counjrrs  vous  li  makuoi  a  L*âauti 

Dl  DEUX  iPOOZ  lURMt  DBPUIt  LONGTBIIPS  fANt  CiRÛlORII. 

iir  ;  Faut  d'ia  Teito,  pas  tnp  n'en  bat 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin     | 
De  Teau  bénite  dans  leur  vin.     t 

A  Fautel  ce  couple  s'engage  ; 
Yoilè  de  quoi  nous  récrier. 
Après  vingt  ans  de  mariage 
Oser  encor  se  marier! 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  Teau  bénite  dans  leur  vin. 

Grand  Dieu,  des  torts  que  tu  nous  passes^ 
Le  moindre,  aux  yeux  de  ta  bonté. 
Est  celui  d'avoir  dit  les  gréées 
Avant  le  bénédicité. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l*eau  bénite  dans  leur  vin. 

Madame,  de  fleurs  ennuyée... 

Chut!  taisons-nous  ;  mais  puisse  un  jour 
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Da  chapeau  de  la  mariée 
Sa  fille  aussi  coiffer  l'Amour! 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  \in. 

Pour  que  l'hymen  fasse  merveilles, 
Versez  d'un  bordeaux  réchauffant, 
Reste  du  Tin  mis  en  bouteilles 
Au  baptême  de  votre  enfant. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  Teau  bénite  dans  leur  vin. 

Toujours  heureux,  quoiqu'on  en  glose, 
Prouvez  au  diable,  et  prouvez  bien 
Que,  parfois  prise  à  faible  dose. 
L'eau  bénite  ne  gâte  rien. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 


imimiiuinftfuinniunnuiniinfiniintininntnniuni< 


L'AMITIÉ. 

COUPLBTt  CBAirrifl  À  ME8  AM18  LB  8  DBCBMBRB  iUÈ,  - 
JOCK  IRHITBBSAUIB  DB  MA  COMDAMSATION  PAB  LA  COUB  D'ASUBBS. 

Air  :  Quand  dis  m  la  ikur  piintanière. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'horizon. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Tyran  aussi,  l'Amour  nous  coûte 
Des  pleurs  qu  elle  sait  arrêter. 
Au  poids  de  nos  fers  il  ajoute, 
£lle  nous  aide  à  les  porter. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Hais,  quand  s'obscurcit  Thorizon, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Dans  l'une  de  nos  cent  bastilles 
Ijorsquc  ma  Muse  emménagea, 
A  peine  on  refermait  les  grilles 
Que  l'Amitié  frappait  déjà. 
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Sur  des  roses  1*  Amour  sommeille  ; 
Hais,  quand  s'obscurcit  Thorizoa, 
Célébrons  TAmitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Heureux  qui,  libre  de  ses  chaînes, 
Bravant  la  haine  et  la  pitié, 
Joint  an  souvenir  de  ses  peines 
Celui  des  soins  de  l'Amitié  ! 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'horizon. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Que  fait  la  gloire  à  qui  succombe? 
Amis,  renonçons  à  briQer  ; 
Donnons  les  marbres  d'une  tombe 
Pour  les  plumes  d'un  oreiller. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Hais,  quand  s'obscurcit  Thorizon, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Sans  bruit,  ensemble,  ô  vous  que  j'aime! 
Trompons  les  hivers  meurtriers. 
On  peut  braver  le  Temps  lui-même 
Quand  on  a  bravé  les  geôliers. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille; 
Hais,  quand  s'obscurcit  l'horizon. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  dune  prison. 


■riiiiinnnnuftminuftnnnnumtiîHununiutftnnnL' 


LE  CENSEUR. 

ÀirdelaRdbeetdeiBoUa. 

On  me  disait  :  D  est  temps  d'être  sage; 
Au  Pinde  aussi  l'on  change  de  drapeaux. 
Tentez  la  gloire,  et,  dans  un  grand  ouvrage. 
Pour  le  théâtre  abdiquez  les  pipeaux. 
De  res  refrains  j*ai  repoussé  le  livre; 
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Mais,  qoaud  j*iiiToque  et  Thalie  et  sa  sœur, 
Leur  iroix  me  crie  :  Ah  !  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

La  Liberté,  nourrice  du  génie,    ; 
Voit  les  Beata-Arts  pleorant  sur  son  cercueil  ; 
Qui  Ta  d'un  joug  subir  rignominie 
A  de  sou  ters  d  avance  éteint  Torgueil. 
Béponds,  Corneille,  oserais-tu  revivre  ? 
'   Et  toi,  Molière,  admirable  penseur  ? 
Non,  dites*vou8;  ou  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au*  moins  dn  censeur. 

Tu  veux  encor  ravir  le  feu  céleste, 

Jeune  homme  épris  des  lauriers  les  plus  beaux . 

Qoand  la  censure,  à  son  rocher  funeste. 

De  ton  génie  a  promis  les  lambeaux  1 

D*affreux  vautours^  que  leur  p^ure  enivre, 

Yont  mntiler  le  noble  ravisseur. 

Fils  de  Japet,  ah  !  que  Dieu  te  délivré, 

Te  délivre  au  moins  du  censeur. 

•  » 

Avec  Thalie,  en  satires  féconde. 
Peignons  nos  grands,  leurs  valets,  leurs  rhneurs,. 
Leç  vils  ressorts  qui  font  mouvoir  le  monde, 
Et  la  cour  même  envenimant  nos  mœurs. 
Délateur,  tremble!  en  scène  il  faut  me  suivre. 
Jeffrjs  *  en  vain  t'a  pris  pour  assesseur. 
Quoi  !  tu  souris  !...  ah  !  que  Dieu  nous  délivre,. 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

De  Louis  onze  évoquons  les  victimes  ; 
Que,  dévoré  d'un  sanguinaire  ennui. 
Ce  roi  bigot,  pour  se  soûler  de  crimes; 
Mette  sa  Vierge  entre  le  diable  et  lui  **. 
Mais,  tout  sanglants!,  nos  Tristans  ***  vont  poursuivre 
Ce  Tœa  formé  contre  un  lâche  oppresseur. 
Morts!  taisez-vous!  ou  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

Je  laisse  donc  Thalie  et  Mdpomène 

*  Juge  anglais  devenu  famfuz  pendant  la  reatauration  des  Stoartu ,  et 
dont  le  nom  est  un  peu  estropié  ici  pnr  nécessité  pour  la  mesure. 

**  Louis  XI ,  au  dire  de  quelques  historiens,  demandait  pardon  de  se» 
crimes  à  la  bonne  VIerge.de  plomb  qu'il  portait  à  son  cliapeau. 

***  TrUtan  est  le  nom  du-  grand  prévôt  de  Louis  XI  ;  il  était  gentil- 
homme, et  réunissait  aux  fonctions  de  jugeoelies-dVséculcur  des  hautes- 
Œuvr.s 
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Pour  la  chanson,  libre  en  dépit  des  rois. 
Sans  le  régir,  j*agrandis  son  domaine  ; 
D'autres  un  jour  lui  traceront  des  lois. 
Qu'en  république  on  puisse  y  toujours  Titre  : 
C'est  un  état  qui  n  est  pas  sans  douceur. 
Pauyres  Français,  ah  !  que  Dieu  tous  déliTre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur. 


.'iniiiuiiiiniiutnnniitninnffiuninnininnnnitnmr 


LE  MAUVAIS  VIN, 

ou  LES  CAH. 

Air  :  On  ait  ^tIgoI  que  je  mit  bèU. 

Béni  sois-tu,  vin  détestable  I 
Pour  moi  tu  n'es  point  redoutable, 
Bien  qu'au  maitre  de  ce  banquet 
Des  flatteurs  vantent  ton  bouquet. 
Arrose  donc,  fade  piquette, 
Les  fleurs  peintes  sur  mon  assiette. 
Vive  le  vin  qui  ne  Tant  rien! 
Notre  santé  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  m'invitais  à  boire, 
Bientôt  je  perdrais  la  mémoire 
Do  docteur,  qui  me  dit  toujours  : 
«  Pour  vous  c'est  assez  des  amours. 
«  Chantez  Bacchus  ainsi  qu'un  prêtre 
«  Parle  de  Dieu  sans  le  connattre.  » 
Vive  le  vin  qui  ne  Tant  rien  ! 
Nôtre  belle  s*en  trouTe  bien. 

Car,  si  tu  portais  à  l'ivresse. 
Certaine  Espagnole  en  détresse. 
Ce  soir,  pourrait  bien,  je  le  sens, 
Mettre  à  sec  ma  bourse  et  mes  sens  ; 
Et  Lisette,  qui  tient  ma  caisse, 
Aurait  à  soiàfrir  de  la  baisse. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  raison  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  réchauffais  ma  Teine, 
Armé  de  vers  forgés  sans  peine, 
Tout  en  chantant  je  tomberais 
Peut-être  au  milieu  d*un  congrès  : 


2i<a  (3il!îl!fta&QS!33. 
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Pais  j'irais,  pour  démagc^ie, 
En  prison  terminer  Torgie. 
Vive  le  vin  qui  ne  ^àut  rien! 
ITotie  gaîté  s'en  trouve  bien. 

Car  en  prison  Ton  ne  rit  guère, 
Hais,  \in  à  qui  je  fais  la  guerre, 
Ta  disparais,  et  sons  mes  yeux 
Housse  un  nectar  digne  des  dieux. 
Au  risque  d'une  catastrophe, 
Yersez-m'en,  je  suis  philosophe. 
Versez  !  versez  !  je  ne  crains  rien  ; 
Da  bon  vin  je  me  trouve  bien. 


ntihuiintiinnuuuinnnnHnnnnminmununinr 


LA  CANTHARIDE,  OU  LE  PHILTRE. 

Air  d£t  toméàeiiL 

Heurs,  il  le  faut  ;  meurs,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers  ! 
Bends  à  lAmonr  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  Dieu  dérobés  dans  les  airs. 

«  Clara,  »  m'a  dit  cette  femme  si  vieille 
Qui  chaque  jour  pleure  encor  son  printemps, 
«  Quoi  !  votre  joue  est  déjà  moins  vermeille! 
Vous  languissez,  et  n'avez  que  vingt  ans  ! 

Un  père  altier,  que  seul  l'intérêt  touche. 
Vous  a  jetée  au  lit  d'un  vieil  époux. 
L'espoir  en  vain  sourit  sur  votre  bouche , 
L'hymen  l'effleure,  et  s'endort  près  de  vous. 

A  votre  abord  naît  la  froide  risée. 
L'Amour  se  dit  :  On  m'a  fait  un  larcin  ; 
Hais  cette  terre  a  des  nuits  sans  rosée, 
Et  d'aucun  fruit  ne  parera  son  sein. 

Trompez  l'Amour,  croyei-en  ma  sagesse; 
Qu'un  philtre  heureux,  par  vos  mains  préparé, 
De  votre  époux  rallumant  la  jeunesse, 
Donne  à  la  vôtre  un  fils  tant  désiré.  » 

La  vieille  alors,  baissant  sa  voix  tremblante, 
n'enseigne  l'art  de  ce  philtre  charmant. 
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J*allais,  sans  elle,  en  ma  fièyre  brûlante, 
Maudire  époux,  père,  autel  et  serment. 

Mais,  vers  cei  frêne  aocoûrant  dès  Taurore, 
Dans  ses  rameaux  j'ai  su  glisser  ma  main. 
La  cantharidê  y  reposait  encore  : 
Heureuse  aussi,  je  dortnirai  demain. 

Meurs,  il  le  faut  ;  meurs,  6  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 

Mes  jours,  mes  nuits,  ma  vie,  étaient  sans  charmes. 
Je  répugnais  à  d'innocents  plaisirs. 
Tout  bas  ma  bouche,  insultant  à  mes  larmes» 
Osait  donner  un  nom  à  mes  désirs. 

Mon  cœur. brûlait;  hélas!  il  brûle  encore. 
Jamais  breuvage  aura-t-il  cette  ardeur 
Qui  dans  mon  sang  circule,  me  dévoré, 
Et  d'un  long  trouble  accable  ma  pudeur? 

Père  cruel  î  il  fallait  de  ta  fille 
Aux  murs  d'un  cloitre  ensevelir  les  jours. 
Là  Dieu  du  ];noins  nous  crée  une  famillei 
Là  son  amour  éteint  tous  les  amours: 

Où  donc  est-il  l'époux  que  ma  jeunesse 
Avait  rêvé  jeune,  beau,  caressant? 
Entre  ses  bras  ma  pudique  tendresse 
Eût  été  seule  un  philtre  assez  puissant. 

De  mon  hymen,  oui,  la  froideur  me  tue. 
D*un  plaisir  chaste  allumons  le  flambeau  : 
Ah  I  cessons  d'être  une  vaine  statue. 
Dont  un  mari  décore  son  tombeau. 

La  tendre  vieille  a  dit  :  «  Soyez  docile, 
«  Et  dès  demain  renaîtront  vos  couleurs; 
«  Demain  moi-même  au  seuil  de  votre  asile 
«  Je  suspendrai  deux  couronnes  de  fleurs.  » 

Meurs,  il  le  faut  ;  meurs,  6  toi  qui  reoèlea 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers  ! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 
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LE  TOURNEBROGHE. 

Air  :  Le  Lmit  d&&  noleUes  à\z  tonl« 


Du  diner  j*aime  fort  la  cloche, 
Mais  on  la  sonne  en  pen  d'endroits  ; 
Plus  qu'elle  aussi  le  tournebroche 
A  nos  hommages  a  des  droits. 
Combien  d'ennemis  il  rap^oche 
Chez  le  prince  et  chez  1q  bourgeois  I 
Â  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deiix  rôtis. 

*    Qu'on  reprenne  sur  la  musique 
Les  querelles  du  temps  passé  ; 
Que  par  l'Amphion  italique 
Le  grand  Mozart  soit  terrassé  ; 
Je  ne  tiens  qu'au  refrain  bachique 
Par  le  tournebroche  annoncé. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Lorsque  la  Fortune  à  sa  roue 
Attache  mille  ambitieux , 
Les  précipite  dans  la  boue 
Ou  les  élève  jusqu'aux  cieux, 
Cest  la  broche,  moi  je  l'aTone, 
Dont  la  roue  attire  mes  yeux. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Une  montre,  admirable  ouvrage, 
Des  heures  décrivant  le  cours, 
Règle,  sans  en  charmer  l'usage, 
Le  cercle  borné  de  nos  jours; 
Le  tournebroche  a  l'avantage 
D'embellir  des  instants  trop  courts. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Ce  meuble,  suivant  maint  vieux  conte, 
A  manqué  seul  à  l'âge  d'or  ; 
C'est  l'Amitié  qui,  pour  son  compte, 
Dut  en  inventer  le  ressort. 
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Vivent  ceux  que  sa  main  remonte  I 
Mais  gloire  à  celui  du  trésor  ! 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 
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LES  SCIENCES. 

Fatigué  des  clartés  confuses 
Qui  m*ont  égaré  bien  souvent, 
J'allais  bannir  Amours  et  Muses; 
Jallais  vouloir  être  savant. 
Mais  quoi  !  pour  une  âme  incertaine 
La  science  est  d'un  vain  secours. 
Gardons  Lisette  et  La  Fontaine  : 
Muses,  restez  ;  restez,  Amours. 

La  nature  était  mon  Armide  ; 
Dans  ses  jardins  j'errais  surpris  : 
Mais  un  chimiste  moins  timide 
fiègne  en  vainqueur  sur  leurs  débris. 
Bans  son  fourneau  rien  qu'il  ne  jette; 
Des  gaz  il  poursuit  le  concours. 
Ma  fée  y  perdrait  sa  baguette  : 
Muses,  restez  ;  restez,  Amours. 

J'ai  regret  aux  contes  de  vieille, 
<2uand  un  docteur  dit  qu'à  sa  voix 
Les  morts  lui  viennent  à  l'oreille 
De  la  vie  expliquer  les  lois. 
De  la  lampe  il  voit  la  matière. 
Les  ressorts,  le  fond,  les  contours  ; 
Je  n'en  veux  voir  que  la  lumière. 
Muses,  restez  ;  restez,  Amours. 

Enfin  aux  calculs  qu'on  entasse 
Si  les  cienx  n'obéissaient  pas, 
Plus  d'une  erreur  passe  et  repasse 
Entre  les  branches  d'un  compas. 
Un  siècle  a  changé  la  physique  ; 
TCos  temps  sont  féconds  en  retours. 
Je  crains  que  le  soleil  n'abdique  : 
Muses,  restez  ;  restez.  Amours. 

Enivrons-nous  de  poésie. 
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Nos  cœnrs  n'en  aimeront  que  mieux  ; 
EOe  est  qn  reste  d'ambroisie 
Qu'aux  mortels  ont  laissé  les  dieux. 
Quel  est  sur  moi  le  froid  qui  tombe? 
C'est  le  firoid  du  soir  de  mes  jours. 
Promettez  un  rôTe  à  ma  tombe  : 
Muses,  restez  ;  restez,  Amours. 
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LE  TAILLEUR  ET  LA  FÉE. 

CBARlOa  COAHTil  A  UU  àMlB  IM  19  AOOT,  JOVR  AHIITBmf  AIBB 
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iird'ijéIiae(deWi]tien]. 

Dans  ce  Paris  plein  d'or  et  de  misère, 
En  Fan  du  Christ  mil  sept  cent  quatre-vingt, 
Chez  un  tailleur,  mon  pauvre  et  vieux  grand-père, 
Moi  nouveau  né,  sachez  ce  qui  m'advint. 
Bien  ne  prédit  la  gloire  d'un  Orphée 
À  mon  berceau,  qui  n'était  pas  de  fleurs  : 
Mais  mon  grand-père,  accourant  à  mes  pleurs, 
Me  trouve  un  jonr  dans  les  bras  d'une  fée  ; 
Et  cette  fée,  avec  de  gais  refrains,  j 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins.  } 

Le  bon  vieillard  lui  dit,  l'âme  inquiète  : 
«  A  cet  enfant  quel  destin  est  promis  ?  » 
Elle  répond;  «  Yois-le,  sous  ma  baguette, 
«  Garçon  d'auberge,  imprimeur  et  commis. 
«  Un  coup  de  foudre  ajoute  à  mes  présages  *  : 
«  Ton  fils  atteint  va  périr  consumé; 
«  Dieu  le  regarde,  et  Toiseau  ranimé 
«  Yole  en  chantant  braver  d'autres  orages.  » 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

«  Tous  les  plaisirs,  sylphes  de  la  jeunesse, 
«  Éveilleront  sa  lyre  au  sein  des  nuits. 
•  Au  toit  du  pauvre  il  répand  l'allégresse  ; 
«  A  l'opulence  il  sauve  des  ennuis. 
«  Mais  quel  spectacle  attriste  son  langage? 
«  Tout  s'engloutit,  et  gloire  et  liberté  : 

*  L^mtonr  Ait  frappé  de  la  foodrt  dam  ta  JeuneiM. 
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«  Gomme  un  pêcheur  qui  rentre  épouvanté, 
"  Il  vient  au  port  raconter  leur  naufrage.  » 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

Le  vieux  tailleur  s'écrie  :  «  Eh  quoi  !  ma  fille 
n  Ne  m'a  donné  qu'un  faiseur  de  chansons  ! 
«  Mieux  jour  et  nuit  vaudrait  tenir  l'aiguille 
«  Que,  faible  écho,  mourir  en  de  vains  sons. 
«  —  Va;  dit  la  fée,  à  tort  tu  t*en  alarmes; 
«  De  grands  talents  ont  de  moins  beau  succès. 
«  Ses  chants  légers  seront  chers  aux  Français, 
«  Et  du  proscrit  adouciront  les  larmes.  » 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

Amis,  hier  j'étais  faible-et  morose. 

L'aimable  fée  apparaît  à  mes  yeux. 

Ses  doigts  distraits  effeuillent  une  rose  ; 

Elle  me  dit  :  «  Tu  te  vois  déjà  vieux. 

«  Tel  qu'aux  déserts  parfois  briUe  un  mirage^  ; 

«  Aux  cœurs  vieillis  s'offre  un  doux  souvenir. 

«  Pour  te  fêter  tes  amis  vont  s  unir  : 

«  Longtemps  près  d'eux  revis  dans  un  autre  âge. 

Et  puis  la  fée,  tivec  ses  gais  refrains, 
Comme  autrefois  dissipa  mes  chagrins. 


îiMiiNiinmnii  i  ntiiiuiim  ninii  umii  i  miuH  imHNnH< 


LA  DÉESSE. 

SVH  OUI  raUSOHHI  QUI  L^AUTIUH  A  TVB  ftmftlIRTIK  LA  UBCiTi 
0AH8  UNI  DBS  FÉTBl  DB  LA  BBTOLITTIO!!. 

Air  ie  la  petite  BouvtraaDlc.  * 

Est-ce  bien  vous,  vous  que  je  vis  si  belle 
Quand  tout  un  peuple,  entourant  votre  char, 
Vous  saluait  du  nom  de  Timmortelle 
Dont  votre  main  brandissait  Fétendard? 
De  nos  respects,  de  nos  cris  d'allégresse. 
De  votre  gloire  et  de  vôtre  beauté. 
Vous  marchiez  fière  :  oui,  vous  étiez  déesse. 
Déesse  de  la  Liberté. 

*  Les  erfets  fanUistiques  do  miraga  trompent  les  jmx  da  vojagear 
Jaique  dans  les  sablc:»  da  désert;  il  croit  voir  devant  loi  des  forêts,  drs 
lacs  y  des  ruisseaux  ,etr. 


Yous  traversiez  deii  ruines  gothiqoes; 
Nos  défenseurs  se  pressaient  sar  vos  pas  : 
Les  fleurs  pleuvaient,  et  des  vierges  pudiques 
Hélaient  leurs  ebants  à  rtajmne  des  combats. 
Moi,  pauvre  enfant,  dans  une  coupe,  amère, 
En  orpbelin  par  le  sort  allaité. 
Je  m'écriais  :  «  Tenez-moi  lieu  de  mère, 
«  Déesse  de  la  Liberté.  » 

De  noms  affreux  cette  époque  est  flétrie  ; 
Mais,  jeune  alors,  je  n*ai  rien  pu  juger  ; 
Bu  épelant  le  doux  mot  de  patrie, 
Je  tressaillais  d'borreor  pour  Tétranger. 
Tout  s'agitait,  s'armait  pour  la  défense; 
Tout  était  fier,  surtout  la  pauvreté. 
Ab  !  rendez-moi  les  jours  de  mon  enfance, 
Déesse  de  la  Liberté. 

Volcan  éteint  sous  les  cendres  qu'il  lance, 
Après  vingt  ans  ce  peuple  se  rendort. 
Et  rétranger,  apportant  sa  balance, 
Lui  dit  deux  fois  :  «  Gaulois,  pesons  ton  or.  » 
Quand  notre  ivresse,  au  ciel  rendant  bommage, 
Sur  un  autel  élevait  la  beauté, 
D'un  rêve  beureux  vous  n'étiez  que  l'image, 
Déesse  de  la  Liberté. 

Je  vous  revois,  et  le  temps  trop  rapide 
Ternit  ces  yeux  où  riaient  les  Amours  ; 
Je  vous  revois,  et  votre  front  qu'il  ride 
Semble  à  ma  voix  rougir  de  vos  beaux  jour». 
Bassureat-vcMis  :  char,  autel,  fleurs,  jeunesse. 
Gloire,  vertu,  grandeur,  espoir,  fierté, 
Tout  a  péri  ;  vous  n'êtes  plus  déesse, 
Déesse  de  la  Liberté. 


'Uinnnniinininnnnfninnmiiiniiniiiinnninninti'. 


LE  MALADE. 

AVRU.    18». 

lir  :  Iw  in  kii  II  dn  ttfiordi  chaBpitm. 

Un  mal  cuisant  déchire  ma  poitrine, 
Ha  faible  voix  s'éteint  dans  les  douleurs  ; 
Et  tout  renaît,  et  déjà  l'aubépine 

3C 
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À  vu  l'abeitte  accourir  à  ses  fleurs. 
Dieu  d'un  sourire  a  béni  la  nature; 
Dans  lenr  splendeur  les  deux  vont  éclater. 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  douce  et  pure  : 
Il  est  encor  de  beaux  jours  à  chanter. 

Mon  Esculape  *  a  renversé  mon  verre  : 
Plus  de  gatté  !  mou  front  se  rembrunit  ; 
Mais  vient  l'Amour  et  le  mois  qu*il  préfère  : 
Déjà  Toiseau  buttine  pour  son  nid. 
Des  voluptés  le  torrent  va  s'épandre 
Sur  Tunivers  qui  semblait  végéter. 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  toujours  tendre  : 
Il  est  encor  des  plaisirs  à  chanter. 

Pour  mon  pays  que  de  chansons  encore  ! 
D'un  lâche  oubli  vengeons  les  trois  couleurs  ; 
De  nouveaux  noms  la  France  se  décore  ; 
A  Taigle  éteint.nous  redevons  des  pleurs. 
Que  de  périls  la  tribune  orageuse 
Offre  aux  vertus  qui  l'osent  affronter! 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  courageuse  : 
Il  est  encor  des  gloires  à  chanter. 

Puis  j'entrevois  la  liberté  bannie  ; 

Elle  revient  :  despotes,  à  genoux  ! 

Pour  Tétouffer  en  vain  la  tyrannie 

Fait  signe  au  Nord  de  déborder  sur  nous. 

L^ours  effrayé  regagne  sa  tanière, 

Loin  du  soleil  qu*il  voulait  disputer. 

Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  libre  et  fière  : 

Il  est  encore  un  triomphe  à  chanter. 

Que  dis-je  ?  hélas  I  oui,  la  terre  s'éveille, 
Belle  et  parée,  au  souffle  du  printemps. 
Mais  dans  nos  cœurs  le  courage  sommeille  ; 
Chargé  de  fers,  chacun  se  dit  :  J*attends  ! 
La  Grèce  expire,  et  l'Europe  est  tremblante  ; 
Seuls,  nos  pleurs  seuls  osent  se  révolter. 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  consolante  : 
Il  est  encor  des  martyrs  à  chanter. 

*  Le  célèbre  doclear  Dnbols,  à  qui  Paiitear  de  cet  cbansoni  ne  pnt 
témoigner  trop  de  reconnaluanoe,  et  en  q«l  tes  qvalltéi  du  rœar  csaleBi 
la  science  et  rétonnante  habileté. 


!hSi  (SitViaïl'il^lS  S)3  mi^BtSl 
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iififiiiiritniiuttiiiiifUïiirjtnifiuiiiiniiinimiin'- 


LA  COURONNE  DE  BLUETS. 

A  MADAHB  '•*. 

Air  ;  J'ai  n  partout  dans  wa  vq^. 

Du  ciel  j'arrive,  et  moD  voyage 
Nous  épargne  à  tous  bien  des  pleurs. 
Beauté  fol&tre  autant  que  sage, 
Ne  jouez  plus  avec  des  fleurs. 
Sachez  qu  hier,  la  panse  roude 
Et  Vœil  obscurci  par  Baccbus, 
Jupin  a  cru  dans  notre  monde     | 
Voir  une  couronne  de  plus.        j  ^^' 

À  la  colère  il  s'abandonne  : 
«  Uabus,  dit-il,  devient  trop  fort. 
Encore  un  front  que  Ton  couronne 
Quand  le  faiseur  de  rois  est  mort  *  ! 
Sur  ce  front  lançons  mon  tonnerre  ; 
Du  faible  enfin  vengeons  les  droits. 
Je  veux  voir  un  jour  sur  la  terre 
Les  rois  sujets,  les  sujets  rois.  » 

Dans  son  conseil  alors  j'arrive 
(Où  les  rimeurs  n  entrent-il  pas?)  ; 
Enjoué  il  vous  met  sans  qui  vive  ! 
Mais  je  Faborde  chapeau  bas  : 
«  Jupin,  de  ton  arrêt  j'appelle  ; 
Ta  balance  et  tes  poids  sont  faux  : 
Ta  cour  de  justice  éternelle 
À-t-eUe  eu  ses  gardes  des  sceaux? 

«  Braque  tes  lunettes,  vieux  sire, 
Sur  le  front  couronné  par  nous  ; 
De  la  candeur  c'est  le  sourire. 
De  la  bonté  c  est  Tœil  si  doux. 
Lorsque  les  carreaux  de  sou  foudre 
Chez  nos' sourds  passent  pour  muets,. 
Jupin  ne  mettrait-il  en  poudre 
Qu'une  couronne  de  bluets?  » 

•  Oh!  oh!  dit-il,  qu*allais-je  faire? 


HapoIéOD. 
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Àiliears  frappons  :  mon  fbndre  est  cbtndi  » 
—  «  Frappe  ;  mais  sur  notre  bémispbèpe 
Vise  donc  plus  bas  ou  plus  haut.  » 
Heureux  d'avoir  su  vpus  défendre, 
J*aeeour8  des  célestes  donjons. 
Quant  à  Jupin,  je  viens  d*apprendre 
Qu'il  a  foudroyé  deux  pigeons. 


'^ntnnutnnnnfunimimiinnntniitunnmnnmtiiii' 


L'ÉPÉE  DE  DAMOCLÈS. 

Air  :  A  soixante  au.  etc. 

De  Damoclès  Tépée  est  bien  connue  ; 

En  songe,  à  table,  il  m*a  semblé  la  voir. 

Sous  cette  épée  et  menaçante  et  nue 

Denvs  Fancien  me  forçait  à  m*asseoir.     [bis.) 

Je  m'écriais  :  Que  mon  destin  s'achève, 

La  coupe  en  main,  audoux  bruitdes  concerts!  (frû.) 

0  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive  "^^ 

Je  bois,  je  cbante,  et  je  siffle  tes  verâ.    [bis.) 

Servez,  disais-je  à  messieurs  de  la  bouche  ; 
Versez,  versez,  messieurs  du  gobelet. 
Malheur  d  autrui  n'est  point  ce  qui  te  touche» 
Denys;  sur  moi  fais  donc  vite  un  couplet. 
Ton  Apollon  à  nos  larmes  fait  trêve  ; 
Il  nous  égaie  an  sein  d'affreux  revers. 
0  vieux  benys  I  je  me  ris  de  ton  glaive. 
Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers. 

Puisqa*à  rimer  sans  remords  tu  t'amuses» 
De  la  patrie  écoute  un  peu  la  voix  : 
Elle  est,  crois-moi,  la  première  des  Muses; 
Mais  rarement  elle  inspire  les  rois. 
Du  frêle  arbuste  où  bout  sa  noble  sève, 
La  moindre  fleur  parfume  au  loin  le^  airs. 
0  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive, 


*  Denys  Pinrlen ,  ijran  do  Sjrraeii<e,  était ,  comme  on  Mit,  un  mélre- 
nane  déterminé  :  il  envoyai!  en  prtim  ceni  qui  ne  trouvaient  |>asic» 
▼en  bons.  Noos  avons  en  aussi  en  France  des  roi^  qui  se  mêlaient  d'écrire 
et  de  faire  des  vert.  Quant  à  l*lilstoire  du  fBiiltn  de  Damocièt,  elle  est  tro^ 
connue  pour  qn^il  aoil  KsoiB  de  la  rapporter  ici.  Cette  chanson  appar- 
tient au  régne  de  Louis  XVIII ,  qui ,  de  même  que  Denjs,  aTail  la  manit* 
d*écrlre  et  a  fait  beaucoup  de  petiu  vers. 
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Je  bois,  je  diante,  et  je  siffle  tes  vers. 

Ta  erois  da  Pinde  avoir  conquis  la  gloire. 
Quand  ces  lauriers,  de  ta  foudre  encor  chauds^ 
Vont  à  prix  d'or  te  cacher  à  Thistoire, 
Ou  balayer  la  fange  des  cachots. 
Mais,  à  ton  nom  Glio  qui  se  soulève, 
Sur  ton  cercueil  viendra  peser  nos  fers. 
O  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive. 
Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers. 

Que  du  mépris  la  haine  au  moins  me  sauve  t 
Dit  ce  bon  roi,  qui  rompt  un  fil  léger. 
Le  fer  pesant  tombe  sur  mon  front  chauve  ; 
J  entends  ces  mots  :  Denys  sait  se  venger. 
Me  voilà  mort  ;  et,  poursuivant  mon  rêve, 
La  coupe  en  main ,  je  répète  aux  enfers  : 
O  vieux  Denys  1  je  me  ris  de  ton  glaive. 
Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  \ers. 


ninntninin  niininiiiinniinnnnnnininiuinnnn 


LÀ  MAISON  DE  SANTÉ. 

Â  MAOAMI  6......  POUm  LA  SAIHT-JIAN ,  JOUft  OB  lA  vAtK 

Air  du  Ménage  dn  Sai^n. 

Naguère  en  un  royal  hospice 
J'allai  subir  les  soins  de  l'art  ; 
Esculape  me  fut  propice, 
Je  bénis  cet  heureux  hasard .    {bis.) 
Mais  l'Amitié  toujours  craintive. 
Me  dit  :  «  Point  de  sécurité! 
Un  quiproquo  bien  vite  arrive. 
Change  de  maison  de  santé.  »    {bis.) 

À  B elle  me  transporte; 

Je  me  sens  mieux  en  avançant. 
La  Bienfaisance  est  sur  la  porte, 
Le  Malheur  salue  en  passant. 
Là  Jeannette  est  supérieure, 
Et  le  ciel  fit  de  sa  bonté 
La  lampe  qui  brûle  à  toute  heure 
Dans  cette  maison  de  santé. 

Molière  a  terminé  sa  vie 
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Entre  deux  sœurs  de  eharité. 
Or,  quand  Jeanne  fait  œuvre  pie. 
C'est  un  rendu  pour  un  prêté. 
De  Tbalie  elle  fut  tourière 
A^ec  talent,  grâce  et  beauté, 
Et  la  suivante  de  Molière 
Fonde  une  maison  de  santé. 

L* Amitié  seule  y  donne  place  : 
Moi  j'en  ai  fait  mon  Hôtel  Dieu. 
Infirmiers,  remplissez  ma  tasse  ; 
Cest  aujourd'hui  le  saint  du  lieu. 
Quand  il  s'agit  de  fêter  Jeanne, 
Mon  seul  régime  est  la  gaité. 
Je  veux  m'enivrer  de  tisane 
Dans  cette  maison  de  santé. 


:i)iinniinnnniuiiiitiiiuuinninunu!unwim 


LA  BONNE  MAMAN. 

COUPLBTl  A  URB  OAMB  DB  THBNTB  AMS ,  QUE  l'aUTBOB  APPBLAIT 

SA  OBANO'XBBB. 

Âir  :  J'étAis  bon  cbasseur  anlrefois. 

Au  dire  du  proverbe  ancien , 
L'Amitié  ne  remonte  guère. 
Bon  petit^fils,  je  n'en  crois  rien 
Quand  je  pense  à  vous,  ma  grand'mère  : 
Ces  titres,  quelquefois  si  doux, 
Vous  paraltraient-ils  insipides? 
Bonne  maman,  consolez- vous  ; 
Vous  n'avez  point  encor  de  rides. 

L'Age  a-t-il  éteint  vos  désirs? 
Blàmez-vous  les  tendres  chimères  ? 
Censurer  les  plus  doux  plaisirs 
Est  le  plaisir  de  nos  grand  mères. 
Les  ans  font-ils  neiger  sur  nous, 
A  nos  jeux  tout  se  décolore. 
Bonne  maman,  consolez*  vous  ; 
Vous  ne  blanchissez  pas  encor. 

L'Amour  a  peur  des  grand'mamans  ; 
Mais  à  prix  d'or,  combien  de  vieilles 
Ont  à  leur  gag^  des  amants 


3,a  ^aii>c&a>sr  sii&Eisâ. 
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Dont  les  missives  font  merveilles  I 
On  sait,  pour  lire  nn  billet  doax, 
Quel  moyen  prennent  ces  coquettes. 
Bonne  maman,  consolez-vous  ; 
Vous  lisez  encor  sans  lunettes. 

Quoi  !  sans  rides,  sans  cheveux  blancs, 
Et  sans  lunettes,  à  votre  âge  I 
Voyons  si  vos  genoux  tremblants 
Des  ans  n*attesteut  pas  l'outrage. 
Oui  )  je  vois  trembler  vos  genoux 
Que  Tamour  tendrement  caresse. 
Bonne  maman,  consolez-vous; 
Prenez  nn  bàtoo  de  vieillesse. 


-^ntifitritinuinniniiiiuinniiniiinniiiinininnutnii' 


LE  VIOLON  BRISÉ. 

Air  :  Je  resardaii  Madelmette. 

Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pauvre  bête  ; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fête; 
Demain  nous  aurons  du  pain  noir,     {bit.) 

Les  étrangers  vainqueurs  par  ruse, 
M  ont  dit  hier  dans  ce  vallon  : 
«  Fais-nous  danser  !  »  Moi  je  refuse  ; 
L'un  d'eux  brise  mon  violon. 

C'était  l'orchestre  du  village. 
Plus  de  fêtes  !  plus  d'heureux  jours! 
Qui  fera  danser  sous  l'ombrage  ? 
Qui  réveillera  les  amours?    (bis.) 

Sa  corde  vivement  pressée, 

Dès  Taurore  d'un  jour  bien  doux , 

Annonçait  à  la  fiancée 

Le  cortège  du  jeune  époux. 

Aux  curés  qui  l'osaient  entendre. 
Nos  danses  causaient  moins  d'effroi. 
La  galté  qu'il  savait  répandre 
Eût  déridé  le  front  d'un  roi.    [bis.] 

Sil  préluda ,  dans  notre  gloire , 
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Aux  ch^ts  qa*eUe  nous  inspirait, 
Sar  lai  jamais  pouvais-je  croire 
Que  rétranger  se  vengerait? 

Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pauvre  bêle; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fêle; 
Demain  nous  aurons  du  pain  noir,    (bù) 

Combien  sous  Torme  on  dans  la  grange 
Le  dimanche  va  sembler  long  I 
Dieu  bénira-t-il  la  vendange 
<2u*on  ouvrira  sans  violon  I 

U  délassait  des  longs  ouvrages. 
Du  pauvre  étourdissait  les  maux  ; 
Des  grands,  des  impôts,  des  orages. 
Lui  seul  consolait  nos  hameaux,    (bis.) 

Les  haines,  il  les  faisait  taire  : 
Les  pleurs  amers,  il  les  séchait. 
Jamais  sceptre  n'a  fait  sur  terre 
Autant  de  bien  que  mon  archet. 

Mais  Tennemi  qu*il  faut  qu'on  chasse 
M'a  rendu  le  courage  aisé. 
Qu'en  mes  mains  un  mousquet  remplace 
Le  violon  qu'il  a  brisé.    (Us.) 

Tant  d'amis  dont  je  me  sépare 
Diront  un  jour  si  je  péris  : 
Il  n'a  point  voulu  qu'un  barbare 
Dansât  gatment  sur  nos  débris. 

Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pauvre  bëte  ; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fête; 
Demain  nous  aurons  du  pain  noir,    (bis.) 


uinnnnnnnntntiiiinniinnnnnnnmiiurfntwmLh 


LE  CONTRAT  DE  MARIAGE. 

imn  D*U1I  AHCIU  PABUAU. 

Air  :  Ab  I  daijDci  u'èfogm  le  rata. 

«  Sire,  de  grâce,  écoutez-moi  ! 
(  Le  prince  courait  chez  sa  dame) 
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«  Sire,  TOUS  ète$  uu  grand  roi  ; 
«  Daignez  me  venger  de  ina  feoimei  » 
Le  roi  dit  :  «  Qa'on  tienne  éloigné 
«  Ce  fou  qui  m^arrète  au  passage.  » 

—  «  Ah  !  sire,  tous  avez  signé 

'i  Mon  contrat  de  mariage.  »  * 

Ces  mots  font  sourire  le  roi  : 

«  Gardes,  je  défends  qu'on  l'assomme. 

«  Vilain,  dit-il,  explique-toi.  » 

—  «  Sire,  j'ai  fait  le  gentilhomme. 
«  J'acquis  d'un  argent  bien  gagné 
«  Château, blason,  titre,  équipage; 
«  Et,  sire,  vous  avez^  signé 

«  Mon  contrat  de  mariage! 

«  J*ai  pris  femme  noble  aux  doux  yeux , 
«  Aux  mains  blanches,  au  cou  de  cygne. 
«  Son  père  a  dit  :  «  Par  mes  aïeux  ! 
«  Hou  gendre,  il  faut  que  le  roi  signe. 
«  Votre  nom  fut  accompagné 
«  D'un  pâté  de  mauvais  présage , 
«  Sire,  quand  vous  avez  signé 
«  Mon  contrat  de  mariage. 

a  J'étais  en  habit  de  gala, 
«  Sire  ;  et,  pour  abréger  l'histoire^ 
«  Rappelez-vous  que  ce  jour-là 
«  Un  beau  page  tint  l'écritoire. 
«  Ma  femme  ici  Tavait  lorgné, 
«  Hier  je  l'ai  surpris...  Quel  outrage 
«  Pour  vous  dont  la  plume  a  signé 
«  Mon  contrat  de  mariage  f  » 

Le  roi  dit  :  «  Je  n'ai  qualité 
«  Que  pour  guérir  les  écrouelles. 
•  Un  diable,  cornard  effronté, 
«  Vilains,  ici  guette  vos  belles. 
«  Sur  les  rois  même  il  a  régné, 
«  VX  met  un  sceau  de  vasseloge 
il  A  tous  les  gens  dont  j'ai  signé 
«  Le  contrat  de  mariage.  » 

Le  li^e  où  jai  puisé  ceci  , 

Ajoute  que  l'époux  morose 
Faillit  mourir  de  noir  souci, 
Et  que  d'un  dicton  il  fut  cause  : 
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Dès  qii*an  mari  pea  résigné 
Prêtait  à  rire  aa  voisinage, 
Le  roi,  disait-on,  a  signé 
Son  contrat  de  mariage. 


>I/i///i///l///l//li/l/l/i/lil(l/l///i/i/l///l/i/iri///i///n////l/i 


LE  CHANT  DU  COSAQUE. 

Air  :  Dis.moi,  wldat,  Jis-uifli ,  l'en  «uineiis-ti? 

Viens,  mon  codrsier,  noble  ami  dn  Cosaqne, 
Vole  au  signal  des  trompettes  du  Nord. 
Prompt  an  pillage,  intrépide  à  l'attaqne, 
Prête  sous  moi  des  ailes  à  la  Mort 
L*or  n*enrichit  ni  ton  frein  ni  ta  selle  ; 
Mais  attends  tout  dn  prix  de  mes  exploits. 
Hennis  d^orgneil,  6  mon  coursier  fidèle!     I  . . 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois.   {   ''* 

La  Paix  qui  fuit  m*at>andonne  tea guides; 
La  vieille  Europe  a  perdu  ses  remparts. 
Viens  de  trésors  combler  mes  mains  avides; 
Viens  reposer  dans  Tasiie  des  arts. 
Betourne  boire  à  la  Seine  rebelle, 
Où ,  tout  sanglant,  tu  t'es  lavé  deux  fois. 
Hennis  d'orgueil ,  ô  mon  coursier  fidèle  ! 
Et  foule  aux  pieds  lés  peuples  et  les  rois. 

Gomme  en  un  fort,  princes,  nobles  et  prêtres, 
Tons  assiégés  par  des  sujets  souffrants, 
Kous  ont  crié  :  Venez,  soyez  nos  m«tres; 
Nous  serons  serfs  pour  demeurer  tyrans. 
J*ai  pris  ma  lance,  et  tous  vont  devant  elle 
Humilier  et  le  sceptre  et  la  croix. 
Hennis  d^orgueil ,  ô  mon  coursier  fidèle  1 
El  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Jai  dun  géant  va  le  fantôme  immense 
Sur  nos  bivouacs  fixer  un  œil  ardent. 
Il  s  écriait  :  Mon  règne  recommence  ! 
Et  de  sa  hache  il  montrait  TOccident. 
Du  roi  des  Huns  c'était  Tombre  immortelle  : 
Fils  d*Âttila,  j'obéis  à  sa  voix. 
Hennis  dorgueil,  ô  mon  coursier  fidèle! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 


ILS  (BÏQâSïî  S)t9  (3®8ii^^3* 


aa  m@s  ansa. 


<§  291  §> 

Toat  cet  éclat dout  lEurope  est  si  fièrei 
Tout  ce  savoir  qui  ne  la  défend  pas, 
S  engloutira  dans  les  flots  de  poussière 
Qu^autour  de  moi  vont  soulever  tes  pas. 
Efface,  efface,  en  ta  course  nouvelle, 
Temples,  palais,  mœurs,  souvenirs  et  lois. 
Hennis  dorgueil,  ô  mon  coursier  fidèle! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 


'uninnntiiniNiuiiiiiniunnuiimniu 


LE  BON  PAPE. 

Air  du  Solder. 

> 

Mêlant  la  fable  et  TEcriture, 
Jadis  un  malin  troubadour. 
D'un  pape  traça  la  peinture 
Qâ*en  me  signant  je  mets  au  jour. 
Ce  pontife  à  sa  chambrière 
Disait  :  Quel  bon  lit  d*édredon! 

Ha  dondon, 

Biez  donc, 

Sautez  donc. 
J'ai  tout  ce  qu  exige  saint  Pierre. 
Oui,  de  Cythère  vieux  routier, 
Je  suis  entier:    (4/o».) 

Je  suis  entier  de  caractère, 

Pour  mieux  prouver  aux  novateurs 

Que  tout  doit  obéir  sur  terre 

Au  serviteur  des  serviteurs. 

Du  haut  du  trône  où  je  me  earre , 

Du  ciel  je  tire  le  cordon. 

Ma  dondon, 

Biez  donc. 

Sautez  donc. 
Convenez  que  sous  la  thiaré 
Les  amours  ont  un  air  altier. 

Je  suis  entier. 

Les  pauvres  peuples  ne  sont  guère 
Qu  un  ban  d'esclaves  abrutis, 
Où  discorde,  ignorance  et  guerre, 
Becrutént  pour  tous  les  partis. 


<S292  §> 

Quand  8ar  eax  le  mal  s  aecnmale, 
De  toas  les  biens  Dieu  me  fait  don. 

Ha  dondon , 

Biez  donc, 

Saatez  done. 
Vénns  met  le  pied  dans  ma  mule, 
Bacchus  remplît  mon  bénitier. 
Je  suis  entier. 

Que  sont  les  rois  ?  de  sots  bélîtres, 
Ou  des  brigands  qui ,  gros  d'orgueil, 
Donnant  leurs  crimes  pour  des  titres, 
Entre  eux  se  poussent  au  cercueil. 
A  prix  d*or  je  puis  les  absoudre , 
Ou  changer  leur  sceptre  en  bourdon. 

Ha  dondon, 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 
Regardez-moi  lancer  la  foudre  ; 
Jupin  ma  fait  son  héritier. 
Je  suis  entier. 

Ce  Tieux  conte  peu  charitable, 
Au  bon  pape  fait  dire  enfin  : 
Quittons  les  amours  pour  la  table  ; 
Je  crains  que  le  monde  n'ait  faim. 
Saint  Pierre,  dans  un  cas  terrible, 
A  rengainé  son  espadon. 

Ha  dondon, 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 
Hoi,  je  cesse  d  être  infaillible, 
D*Hercttle  j*ai  fait  le  métier. 
Je  suis  entier. 


>uii    nnnunntifiitiinnti  niffinnnniiimnniti  I 


LES  HIRONDELLES. 

lir  de  la  mnance  de  Joseph. 

Captif  au  rivage  du  Maure, 
Un  guerrier  courbé  sous  ses  fers, 
Disait  :  Je  vous  revois  encore, 
Oiseaux  ennemis  des  hivers. 


îiaa  aiaia®ii/aa!iaias. 


<§293  §> 

Hirondelles,  que  Fespérance 
Suit  jusqu'en  ces  brûlants  climats. 
Sans  doute  vous  quittez  la  France  : 
De  mon  pays  ne  me  parlez^Tous  pas? 

Depuis  trois  ans  je  vous  conjure 
De  m*apporter  un  souvenir 
Du  Talion  où  ma  vie  obscure 
Se  berçait  d*un  doux  avenir. 
Au  détour  d*une  eau  qui  chemine 
A  flots  purs,  sous  de  frais  lilas. 
Vous  avez  vu  notre  cbaumine  : 
De  ee  vallon  ne  me  parlez- vqus  pas? 

L*iine  de  vous  peut-être  est  née 
Au  toit  où  j*ai  reçu  le  jour  ; 
Là  d'uue  mère  infortunée 
Vous  avez  dû  plaindre  l'amour. 
Mourante,  elle  croit  à  toute  heure 
Entendre  le  bruit  de  mes  pas. 
Elle  écoute,  et  puis  elle  pleure. 
De  son  amour  ne  me  parlez- vous  pas? 

Ma  sœur  est-elle  mariée? 
Avez- vous  vu  de  nos  garçons 
La  foulé,  aux  noces  conviée,   . 
La  célébrer  dans  leurs  chansons  ! 
Et  ces  compagnons  du  jeune  âge 
Qui  m  ont  suivi  dans  les  combatSi 
Ont-ils  revu  tous  le  village  ? 
De  tant  d'amis  ne  me  parlez-vous  pas? 

Sur  leurs  corps  l'étranger,  peut-être , 
Du  vallon  reprend  le  chemin  ; 
Sous  mon  chaume  il  commande  en  maître; 
De  ma  sœur  il  trouble  l'hymen. 
Pour  moi  plus  de  mère  qui  prie. 
Et  partout  des  fers  ici-bas. 
Hirondelles  de  ma  patrie. 
De  ses  malheurs  ne  me  parlez-vous  pas? 


<f  294§> 


mtfltMUjnininnîfiujinfiniififuuïnniniiiiHitiiiiin* 


LES  FILLES. 

COUPLETS  A  VU  AMI 
^UB  SA  FBMIIB  TBIIAIT  DB  RBNDRB  PÈRB  D*t7KB  OUATRiiHB  rilXI 

Air  :  YdrilloD.  ydrilletlfi,  verdnile. 

QoftBd  des  filles  naissent  cbez  tous 

Poar  le  plaisir  de  ce  monde, 
Dites-moi,  messieurs  les  époux , 

Pourquoi  chacun  de  tous  gronde. 
Aux  filles,  morbleu  nous  tenons; 
Faites  en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons , 
Faites  des  filles  ; 
Mous  les  aimons. 

Maris,  toujours  trop  occupés, 

Que,  près  des  gens  qui  vous  aident, 
Aux  femmes  qui  vous  ont  trompés 

Un  jour  vos  filles  succèdent. 
Aux  filles,  morbleu!  nous  tenons; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  auges  ou  démons, 
Faites  des  filles  ; 
Nous  les  aimons. 

Pour  les  pères,  pour  les  amans, 

Fille  d'humeur  folle  ou  sage 
Ajoute  au  charme  des  beaux  ans, 

Ote à lennui  du  vieil  âge. 
A  leur  cœur  aussi  nous  tenons; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  filles  ; 
Nous  les  aimons. 

Pôurfiathylle  aux  fratehes  oonleurs 

Quand  Anacréon  détonne, 
Les  Grâces  arrachent  les  fleurs 
Dont  cet  enfant  le  couronne. 
Aux  filles  nous  nous  en  tenons  ; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  :         < 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons  « 
Faites  des  filles  ; 


<§295§> 

Nous  les  aimons. 

Mais  pour  quatre  fiUes  buvons 
A  toi,  mari,  qui  nous  aimes. 
Pour  nos  fils  nous  te  le  devons  ; 

Que  n'est-*ee,  bêlas!  pour  nous  mêmes? 
A  yos  filles ,  oui ,  nous  tenons  ; 
Faites- en ,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons. 
Faites  des  filles; 
Nous  les  aimons. 


luiiniiniînnfntnitunmtnntHHinunniiinnu'junhi 


LE  CACHET,  LETTRE  A  SOPHIE. 

I8S4. 

Air  de  la  bonne  TieiDe .  de  6.  Wilïei. 

n  Tient  de  toi  ce  cachet  où  le  lierre 
Serpente  en  or,  symbole  ingénieux  ; 
Cachet  où  l'art  a  gravé  sur  la  pierre 
Un  jeune  Amour  au  doigt  mystérieux. 
Il  est  sacré  :  mais  en  vain,  ma  Sophie, 
A  ton  amant  il  offre  son  secours  ; 
De  son  pouvoir  ma  plume  se  défie. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  I 

Pourquoi,  dis-tu,  si  loin  de  ton  amie, 
Quand  une  lettre  adoucit  ses  regrets, 
Pourquoi  penser  qu'une  main  ennemie 
Brise  le  dieu  qui  scelle  nos  secrets? 
Je  ne  crains  point  qu'un  jaloux  en  délire. 
Jamais,  Sophie,  à  ce  crime  ait  recours. 
Ce  que  je  crains,  je  tremble  de  récrire. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 

n  est,  Sophie,  un  monstre  à  l'œil  perfide  *, 
Qui  de  Venise  ensanglanta  les  lois  : 
Il  tend  la  main  au  salaire  homicide, 
SoufQe  la  peur  dans  l'oreille  des  rois  : 
Il  veut  tout  voir,  tout  entendre,  tout  lire  ; 
Cherche  le  mal  et  l'invente  toujours  ; 

*  La  police.  On  Uïi  bonncar  de  aon  InventioD  ta  goavernemeni  inqut- 
lilorial  de  Venise. 


<§  2&6  §> 

D*iui  sceau  fragile  il  amollit  la  cire. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours! 

Ces  mots  traoés  pour  toi  seule,  6  Sophie! 
Son  CBil  affreui  avant  toi  les  lira. 
Ce  qu  au  papier  ma  tendresse  confie 
Ira  grossir  un  complot  qu^ii  vendra. 
Ou  bien,  dit-il,  de  ce  couple  qui  s'aime 
Livrons  la  vie  au  sarcasme  des  cours, 
Et  déridons  Tennui  du  diadème. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 

Saiisi  d*effroi,  je  repousse  la*  plume 
Qui  de  Fabsence  eût  charmé  la  douleur. 
Pour  le  cachet  la  cire  en  vain  s'allume, 
On  le  rompra;  j*aurai  fait  ton  malheur. 
Par  le  grand  roi  qui  trahit  La  Vallière, 
Ce  lâche  abus  fut  transmis  à  nos  jours  *. 
Cœurs  amoureux,  maudissez  sa  poussière. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 


:^uiniiiniinttunntitiuuuiNnHu 


LA  JEUNE  MUSE. 

RÉPONSE  A  DES  œUPLETS 

QUI  M'ONT  ÎTÉ  APftBSSis  FA»  HADBMOISBLLB  ***, 
AGIS  DB  DOUZB  AHS. 

Air  :  Où  s'en  Yonl  ces  gds  bîisen? 

Pour  les  vers,  quoi  I  vous  quittez 

Les  plaisirs  de  votre  âge  ! 
Ha  Muse,  que  vous  flattez^ 

Aux  amours  rend  hommage. 
Ce  sont  aussi  des  enifants 

A  la  voix  séduisante  ; 
Mais,  hélas  !  vous  n*avez  que  douze  ans. 

Et  moi  j*en  ai  quarante  ? 

Pourquoi  parler  de  lauriers? 
De  pleurs  on  les  arrose. 

*  L*éUbllMeinent  du  Cabinet  noir,  où  le  secret  df»  lettres  fut  tant  de 
fois  violé,  remonte  au  r^nede  Lonls  XiV;  Son  successeur  m  f.ilMit  un 
aintiKein4*nt  de<  reTélationi  Mandaleoses  qu'on  arrachait  ainsi  aaz  corres- 
pondances part  icQ  Itères. 

Après  la  rèYoltition  de  Juillet ,  le  Cabinet  noir  fut  supprima. 


<^  297  §>  ' 

Ce  n*e9t  point  aux  chansonniers 
Que  la  gloire  en  impose. 

La  fleur,  orgueil  du  printemps, 
Est  le  prix  qui  nous  tente. 
Hais,  hélas  !  \ous  n*avez  que  douze  ans, 
Et  moi  j*en  ai  quarante  ! 

Jeune  oiseau,  prenez  Tessor; 

Égayez  le  bocage. 
Par  des  chants  plus  doux  encor 

Brillez  dans  un  autre  âge. 
De  les  inspirer  je  sens 

Combien  lespoir  m  enchante. 
Mais  hélas  1  vous  n*avez  que  douze  ans, 

Et  moi  j'en  ai  quarante  ! 

De  me  couronner  de  fleurs, 

Oui,  vous  perdrez  l'envie; 
Sous  des  dehors  plus  flatteurs 

Vous  verrez  le  génie. 
Puissiez-vous  pour  mon  encens 

Être  alors  indulgente  ! 
Mais  à  peine  vous  aurez  vingt  ans, 

Que  j*en  aurai  cinquante. 


[iumtnnunntinmiiiiutiiunniinnnnnnnNU 


LA  FUITE  DE  L'AMOUR. 

Je  vois  déjà  se  déployer  tes  ailes, 
Amour;  adieu!  mon  bel  âge  est  passé. 
D*un  air  moqueur  les  Grâces  infidèles 
Montrent  du  doigt  mon  réduit  délaissé. 
S*il  fut  des  jours  où  j'ai  maudit  tes  armes, 
Savais-je,  hélas  I  que  tu  m'en  punirais  ? 
Ah  !  plus,  amour,  tu  nous  causes  de  larmes, 
Plus,  quand  tu  fuis,  tu  laisses  de  regrets. 

Je  reposais  du  sommeil  de  Tenfance 
Lorsqu'à  ta  voix  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 
Dans  la  beauté  j'adorai  ta  puissance, 
Et  vins  m'offrir  de  moi-même  à  tes  fers. 
Si  jeune  encor  j'ignorais  tes  alarmes, 
Tes  sombres  feux,  le  poison  de  tes  traits. 
Ah  !  plus,  Amour,  tu  nous  causes  de  larmes^ 
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<§298§> 
Plus,  quand  ta  ftiis,  ta  laissa  de  regrets. 

■  ■  • 

Glacé  par  Tègci,  il  f^  peut  que  >  opbUe 
Toas  les  baisers  (pe  Bose.me  donna, 
Mais  non  les  pleurs  versés  pour  Eulalle, 
Non  les  soupirs  perdus  priÀ  de  Nina. 
Pour  bien  aimer,  Tune  avait  trop  de  charmes; 
Mes  vœux  pour  rautfeottt  dû  r^ter  secrets. 
Ah  !  plus,  Amour,  tu  n'otis  causée  de  larmes. 
Plus,  quand  tu  ftdié;'tà}aiStes  dé  regrets. 

Fuis  donc,  Amoqr,  ma  couche  soUtaire  ; 
Fuis  !  car  déjà  tu  souris  de  pitié.' 
De  mes  ennuis  pénétrant  le  mystère, 
Les  bras  tendus,  vers  moi  vient  l'Amitié. 
Pour  Téioigner  fais  luire  encor  tes  armes  : 
Ses  soins  sont  doux,  maiÀ  feu  abuserais; 
Car  plus.  Amour,  tu  nous  cautes  de  larmes, 
Plus,  quand  tu  fuis,  tu  laissés  dé  regrets. 


iiinniniiinnniiiininiiinniiiunuunuiniiiuiniutj 


L'ANNIVERSAIRE. 

Air  da  Fartaji  di  h  lidiin. 

Depuis  un  an  vous  êtes  née, 
Héloïse,  le  sav^-voos? 
CeeX  là  votre  plus  belle  année,- 
Mais  l'avenir  vous  sera  doux . 
Voici  des  fleurs  que  l'on  voué  donne  ; 
Parez-vous-en,  et,  s'il  vous  plaît. 
Charmante  avec  cette  courôùne, 
N'allez  point  en  faire  un  hochet. 

Un  enfant  qui  ne  vieillit  guère, 
Sachant  qui  vous  donna  le  jonr. 
Devine  que  vous  saurez  plaire  ; 
Vous  le  connaîtrez,  c'est  l'Amour. 
Bedoutez-le  pour  mille  causes,  ' 

Bien  qu'il  vous  soit  frère  de  (ait; 
Car  de  votre  chapeau  de  roses 
Il  voudra  se  faire  un  hochet. 

L'Espérance,  aux  ailes  brillantes, 
Sur  vous  se  plait  à  voltiger  : 


■j,m  y'^m-iis  saas&sstti:. 


<§299§> 

De  combien  de  formes  riantes 
Vous  dote  son  prisme  léger  ! 
A  ses  doux  spnges  asservie, 
Vous  serez  heoreuse  en  effet. 
Si  ponr  chaque  âge  de  la  vie 
Elle  TOUS  réserve  un  hochet. 


uîifnnniuuniiinn  un    iniiiniiniiinnnininnniiiK 


LE  VIEUX  SERVENT.  . 

au. 

t 

lir  :  Dis-uui^  loMat.  dis-nu»*  t'en  viiYieiii-taT 

• 

Près  du  roaetde  sa  fille  chérie 

Le  vieux  sergent  se. distrait  de  ses  manx^ 

Et,  d'une  maincpie  la  balle  a  meurtrie,  • 

Berce  en  riant  deux  petits-fils  jumeaux. 

Assis  tranquille  au  seuil  du  toil  champêtre, 

Son*  seul  refuge  après  tant  de  odmbata, 

Il  dit  parfois  :  «  Ce  n*est  pas  tout  de  naître  ; 

«  Dieu,  mes  enfant3,  voi]|s  donne  un  beau  trépas!  » 

Hais  qu'entend-il?  le  tambour  qui  résonne  : 

Il  voit  au  loin  passer  un  bataillon. 

Le  sang  remonte  à  son  front  qui  grisonne  ; 

Le  vieux  coursier  a  senti  l'aiguillon. 

Hélas  !  soudain,  tristement  il  s'écrie  : 
C'est  un  drapeau  que  je  ne  connais  pas. 
Ah  !  si  jamais  vous  vengez  la  patrie. 
Dieu,  mes  enf  ^ts,  vous  donne  un  beau  trépas  ! 

Qui  nous  rendra,  dit  cet  homme  héroïque, 

Aux  bords  du  Bhin,  à  JemmapCy  à  rieurus. 

Ces  paysans,  fils  de  la  Bépublique,  . 

Sur  la  frontière  à  sa  voix  accourus?  .  . 

Pieds  nus,  sans  pain,  sourds  aux  lâches  alarmes. 

Tous  à  la  gloire  allaient  du  même  pas. 

Le  Rhin  lui  seul  peut  retremper  nos  armes. 

Dieu,  mes  enfanta,  -vous  donne  un  hékt  trémas  I 

De  quel  éclat  brillaient  dans  la  bataille 
Ces  habits  bleus  par  la  Victoire  usés! 
La  Liberté  mêlait  è  la  mitraille 
Des  fers  rompus  et  des  sceptres  brisés. 
Les  nations,  reines  par  nos  conquêtes. 
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«  Ceignaient  de  fleurs  le  front  de  nos  soldats 

»  Heureux  celui  qui  mourut  dans  ces  fêtes  ! 

«  Dieu,  mes  enfanta,  tous  donne  un  beau  trépas  ! 

«  Tant  de  vertu  trop  tôt  fut  obscurcie. 

«  Pour  s*anoblir  nos  chefs  sortent  des  rangs; 

«  Par  la  cartouche  encor  toute  noircie, 

«  Leur  bouche  est  prête  à  flatter  les  tyrans. 

«  La  Liberté  déserte  avec  ses  armes  ; 

«  D'un  trône  à  Tautre  ils  vont  offrir  leurs  bras; 

«  A  notre  gloire  on  mesure  nos  larmes. 

«  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas!» 

Sa  fiUe  alors,  interrompant  sa  plainte, 

Tout  en  filant  lui  chante  à  demi-voix 

Ces  airs  proscrits  qui,  les  frappant  de  crainte. 

Ont  en  sursaut  réveillé  tous  les  rois. 

«  Peuple,  à  ton  tour  que  ces  chants  te  réveillent  : 

«  Il  en  est  temps  I  »  dit-il  aussi  tout  bas. 

Puis  il  répète  à  ses  fils  qui  sommeillent  : 

«  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas!  » 


i^iiimiiiinii  iiiuinnnnni  inii  i  mi  iniinitininni  im  « 


[» 


LE  PRISONNIER. 

Air  de  la  Balançoini,  d'Amédée  de  Beanplao. 

Beine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux.  Tonde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Ainsi  chante,  à  travers  les  grilles, 
Un  captif  qui  voit  chaque  jour 
Voguer  la  plus  belle  des  filles 
Sur  les  flots  qui  baignent  la  tour. 

Beine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Moi,  captif  à  la  fleur  de  Tàge 
Dans  ce  vieux  fort  inhabité, 
J*attends  chaque  jour  ton  passage, 
Comme  j  attends  la  liberté. 


\ 
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Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 

Vogue  en  chantaut,  au  bruit  des  longs  échos.  ^ 

Les  vents  sont  doux,  Tonde  est  cahne  et  limpide. 

Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

L'eau  te  réfléchit  grande  et  belle  ; 
Ton  seul  forme  un  heureux  contour. 
A  qui  ta  voile  obéit-elle? 
Est-ce  au  Zéphir?  est-ce  à  l'Amour? 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  Tonde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

De  quel  espoir  mon  cœur  s'enivre  ! 
Tu  veux  m' arracher  de  ce  fort. 
Libre  par  toi,  je  vais  te  suivre  ; 
Le  bonheur  est  sur  Tautre  bord. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  ^ents  sont  doux,  Tonde  est  calme  et  limpide; 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Tu  t'arrêtes,  et  ma  souffrance 
Semble  mouiller  tes  yeux  de  pleurs. 
Hélas  !  semblable  à  T  Espérance, 
Tu  passes,  tu  fuis,  et  je  meurs. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  an  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  Tonde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

L'illusion  m'est  donc  ravie  ! 
Mais  non  :  vers  moi  tu  tends  la  main. 
Astre  de  qui  dépend  ma  vie, 
Pour  moi  tu  brilleras  demain. 

Reme  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos* 
Les  vents  sont  doux,  Tonde  est  calme  et  Umpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 
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L'ANGE   EXILÉ. 

A  COBIlfNB  OB  L***. 

AiT  :  1  nixanti  uis  3  no  fant  pai  niiuttn. 

Je  veux  y  poar  vous,  preadre  an  ton  moins  frivole  : 

Corinne,  il  fut  des  anges  révoltés. 

Dieu  sur  leur  front  fait  tomber  sa  parole, 

£t  dans  Fabime  ils  sont  précipités,    (bis.) 

Doux,  mais  fragile,  nn  senl,  dans  leur  ruine 

Contre  ses  maux  garde  nn  pnissiuit  secours;  {bis.) 

Il  reste  armé  de  sa  lyre  divine. 

Ange  aux  yenx  bleus,  protége9s-moi  toujours. 


bis. 


L*)anfer  mupt  d'un  effroyable  rire, 

Qoand,  d^Até  de  Forgueil  des  méchants, 

L*ange  qui  pleure  en  accordant  sa  lyre, 

Fait  éclater  ses  remords  et  ses  chants. 

Dieu  d*un  regard  l'arrache  an  gouffre  immonde, 

Hais  ici-bas  vent  qu'il  chaime  nos  jours. 

La  poésie  enivrera  le  monde. 

Ange  aux  yenx  bleus,  prot^z-moi  toujours. 

Vers  nous  il  vole  en  secouant  ses  ailes, 
Comme  l'oiseau  qne  l'orage  a  mouillé. 
Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles; 
Maint  peuple  errant  s'arrête  émerveillé. 
Tout  culte  alors  n'étant  que  l'harmonie, 
Aux  cieux  jamais  Dieu  ne  dit  :  Soyez  sourds. 
L'autel  s'épure  aux  parfums  du  génie.    , 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-mbl  toujours. 

En  vain  l'enfer,  des  dameurs  de  l'Envie, 
Poursuit  cet  ange  échappé  de  ses  rangs; 
De  l'homme  inculte  il  adoucit  la  vie, 
Et  sous  le  dais  montre  au  doigt  les  tyrans. 
Tandis  qu'à  tout  sa  voix  prêtant  des  charmes 
Court  jusqu'au  pôle  éveiller  les  amours, 
Dieu  compte  au  ciel  ce  qu'il  sèche  dé  larmes. 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours. 

Qui  peut  me  dire  où  luit  son  auréole? 

De  son  exil  Dieu  l'a-t-il  rappelé? 

Mais  vous  chantez,  mais  votre  voix  console  : 


:l'&S3«3  a^aaâ. 
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CorîDne,  en  tous  l'ange  8*est  dévoilé. 
Votre  printemps  yeut  des  fleurs  étemelles, 
Yotre  beauté  de  célestes  atours  : 
Pour  un  loûg  toI  tous  déployez  tos  ailes  ; 
Ange  aux  yeux  bleus,  proté(^- moi  toujours. 

LA  VERTU  DE  LISETTE. 

Air  :  Js  loge  au  qoatri&DB  ftagi. 

Quoi  !  de  la  vertu  de  Lisette 
Vous  plaisantez,  dames  de  cour  I 
£h  bien  !  d*accord  :  elle  est  grifliette  ; 
C'est  de  la  noblesse  en  amour,    (bis,) 
Le  barreau,  TéglUe  et.  les  armes, 
De  ses  yeux  noirs  font  très-grand  cas. 
Lise  ne  dit  riçn  de  vos  charmes  ; 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 

D^avoir  liait  de  riches  conquêtes  ' 
Losez-vous  bien  railler  encor, 
Quand  le  peuple  hébreu  dans  ses  fêtes 
Vous  voit  adorer  son  veau  d*or? 
Lempire  a,  pour  plus  d*un  service. 
Longtemps  soudoyé  vos  appas. 
Lise  est  mal  avec  la  police  ; 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 

Point  de  cendre  si  bien  éteinte 
Qu'elle  n*y  retrouvé  du  feu  ; 
Un  marquis  dont  la  vie  est  sainte 
Veut  à  la  cour  la  mettre  en  jeu. 
Par  elle  illustrant  son  mérite. 
Sur  les  ducs  il  aura  le  pas. 
Lisette  sera  favorite  ; 
De  sa  vertu  ne  parions  pas. 

Çà,  mesdames  les  dénigrantes, 
Si  cet  honneur  vient  la  trouver. 
Vous  vous  direz  de  ses  parentes, 
Vous  ferez  cercle  à  son  lever. 
Hais  dût  son  triomphe  et  ses  suites 
De  joie  enfler  tous  les  rabats, 
Se  confessàt-elle  aux  jésuites, 


<^  m  g> 

De  sa  irerta  ne  parlons  pas. 

Croyez-moi,  beautés  monarchiques, 
Le  mot  vertu,  dans  tos  caquets, 
Ressemble  aux  grands  noms  historiques 
Que  devant  yous  crie  un  laquais. 
Les  échasses  de  Tétiquette 
Guindent  bien  haut  des  cœurs  bien  bas  : 
De  la  cour  Dieu  garde  Lisette! 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


>j  /  i  / 1  /  /  /  /  /  ifiimi  itinni  limmmiimiutmumm  mit  imm 


tE  VOYAGEUR. 

Air  :  Fins  on  est  de  fous,  plus  on  rit  (sans  la  i^pnss  U). 

LE  VIEILLARD. 

yoyageor,  dont  l'âge  intéresse, 
Quel  chagrin  flétrit  tes  beaux  jours? 

LE  VOYAGEUR. 

Bon  vieillard,  plaignez  ma  jeunesse, 
En  butte  aux  orages  des  cours. 

LE  VIEILLARD. 

Le  sort  est  injuste  sans  doute, 
Mais  n  est  pas  toujours  rigoui*enx. 
Dieu,  qui  ma  placé  sur  ta  route, 
Dieu  t  offre  un  ami  (bis)  ;  sois  heureux. 

LE  VOYAGEUR. 

Mes  maux  sont  de  tristes  exemples 
Du  pouvoir  des  dieux  dici-bas. 
Bientôt  le  crime  aura  des  temples; 
Des  palais  il  doit  être  las. 

LE  VIEILLARD. 

Prends  mon  bras ,  car  un  long  voyage 
Endolorit  tes  pieds  poudreux. 
Gomme  toi  j'errais  à  ton  âge. 
Dieu  t'offre  un  ami  [bis)  ;  sois  heureux. 

LE  VOYAGEUR. 

Quand  j'invoquai  dans  la  tempête 
Ce  Dieu  qu'on  dit  si  consolant. 
Les  poignards  levés  sur  ma  tête 
,  Porlaient  gravé  sou  nom  sanglant. 
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LE  VIEILLARD. 

Te  Toid  dans  mon  ermitage  ; 
Yenonft-nôus  d'an  vin  généreux. 
Hélas  !  mon  fils  aurait  ton  âge.      : 
Dieu  t'offre  un  ami  (àis)\  sois  heureux. 

LE  VOUAGEUR, 

Tfon,  il  n'est  point  d'Être  suprême 
Qiii  seul  peuple  Fimmensité, 
Et  cet  univers  n'est  lui-même 
Qu'une  grande  inutilité. 

LE  VIEILLARD. 

Vois  ma  fille,  à  qui  ta  détresse 
Arrache  un  soupir  douloureux; 
Elle  a  consolé  ma  vieillesse. 
Dieu  t'offre  un  ami  (bis)\  sois  heureux. 

LE  VOYAGEUR. 

Dans  cette  nuit  profonde  et  triste 
Ce  Dieu  vient-il  guider  oos  pas  ? 
Eh  I  quMmporte  enfin  qu'il  existe, 
Si  pour  lui  nous  n'existons  pas? 

LE  VIEILLARD. 

Voici  ta  couche  et  ta  demeure  : 
Chasse  tes  rêves  ténébreux. 
Tiens-moi  lieu  du  fils  que  je  pleure. 
Dieu  t  offre  un  ami  (bis)  ;  sois  heureux. 

L'étranger  reste  ;  il  platt,  il  aime, 
Et  de  fleurs  bientôt  couronné, 
Époux  et  père,  il  va  lui-même 
Dire  à  plus  d'un  infortuné  : 
«  Le  sort  est  injuste  sans  doute, 
Hais  n'est  pas  toujours  rigoureux.    , 
Dieu  qui  m'a  placé  sur  ta  route, 
Dieu  t  offre  un  ami  (6t«)  ;  sois  heureux. 


>inninninniinniiiinnnnniinniinnitnniniiumni^' 


OCTAVIE. 

isn. 

■  lir  iei  CosèdieB. 

Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse, 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs  ; 
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Yiens  sous  l'ombrage,  où,  libre  arec  iTreMe, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Ainsi  parlaient  des  enfants  de  l'empire 
A  la  beauté  dont  Tibère  est  charmé. 
Quoi!  disaient-ils,  k  colombe  soupire 
Au  nid  sanglant  du  vautour  affamé! 

Belle  Octavie,  à  tes  fêtes  splendides, 
Dis-nous,  la  joie  a-t-elle  jamais  lui  ? 
Ton  char,  traîné  par  six  coursiers  rapides, 
Laisse  trop  loin  les  amours  après  lui. 

Sur  un  vieux  maître,  auxBomains  qu'elleoutrage, 
Tant  d*opulence  annonce  ton  crédit  ; 
Mais  sous  la  pourpre  on  sent  ton  esclavage  ; 
Et,  tu  le  sais,  lesclavage  enlaidit. 

Marche  aux  accords  des  lyres  parasites; 
Que  par  les  grands  tes  vœux  soient  épiés. 
Déjà,  dit-on^  nos  prêtres  hypocrites 
Ont  de  leurs  dieux  mis  l'encens  à  tes  pieds. 

Mais  à  la  cour  lis  sur  tous  les  visages. 
Traîtres,  flatteurs,  meurtriers,  vils  faquins. 
D'impurs  ruisseaux,  gonflés  par  nos  orages, 
Font  déborder  cet  égout  des  Tarquins. 

Tendre  Octavie,  ici  rien  n'effarouche 
Le  dieu  qui  cède  à  qui  mieux  le  ressent. 
Ne  livre  plus  les  rose^  de  ta  bouche 
Aux  baisers  morts  d*un  fantôme  impuissant. 

Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse, 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs  ; 
Viens  sous  Tombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Accours  ici  purifier  tes  charmes  : 
Les  délateurs  respectent  nos  loisirs. 
Tous  à  leur  prince  ont  prédit  que  nos  armes 
Se  rouilleraient  à  Tombre  des  plaisirs. 

Sur  les  coussins  où  la  douleur  l'enchafaie, 
Quel  mal,  dis-tu,  vous  fait  ce  roi  des  rois? 
Vois-le  d'un  masque  enjoliver  sa  haine. 
Pour  étouffer  notre  gloire  et  nos  lois. 

Vois  ce  cœur  faux  que  cherchent  te«  caresses. 
De  tous  les  siens  n*aimer  que  ses  aïeux  \ 
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Charger  de  fers  les  muses  Tengeresses, 
Et  par  ses  mœnrs  nons  réyëler  ses  dieax. 

Peins-nous  ses  feux,  qu'en  secret  tu  redoutes, 
Quand  sur  ton  sein  il  cuve  son  nectar, 
Ses  feux  infects  dont  s  indignent  les  voûtes 
Où  plane  encor  Taigle  du  grand  César. 

Ton  sexe  faible  est  oublieux  des  crimes  ; 
Mais  dans  ces  murs  ouverts  à  tant  de  peurs, 
M'eiitends-tu  pas  des  ombres  de  victimes 
Mêler  leurs  cris  à  tes  soupirs  trompeurs? 

Sur  le  tyran  et  sur  toi  le  ciel  gronde  : 
Avec  les  siens  ne  confonds  plus  tes  jours. 
Ah  !  trop  souvent  la  liberté  du  monde 
A  d*un  long  deuil  affligé  les  Amours. 

Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse, 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs, 
Viens  sous  Tombrage,  oii,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 


;  »r  /  /  /  /  /  /  / 1  //  /  ;  /  f  /i  /  iimii  ii  ii  ii  nn  nminnmi  nu  nu  uniimi^. 


LE  FILS  DU  PAPE. 

lir  :  LIsoQ  domait  da&t  la  praiiie. 

Ma  mère,  quittez  la  besace, 
Le  pape  avec  vous  a  couché; 
Je  cours  lui  rappeler  en  face 
Qu'il  fut  un  moine  débauché. 
Quoique  soldat,  il  va,  j'espère, 
Me  créer  cardinal-neveu. 

Ah  I  ventrebleu! 

Ah!  sacrebleu! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  I  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

Au  sacré  collège  je  frappe  ; 
Vient  un  cou  tors  :  Allons,  cagot^ 
Par  mon  sabre  I  va  dire  au  pape 
Que  je  suis  le  fils  de  Margot. 
Dis  que  Margot  fut  sa  commère  ; 
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Que  moi  d*ètre  saint  j'ai  fait  tœo. 

Ah  !  ventreblea  I 

Ah  1  sacrebleu  ! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  !  Tentreblen  ! 

Ab  !  .sacreblea  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

J'entre  en  faisant  trois  révérences  ; 
Sa  Sainteté  bâillait  d'ennui. 
Mon  fils,  veux-tu  des  indulgences? 
Non,  dis-je,  on  s'en  passe  aujourd'hui. 
J'ai,  si  j'en  crois  Margot  ma  mère, 
Vos  goûts,  votre  nez,  votre  œil  bleu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père  j 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  1 
Ou  je  f ...  le  saint-  siège  au  feu. 

Quand  mes  trois  sœurs,  vos  pauvres  fiUes, 
Le  soir,  pour  avoir  un  jupon. 
Vendent  le  plaisir  en  guenilles, 
Au  diable  votre  àme  en  répond. 
Le  diable  vous  sert  de  compère  ; 
Ayez  donc  l'air  d'y  croire  un  peu. 

Ah  I  ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu I 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  !  veotrebleu  ! 

Ah  I  sacrebleu  ? 
Ou  je  f...  le  saiut-siége  au  feu. 

Il  me  répond  :  Dieu  nous  afflige  ; 
Nous  sommes  pauvres,  mon  cher  fils. 
Mais  du  purgatoire,  lui  dis-je. 
Où  passent  donc  tous  les  profits? 
Donnez-moi  les  os  de  saint  Pierre, 
Que  je  les  vende  à  quelque  Hébreu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  !  \  entrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 


S39s>  aaaaamassass. 
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Von  fils,  que  le  diable  Remporte  ! 
Prends  ces  mille  écus,  et  va-fea. 
Cest  bien  peu,  dis-je;  mais  qu'importe  ! 
Dans  buit  jours  j>n  Tiens  prendre  autant» 
Tant  de  sots  font  encor  sur  terre 
Bouillir  votre  vieux  pot-au-feu! 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah!  ventrebleu! 

Ahl  sacrebleu! 
Oa  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

Adieu.  Margot  fera  ripaille  ; 
Mes  sœurs  seront  morceau  de  roi. 
Quoique  j*abhorre  la  prètraiUe , 
D'un  chapeau  rouge  affublez-moi. 
De  me  transmettre  votre  chaire, 
Bonhomme,  occupez-vous  un  peu. 

Ahl  ventrebleu! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah!  ventrebleu! 

Ah  !  sacrebleu! 
Ou  je  f ...  le  saint-siége  au  feu. 


uinniunni  m  ni  ii  iniii  nnim  mt  iiijjjij  ii  iiitJUJjJLUJm 


MON  ENTERREMENT. 

iir  :  Oiuid  on  ne  dort  pas  de  la  nnit  (de  Liibetti). 

Ce  matin,  je  ne  sais  comment, 

Je  vois  d* Amours  ma  ebambre  pleine; 

J'étais  couché,  sans  mouvement. 

Il  est  mort,  disaient-ils  gaiment  ; 

De  r  inhumer  prenons  la  peine. 

Lors  je  maudis  entre  mes  draps 

Ces  dieux  que  j'aimais  tant  à  suivre. 

Amis«  si  j'en  crois  ces  ingrats, 

Plaignez^moi  (bis),  j'ai  eessé  de  vivre  (bis.) 

De  mon  vin  ils  prennent  leur  part  ; 
Us  caressent  ma  chambrière  : 
L'un  veut  guider  le  corbillard , 
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Et  l'antre  d*on  ton  nagillard 

Me  psalmodie  une  prière. 

Le  plus  grave  ordonne  à  l'instant 

Vingt  gabonlets  pour  mon  escorte  : 

Hais  déjà  la  voiture  attend. 

Plaignez-moi  (bis)  y  voilà  qu'on  m*emporte. 

Causant,  riant,  faisant  des  leurs, 
Les  Amours  suivent  sur  deujf.  lignes  : 
Le  drap,  où  Targent  brille  en  pleurs, 
Porte  un  verre,  un  luth  et  des  fleurs, 
De  mes  ordres  joyeux  insignes. 
Maint  passant,  qui  met  chapeau  bas , 
Se  dit  :  Triste  ou  gai,  tout  succombe! 
Les  Amours  font  hâter  le  pas. 
Plaignez-moi  [bis),  j*arrive  à  ma  tombe. . 

Mon  cortège,  au  lieu  de  prier. 
Chante  là  mes  vers  les  plus  lestes. 
Grâce  au  ciseau  du  marbrier, 
Une  couronne  de  laurier 
Va  d'orgueil  enivrer  mes  restes. 
Tout  redit  ma  gloire  en  ce  lieu , 
Qui  bientôt  sera  solitaire. 
Amis,  j'allais  me  croire  un  dieu  : 
Plaignez-moi  (615),  voilà  qu*on  menterre. 

Mais  d'aventure,  en  ce  moment. 
Par-là  passait  mon  infidèle. 
Lise  m*arrache  au  monument: 
Puis  encor,  je  ne  sais  comment, 
Je  me  sens  renaître  auprès  d'elle. 
De  la  vie  et  de  ses  douceurs 
Vous  qu  à  médire^  l'âge  excite. 
Vous  du  monde  éternels  censeurs, 
Plaignez-moi  (6û),  car  je  ressuscite. 


wmmimmnnnnniiniiiinnu^ 


LE  POETE  DE  COUR. 

OOUPUSIB  POUR  LA  FÊTE  DE  MAAIB  '**.-  tSM. 

Air  de  la  Treille  de  siocénté. 


On  achète 
Lyre  et  musette; 
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Comme  tant  d*autres,  à  mon  tour. 
Je  me  fais  poëte  de  coar.    {bis.) 

Te  chanter' encore,  6  Marie  ! 
Non,  vraiment,  je  ne  Vose  pas. 
Ma  Mase  enfin  s'est  agnerrie. 
Et  yers  la  cour  tourne  ses  pas.    (bis.) 
Je  gage,  s*il  naît  un  Voltaire, 
Qu'on  emprunte  pour  Tacheter. 
Prêt  à  me  vendre  au  ministère, 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Ljre  et  musette  ; 
Comme  tant  d*autres,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 

Ce  que  je  dirais  pour  te  plaire 
Ferait  rire  ailleurs  de  pitié  : 
L*amour  est  notre  moindre  affaire, 
Les  grands  ont  banni  Tamitié. 
On  siffle  le  patriotisme; 
Ce  qu*on  sait  le  mieux,  c'est  compter  : 
J'adresse  une  ode  à  Tégoisme. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Comme  tant  d'autres,  à  mon  tour. 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 

Je  crains  que  ta  voix  ne  m'inspire 
L'éloge  des  Grecs  valeureux, 
Contre  qui  l'Europe  conspire 
Pour  ne  plus  rougir  devant  eux. 
En  vain  ton  âme  généreuse 
De  leurs  maux  se  laisse  attrister  ; 
Moi  je  chante  l'Espagne  heureuse. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Comme  tant  d'autres,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 

Dans  mes  calculs,  Dieu  !  quel  déboire 
Si  de  ton  héros  je  parlais  ! 
11  nous  a  légué  tant  de  gloire. 
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Qu*on  est  embarrassé  da  legs. 
Lorsque  ta  main  pare  son  buste 
De  lauriers  qu  on  doit  respecter. 
J'encense  une  personne  auguste. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter, 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Gomme  tant  d'autres,  à  mon  tour. 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 

Pourquoi  douter,  chère  Marie, 
Que  ton  ami  change  à  ce  point? 
Liberté,  gloire,  honneur,  patrie, 
Sont  des  mots  qu'on  n'escompte  point. 
Des  chants  pour  toi  sont  la  satire 
Des  grands  que  j'apprends  à  flatter. 
Mon,  quoi  que  mon  cœur  veuille  dire. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Gomme  tant  d'autres,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poète  de  cour. 

«nmrnïmmiiiuiiiiiiiiinmimiHiinÊnnan^ 

COUPLET 

icmiT  lum  un  iicviu.  »■  cbahsohi  luiuKurif  di  ■..—• 

AirdelaRépQbliiiiis. 

Si  j'étais  roi,  roi  de  la  chansonnette. 
Comme  en  secret  me  l'a  dit  maint  flatteur. 
Votre  recueil  à  ma  Muse  inquiète 
Dénoncerait  un  jeune  usurpateur. 
Gar  les  conseils  qu'en  si  bons  vers  il  doune 
Au  pauvre  peuple,  objet  de  tant  d'effroi. 
Feraient  trembler  mon  sceptre  et  ma  courooi*^ 

Si  j'étais  roi.    (bis.) 
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LES  TROUBADOURS. 

DITHYRAMBE. 

lir  :  Ji'connaeQGi  à  m'apeiceToir. 

J'entonne  sur  les  troubadours 
Un  chant  dithyrambique. 
Malgré  goût  et  logique, 
Coulez,  Ters  longs,  moyens  et  courts. 
Momus  sommeille, 
Qu'on  le  réveille  ; 
d  farfadet,  qu'il  rie  à  notre  oreille. 
Laissons,  malgré  maux  et  douleurs, 
L*Espérance  essuyer  nos  pleurs  : 
Lisette,  apporte  et  du  yin  et  des  fleurs. 
Narguant  des  lois  sëyères, 
Troubadours  et  trouTères 
Ao  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 

Toi,  doux  rimeur  que  la  beauté 
Mène  par  la  lisière, 
Unis  parfois  le  lierre 
Aux  roses  de  la  Volupté. 
Coupe  remplie 
Par  la  folie 
Met  en  gatté  femme  tendre  et  jolie. 
La  colombe  d' Anacréon, 
IHns  la  coupe  de  ce  barbon. 
Bavait  d'un  vin  père  de  la  chanson. 
Nargnant  des  lois  sévères. 
Troubadours  et  trouvères 
An  nez  des  rois  vidaient  gaîment  leurs  verres. 

Toi  qui  fais  de  religion 
Parade  à  chaque  rime. 
Qui  sur  la  double  cime 
Fais  grimper  la  procession, 
Ta  muse  en  masque 
Est  lourde  et  flasque  : 
Mais  qu'un  tendron  te  tire  par  la  basque, 
Tu  lui  souris  ;  et  le  bon  vin 
Pour  toi  ne  vieillit  pas  en  vain. 
Beau  joueur  d'orgue  au  service  divin. 

40 
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Nargaant  des  lois  sévères, 

Troubadours  et  troayères 

Au  nez  des  rois  vidaient  gatment  leurs  verres. 

Toi  qui  prends  Boileau  pour  psaatior^ 
Dq  joug  je  te  délie. 
Yeux-tu^  près  de  Thalie, 
De  Begnard  être  Théritier  ? 
De  cette  muse 
Parfois  abose  ; 
Enivre-la;  Molière  est  ton  excuse. 
Elle  naquit  sur  un  tonneau  : 
Pour  lui  rendre  un  éclat  nouveau. 
Puise  la  joie  au  fond  de  son  berceau. 
Narguant  des  lois  sévères. 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 

Du  romantisme  jeune  appui, 
Descends  de  tes  nuages; 
Tes  torrents,  tes  orages, 
Geignent  ton  front  d'un  p^Ue  ennui. 
Mon  camarade, 
Tiens,  bois  rasade  ; 
Cest  un  julep  pour  ton  cerveau  malade. 
Entre  naître  et  mourir,  bêlas  ! 
Puisqu'on  ne  fait  que  quelques  pas. 
On  peut  aller  de  travers  ici-bas. 

Narguant  des  lois  sévères, 

Troubadours  et  trouvères 

Au  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 

Oui,  trouvères  et  troubadours 
Sablaient  force  Champagne. 
Biais  je  bats  la  campagne, 
L*ode  et  le  vin  font  de  ces  tours. 
Le  ciel  nous  dote 
D*une  marotte 
Tour  à  tour  grave,  et  quinteuse,  et  falote. 
Le  soleil  s*est  levé  joyeux, 
Le  front  barbouillé  de  vin  vieux. 
Ah  !  tout  poëte  est  le  jouet  des  dieux. 
Narguant  des  lois  sévères, 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 
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LES  ESCLAVES  GAULOIS. 

chauson  adressée  a  mandel.-ism. 

iir  :  Du  soldat,  pv  oa  coop  foonte. 

D'^ciens  Gaulois,  pauvres  esclaves, 
Un  soir  qa*aatoor  d'eux  tout  dormait, 
Levaient  la  dîme  sur  les  caves 
Du  maître  qui  les  opprimait. 
Leur  galté  s'éveille  : 

•  Ah  I  dit  l'un  d'eux,  nous  faisons  des  jaloux. 

•  L'esclave  est  roi  quand  le  maître  sommeille. 

€  Enivrons-nous  !    (  4  fois.) 

•  Amis,  ce  vin  par  notre  maître 
«  Fut  confisqué  sur  des  Gaulois 

«  Bannis  du  sol  qui  les  vit  naître 

•  Le  jour  même  où  mouraient  nos  lois. 

«  Sur  nos  fers  qu*il  rouille, 
«  Le  Temps  écrit  l'âge  d'un  vin  si  doux. 
«  Des  malheureux  partageons  la  dépouille. 
<  Enivrons-nous  ! 

•  Savez-vous  où  gît  l'humble  pierre 

•  Des  guerriers  morts  de  notre  temps  ? 
«  Là  plus  d'épouses  en  prière  ; 

«  Là  plus  de  fleurs,  même  au  printemps. 
<  La  lyre  attendrie 
«  Ne  redit  plus  leurs  noms  effacés  tous. 
«  Nargue  du  sot  qui  meurt  pour  la  patrie  I 
•  Ënivrons-nou's  I 

«  La  liberté  conspire  encore 

•  Avec  des  restes  de  vertu. 

«  Elle  nous  dit  :  Voici  l'aurore  ; 
«  Peuple,  toujours  dormiras-tu  ? 
«  Déité  qu'on  vante, 
«  Recrute  ailleurs  des  martyrs  et  des  fous. 
•  L'or  te  corrompt,  la  gloire  t'épouvante. 
«  Enivrons-nous  I 

•  Oui,  toute  espérance  est  bannie  ; 

•  Ne  comptons  plus  les  maux  soufferts. 
«  Le  marteau  de  la  tyrannie 
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«  Sur  les  autels  rive  uos  fers. 
«  Au  monde  en  tutelle, 
«  Dieux  tout  puissants,  quel  exemple  offrez-Tonst 
«  Au  char  des  rois  un  prêtre  vous  attelle. 
«  Enivrons-nous  ! 

«  Bions  des  dieux,  sifflons  les  sages, 
«  Flattons  nos  maîtres  absolus. 
«  Donnons-leur  nos  fils  pour  otages  : 
«  On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  plus. 
«  Le  plaisir  nous  venge  ; 
«  Sur  nous  du  Sort  il  fait  glisser  les  coups. 
«  Traînons  gaiment  nos  chaînes  dans  la  fange. 
«  Enivrons-nous  !  » 

Le  maître  entend  leurs  chants  d'ivresse; 
U  crie  à  des  Talets  :  «  Gourez  ! 
«  Qu'un  fouet  dissipe  l'allégresse 
«  De  ces  Gaulois  dégénérés.  » 
Du  tyran  qui  gronde 
Prêts  h  subir  la  sentence  à  genoux, 
Pauvres  Gaulois,  sous  qui  trembla  le  monde. 
Enivrons-nous  ! 

ENVOI. 

Cher  Manuel,  dans  un  autre  âge, 
Aurais-je  peint  nos  tristes  jours? 
Ton  éloquence  et  ton  courage 
Nous  ont  trouvés  ingrats  et  sourds  ; 
Mais  pour  la  patrie 
Ta  vertu  brave  et  périls  et  dégoûts, 
Et  plaint  encor  Tinsensé  qui  s*écrie  : 
Enivrons-nous  ! 


>wnnmniitniiiiiu 


TREIZE  A  TABLE, 

Air  de  FiBTille  et  Taconnst. 

Dieu  !  mes  amis,  nous  sommes  treize  à  table. 

Et  devant  moi  le  sel  est  répandu. 

Nombre  fatal  !  présage  épouvantable  1 

La  mort  accourt  ;  je  frissonne  éperdu,    (ter.) 

Elle  apparaît,  esprit,  fée  ou  déesse  ; 

Mais,  belle  et  jeune,  elle  sourit  d'abord,    (bû.f 
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De  Tos  ehanacMis  radimez  TaU^resse; 
Non,  mes  amis,  je  ne  crains  plas  la  Mort. 

Bien  qu'elle  semble  incitée  à  la  fête, 
Qu'elle  ait  aussi  sa  couronne  de  flears, 
Seul  je  la  Yois,  seul  je  Tois  sur  sa  tête 
D*un  arc-en-ciel  resplendir  les  couleurs. 
Elle  me  montre  une  chaîne  brisée, 
Et  sur  son  sein  un  enfant  qui  s*endort. 
Calmez  la  soif  de  ma  coupe  épuisée  ; 
Non,  mes  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 

•  Tois,  me  dit-elle;  est-ce  moi  qu'il  faut  craindre? 
«  FiUe  du  ciel,  l'Espérance  est  ma  sœur. 

•  Dis-moi,  l'esclaye  a-t-il  droit  de  se  plaindre 
«  De  qui  Tarrache  aux  fers  d'un  oppresseur? 

•  Ange  déchu,  je  te  rendrai  les  ailes 
«  Dont  ici-bas  te  dépouilla  le  Sort.  » 
EniTrons-nous  des  baisers  de  nos  belles  ; 
Non,  mes  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 

«  Je  rcTiendrai,  poursuit-elle,  et  ton  âme 
«  Ira  franchir  tous  ces  mondes  flottants, 
«  Tout  cet  azur,  tous  ces  globes  de  flamme 

•  Que  Dieu  sema  sur  la  route  du  Temps. 

«  Mais  tant  qu'au  joug  elle  rampe  asservie, 
-  Goûte  sans  crainte  un  bonheur  sans  remord.  » 
Que  le  plaisir  use  en  paix  notre  Tie  ; 
Non,  mes  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 

Ma  Tision  passe  et  fuit  tout  entière 

Aux  cris  d*un  chien  hurlant  sur  notre  seuil. 

Ah  !  l'homme  en  vain  se  rejette  en  arrière, 

Lorsque  son  pied  sent  le  froid  du  cercueil. 

Gais  passagers,  au  flot  inévitable 

Lierons  l'esquif  qui  doit  conduire  au  port. 

Si  Dieu  nous  compte,  ah  I  restons  treize  à  table  ; 

Non,  mes  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 
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LAFAYETTE  EN  AMÉRIQUE. 

Air  :  i  lolxanU  m  il  ne  but  pas  rauttre. 

BépuMicains,  quel  cortège  s'avance? 

—  Un  vieax  guerrier  débarque  parmi  nous. 

—  Vient-il  d'un  roi  vous  jurer  l'alliance  ? 

—  Il  a  des  rois  allumé  le  courroux,    (bis.) 

—  Est-il  puissant?  —  Seul  il  franchit  les  ondes. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? — Il  a  brisé  des  fers,  [bis.] 
Gloire  immortelle  à  l'homme  des  deux  mondes! 
Jours  de  triomphe,  éclairez  TunlTers! 

Européen,  partout,  sur  ce  rivage 
Qui  retentit  de  joyeuses  clameurs, 
Tu  vois  régner,  sans  trouble  et  sans  servage, 
La  paix,  les  lois,  le  travail  et  les  mœurs. 
Des  opprimés  ces  bords  sont  le  refuge  : 
La  tyrannie  a  peuplé  nos  déserts. 
L'homme  et  ses  droits  ont  ici  Dieu  pour  juge. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  Tunivers  !    . 

Mais  que  de  sang  nous  coûta  ce  bien-être  ! 
Nous  succombions  :  liafayette  accourut, 
Montra  la  France,  eut  Washington  pour  maître, 
Lutta,  vainquit,  et  l'Anglais  disparut. 
Pour  son  pays,  pour  la  liberté  sainte. 
Il  a  depuis  grandi  dans  les  revers. 
Des  fers  d'Olmutz  nous  effaçons  l'empreinte. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  Tunivers  I 

Ce  vieil  ami  que  tant  d'ivresse  accueille, 
Par  un  héros  ce  héros  adopté. 
Bénit  jadis  à  sa  première  feuiUe, 
L'arbre  naissant  de  notre  liberté. 
Mais  aujourd'hui  que  l'arbre  et  son  feuillage 
Bravent  en  paix  la  foudre  et  les  hivers, 
11  vient  s'asseoir  sous  son  fertile  ombrage. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers  ! 

Autour  de  lui  vois  nos  chefs,  vois  nos  sages, 
Nos  vieux  soldats,  se  rappelant  ses  traits; 
Vois  tout  un  peuple  et  ces  tribus  sauvages 
A  son  nom  seul  sortant  de  leurs  forêts. 


sofitssiaa  saasaaisiipa. 
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L'arbre  sacré  sar  ce  concours  immense 
Forme  un  abri  de  rameaux  toujours  Tcrts  : 
Les  vents  au  loin  porteront  sa  semence. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  Tunivers! 

L'Européen,  que  frappent  ces  paroles, 
Servit  des  rois,  suivit  des  conquérante  : 
Un  peuple  esclave  encensait  ces  idoles; 
Un  peuple  libre  a  des  honneurs  plus  grands. 
Hélas  I  dit-il,  et  son  œil  sur  les  ondes 
Semble  chercher  des  bords  lointains  et  chers  : 
Que  la  vertu  rapproche  les  deux  mondes  ! 
Jours  de  triomphe,  édairez  l'univers  I 


:'UuiininnnnnnnnnnininnnnnitnniinnnnnmfL 


MAUDIT  PRINTEMPS. 

Air  :  Cat  inn  Bahn  a  rut  di  ytain. 

Je  la  voyais  de  ma  fenêtre 
À  la  sienne  tout  cet  hiver  : 
Nous  nous  aimions  sans  nous  connaître  ; 
Nos  baisers  se  croisaient  dans  Faîr. 
Entre  ces  tilleuls  sans  feuillage, 
Nous  regarder  comblait  nos  jours. 
Aux  arbres  tu  rends  leur  ombrage  ; 
Maudit  printemps  !  reviendras-tu  toujours? 

n  se  perd  dans  leur  voûte  obscure 
Cet  ange  éclatant  qui  là-bas 
Mapparut  jetant  la  pâture 
Aux  oiseaux  un  jour  de  frimas  : 
Ils  l'appelaient,  et  leur  manège 
Devint  le  signd  des  amours. 
Non,  rien  d'aussi  beau  que  la  neige  ! 
Maudit  printemps  1  re viendrâs-tu  toujours  ? 

Sans  toi  je  la  Terrais  encore, 
Lorsqu'elle  s'arrache  au  repos. 
Fraîche  comme  on  nous  peint  l'Aurore 
Du  Jour  entr'ouvrant  les  rideaux. 
Le  soir  encor  je  pourrais  dire  : 
Mon  étoile  achève  son  cours; 
Elle  s'endort,  sa  lampe  eipire. 
Maudit  printemps  !  reviendras-tu  toujours? 
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Cest  l'hiver  que  mon  cœar  implore  : 
Ab  I  je  voudrais  qu'on  entendit 
Tinter  sur  la  vitre  sonore 
Le  grésil  léger  qui  bondit. 
Que  me  fait  tout  ton  vieil  empire, 
Tes  fleurs,  tes  zéphirs,  tes  longs  jours? 
Je  ne  la  verrai  plus  sourire. 
Maudit  printemps  !  reviendras-tu  tonjourst 

PSARA*. 

ou  CHANT  DE  VIGTOiaS  DBS  OTTOMANS. 

Air  :  i  soixante  au  il  n  faut  pas  naettii. 

Nous  triomphons  I  Allah  I  gloire  au  prophète  I 
Sur  ce  rocher  plantons  nos  étendards. 
Ses  défenseurs,  illustrant  leur  défaite, 
En  vain  sur  eux  font  crouler  ses  remparts. 
Nous  triomphons,  et  le  sabre  terrible 
Va  de  la  croix  punir  les  attentats. 
Exterminons  une  race  invincible  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

N'as-tu,  Ghios,  pu  sauver  un  seul  être 
<2ui  vint  ici  raconter  tous  tes  maux  **^ 
Psara  tremblante  eût  fléchi  sous  son  maître. 
Où  sont  tes  fils,  tes  palais,  tes  hameaux  ? 
Lorsque  la  peste  en  ton  lie  rebelle 
Sur  tant  de  morts  menaçait  nos  soldats  *** , 
Tes  fils  mourants  disaient  :  N'implorons  qu'elle  : 
Les  rois  chrétiens  ne  nous  vengeront  pas. 

Mais  de  Ghios  rc^mmehcent  les  fêtes  ; 


*  Le  dèsasire  de  PMr«  o«  Ipsara  <6st  Irop  eonna  pour  qu*ll  soit  néces- 
Mire  d*en  rapporter  les  détails,  non  plus  que  de  la  belle  défense  et  de  la 
Sn  héroïque  de  ses  habitants.  Les  Tureseui-mèmes  ont  rends  justice  aux 
Ipsariotes.  Cette  chanson  avait  pour  but,  on  doit  le  voir,  d'inspirer  de 
rindignattcn  contre  les  cabinets  de  TBurope,  qui  laissaient  massacrer  les 
chrétiens  de  la  Gréée  ami  leur  porter  secours. 

**  Plut  de  cinquante  mille  chrétiens  perdirent,  la  vie  on  la  lib*  rlé  lors 
du  massacre  de  fchios  ou  Scio ,  car  c*est  le  même  nom  corrompu  par  la 
prononciation  italienoe. 

***  Le  nombre  des  cadavres  entassés  dans  la  malhearevsc  Chios  ft 
•craindre  avx  chefs  ottoman^  que  la  pvste  M  se  mit  dans  leur  armée, 
livrée  au  pillage  de  cette  lie  opulente. 
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Psara  succombe,  et  i^oilà  ses  soutiens! 

Dans  le  sérail  comptez  combien  de  tètes 

Vont  saluer  les  envoyés  chrétiens. 

Pillons  ces  murs!  de  lor  I  du  viu  1  des  femmes  ! 

Vierges,  Toutrage  ajoute  à  vos  appas. 

Le  glaive  après  purifira  vos  âmes  : 

Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeront  pas. 

L'Europe  esclave  a  dit  dans  sa  pensée  : 

Qu'un  peuple  libre  apparaisse!  et  soudain... 

Paix  !  ont  crié  d*une  voii  courroucée 

Les  chefs  que  Dieu  lui  donne  en  son  dédain. 

Byron  offrait  un  dangereux  exemple  ; 

On  les  a  vus  sourire  à  son  trépas. 

Du  Christ  lui-môme  allons  souiller  le  temple  : 

Les  rois  chrétiens  ne  le  vengeront  pas. 

Â  notre  rage  ainsi  rien  ne  s'oppose  : 
Psara  n'est  plus,  Dieu  vient  de  Teffacer. 
Sur  SCS  débris  le  vainqueur  qui  repose 
Bève  le  sang  qu'il  lui  reste  à  verser. 
Qu  un  jour  Stamboul"  contemple  avec  ivresse 
Les  derniers  Grecs  suspendus  à  nos  mâts  I 
Dans  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Grèce  : 
I  es  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Ainsi  chantait  cette  horde  sauvage. 
I  es  Grecs  !  s  écrie  un  barbare  effrayé. 
La  flotte  hellène  a  surpris  le  rivage^", 
VA  de  Psara  tout  le  sang  est  payé. 
Soyez  unis,  ô  Grecs  !  ou  plus  d  un  traître 
Dans  le  triomphe  égarera  tos  pas. 
Les  nations  vous  pleureraient  peut-^tre  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeraient  pas. 


m  II  nui  II  mil  m  iimtmmmtmmiim^^^  iiiitsi 


LE  VOYAGE  IMAGINAIRE. 

Air  :  \im  àet  bois  et  des  accoi^  chainpêtrts. 
L*  Automne  accourt,  et  sur  son  aile  humide 

*  8l<in)ioal  pat  le  nom  que  les  Turrt  donnent  à  Constantinople. 
••  Quelque  tempu  après  la  ruine  de  Psara,  le»  Grecs  firent  une  descente 
dan*  rie,  el  une  pa-tîc  de  îa  g-irnison  tarqoe  périt  égorsée. 

Il 


<§  322  g> 

M'apporte  encor  de  nouvelles  doalears. 
Toujours  souffrant,  toujours  pauvre  et  timide, 
De  ma  galté  je  vois  pâlir  les  fleurs. 
Arrachez-moi  des  fanges  de  Lutëce  ; 
Sous  un  beau  ciel  mes  yeux  devaient  s'ouvrir. 
Tout  jeune  aussi,  je  rêvais  à  la  Grèce; 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

En  vain  faut-il  qu'on  me  traduise  Homère, 
Oui,  je  fus  Grec  ;  Pythagore  a  raison. 
8ous  Périclès  jeus  Athènes  pour  mère  ; 
Je  visitai  Socrate  en  sa  prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles  ; 
De  rilissus  j*ai  vu  les  bords  fleurir  ; 
J'ai  sur  THymète  éveillé  les  abeilles  ; 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

Dieux  !  qu  un  seul  jour,  éblouissant  ma  vue, 
Ce  beau  soleil  me  réchauffe  le  cœur  ! 
La  Liberté,  que  de  loin  je  salue, 
Me  crie  :  Accours,  Thrasybule  est  vainqueur. 
Parions!  partons  !  la  barque  est  préparée. 
Mer,  en  ton  sein  garde-moi  de  périr. 
Laisse  ma  muse  aborder  au  Pirée  ; 
Cest  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

n  est  bien  doux  le  ciel  de  l'Italie, 
Mais  l'esclavage  en  obscurcit  l'azur. 
Vogue  plus  loin,  nocher,  je  t'en  supplie  ; 
Vogue  où  là -bas  rentdt  un  jour  si  pur. 
Quels  sont  ces  flots  ?  quel  est  ce  roc  sauvage  ; 
Quel  sol  brillant  à  mes  yeux  vient  s'offrir? 
La  tyrannie  expire  sur  la  plage; 
C  est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

Daignez  au  port  accueillir  un  barbare, 
Vierges  d'Athène;  encouragez  ma  voix. 
Pour  vos  climats  je  quitte  un  ciel  avare 
Où  le  génie  est  l'esdave  des  rois. 
Sauvez  ma  lyre,  elle  est  persécutée; 
Et,  si  mes  chants  pouvaient  vous  attendrir, 
Mêlez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtée  : 
Sous  ce  beau  del  je  suis  venu  mourir. 


<§  323  g> 


:']finunitimniiiiimniinnfim^^ 


L'IN-OCTAVO  ET  L'IN-TRENTE-DEUX. 

(Cette  chanion  a  été  faite 
pour  MiTir  de  préface  à  l^édiiioii  in-8  de  1898.) 

Air  du  Carnaval. 

Quoi  !  mes  cooplets,  encor  une  sottise  ! 
Osez-Toas  bieu  paraître  in-octavo  ! 
Juge,  critique,  et  docteur  de  TÉglise, 
Vont  après  vous  s'acharner  de  nouveau. 
L'in-trente-deux  trompait  l'œil  du  myope, 
Mais  vos  défauts  vont  être  tous  sentis  : 
Cest  le  ciron  vu  dans  un  microscope. 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petits. 

«  Quel  trait  d'orgueil  !  dira  la  Calomnie  : 
«  Ferait-on  plus  pour  des  alexandrins? 
«  Le  chansonnier  vise  à  l'Académie, 
«  Et  veut  au  Pinde  anoblir  ses  refrains.  » 
Viser  si  haut,  malgré  cette  imposture, 
N'est  point  mon  fait,  je  vous  en  avertis. 
Pour  conserver  vos  lettres  de  roture, 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
Petits,  petiU,  oui,  petits,  tout  petits. 

Je  vois  deux  sots  rendus  à  leur  province  : 
«  Messieurs,  dit  luo,  sif flops  le  troubadour; 
«  Il  veut  des  croix,  et,  pour  l'offrir  au  prince, 
«  A  son  recueil  a  mis  l'habit  de  cour. 
«  Le  Roi,  dit  l'autre,  a  daigné  lui  sourire, 
«  Même  a  trouvé  ses  vers  assez  gentils.  » 
Toyez  du  roi  ce  que  vous  ferez  dire  I 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits. 
Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petits. 

L'humble  format  sut  plaire  à  cette  classe» 
Sur  qui  les  arts  sèment  trop  peu  de  fleura  I 
Il  se  fourrait  jusque  dans  la  besace 
De  l'indigent  dont  il  séchait  les  pleurs. 
A  la  guinguette  instruisant  ces  recrues, 
D'<Ascurs  lauriers  j'ai  fait  large  abatis. 
Pour  rencontrer  la  Gloire  au  coin  des  rues. 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
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Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petits. 

Je  dois  trembler;  car  moi,  qai  suis  prophète. 
Je  vois  de  loin  Toubli  fondre  sur  vous. 
De  tant  d'échos  dont  la  voix  vous  répète, 
L*uu  meurt,  puis  Tautre,  et  puis  cent  et  puis  tous. 
Déjà  mon  front  sent  glisser  sa  couronne  ; 
Comme  les  miens  vos  beaux  jours  sont  partis. 
Pour  disparaître  au  premier  vent  d'automne, 
]\lieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petits. 

^nniiiimninnmnnnmnnmiîmnnnm^ 

COUPLETS 

f vm  UM  vxkmw!  poitmait  di  moi  mm  br  tétb  o*uiib  ioiTtoa 

DB  MBf  CBAMIOICi  '.—  1896. 

Air  :  Je  I031  au  qnalriène  étije. 

Petit  portrait  de  fantaisie 

Mis  en  tète  de  mon  recueil, 

Penses-tu  que  par  courtoisie 

Le  monde  entier  te  fosse  accueil?    [bis.) 

Tu  peux  te  parer  si  tu  Toses, 

D*un  laurier  modeste  et  discret  ; 

Tu  peux  te  couronner  de  roses  :  I  . . 

Non,  non,  tu  n  es  pas  mon  portrait,      i 

Jamais  je  ne  me  suis  fait  peindre  : 
Mais  qui  donc  repré«entes-tu  ? 
Peut-être  un  cafard  qui  sait  feindre 
Jusqu^au  charme  de  la  vertu  : 
Un  petit  saint  pétri  de  ruse 
Qu'à  Mont-Bouge  on  encenserait. 
La  bonne  enseigne  pour  ma  Muse  ! 
Non,  non,  tu  n*cs  pas  mon  portrait. 

• 

Ou  serais-tu  Tauteur  tragique 
Qui  calcula,  rima,  lima 
Maint  rôle  bien  académique 
Qu'en  vain  a  réchauffé  Talma  ? 
Quoi  !  parer  d*uue  noble  image 


*  Ct  portrait  eti  le  même  que  celui  que  J*ai  reneootré  qaekjiiefbU 
lef  marcliantla  de  caricatures.  Depais  Tépoque  où  eette  ehauaoo  f«t  ftite. 
11  a  été  gravé  un  portrait  de  mol  d'aurès  U.  SchefTer. 


•ia  a!ï3a!i>iim. 
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Mes  petite  ^ers  de  cabaret  ! 
Pour  lalexaudrin  quel  outrage  ! 
Kon,  non,  tu  n^es  pas  mon  portrait. 

Dans  ton  masque  à  mine  pincée 
Est-ce  un  vil  censeur  que  je  Yois, 
Bat  de  cave  de  la  pensée 
Qu'il  confisque  au  profit  des  rois? 
J'ai  de  la  fraude  en  pacotille 
Qu  à  la  barrière  on  saisirait  : 
Tu  me  tiendras  lieu  d'estampille. 
Non,  non,  tu  n*es  pas  mon  portrait. 

Mais  ta  laideur  serait  la  mienne, 
Que  ta  gloire  y  gagnerait  peu. 
Crains  même  qu'un  prêtre  ne  Yienne 
Saintement  te  livrer  au  feu. 
Dans  Tayenir  je  devrais  vivre, 
Que  de  toi  Ton  se  passerait  : 
Je  suis  bien  mieux  peint  dans  ce  livre. 
Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 


•'Untniininniinuiiinintnnniniiinnnninntnnnitii< 


LE  GRENIER. 

Air  dQ  Cernaval,  de  Meinosnier. 

Je  viens  revoir  Tasile  où  ma  jeunesse 
De  la  misère  a  subi  les  leçons. 
J  avais  vingt  ans,  une  folie  maltresse, 
De  francs  amis  et  Tamour  des  chansons. 
Bravant  le  monde  et  les  sots  et  les  sages, 
Sans  avenir,  riche  de  mon  printemps. 
Leste  et  joyeux  je  montais  six  étages. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

C'est  un  grenier,  point  ne  veux  qu'on  l'ignore. 
Là  fut  mon  lit  bien  cbétif  et  bien  dur; 
Là  fut  ma  table,  et  je  retrouve  encore 
Trois  pieds  d'un  vers  charbounés  sur  le  mur. 
Apparaissez,  plaisirs  de  mon  bel  âge, 
Que  d'un  coup  d'aile  a  fustigés  le  Temps. 
Vingt  fois  pour  vous  j'ai  mis  ma  montre  en  gage. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

Lisette  ici  doit  surtout  apparaître, 
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Vive,  jolie,  avec  un  frais  chapeau  : 
Déjà  sa  main  à  Tétroite  fenêtre 
Suspend  son  schall  en  guise  de  rideau. 
Sa  robe  aussi  va  parer  ma  couchette; 
Respecte,  Amour,  ses  plis  longs  et  flottants. 
J*ai  su  depuis  qui  payait  sa  toilette. 
Dans  un  grenier  qu  on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

A  table  un  jour,  jour  de  grande  richesse, 
De  mes  amis  les  voix  brillaient  en  chœur, 
Quand  jusqu  ici  monte  un  cri  d*allégresse  : 
A  Mareugo  Bonaparte  est  vainqueur! 
Le  canon  gronde  ;  un  autre  chant  commence  ; 
Kous  célébrons  tant  de  faits  éclatants. 
Les  rois  jamais  n  envahiront  la  France. 
Dans  un  grenier  qu  on  est  bien  à  vingt  ans  l 

Quittons  ce  toit  où  ma  raison  s'enivre. 
Oh  !  qu'ils  sont  loin  ces  jours  si  regrettés! 
J'échangerais  ce  qu'il  me  reste  à  vivre 
Contre  un  des  mois  qu  ici  Dieu  m'a  comptés. 
Pour  rêver  gloire,  amour,  plaisir,  folie, 
Pour  dépenser  sa  vie  en  peu  d'instants, 
D'un  long  espoir  pour  la  voir  embellie, 
Dans  un  grenier  qu  on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

L'ÉCHELLE  DE  JACOB. 

Air  :  Ah  !  si  m  daiae  me  voyait. 

Lorsqu'un  patriarche,  en  donnant, 
Vit  la  plus  longue  des  échelles. 
Où,  de  crainte  d  user  leurs  ailes, 
Les  anges  montaient  lestement 
Jusqu'aux  portes  du  firmament; 
Il  vit  ses  fils,  quelqu'un  l'assure, 
Sur  l'échelle  aussi  se  hisser, 
Croyant  qu  au  ciel  on  fait  l'usure. 
Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser! 

De  ce  cri  du  fils  dlsaac 
Sa  race  ne  tient  aucun  compte. 
A  Véchelle  chaque  Hébreu  monte, 
Fraudant  eau-de-vie  et  tabac, 


iiiLa  ma  siiu^îim. 
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Des  écas  rognés  dans  an  sac. 
Chargés  de  bijoux  et  de  traites. 
Ils  TODt  d*abord,  pour  cominercer, 
Aux  anges  vendre  des  lorgnettes. 
Grand  Dien  !  le  pied  Ta  leur  glisser  ! 

Mais  Jacob  en  voit  deux  ou  trois 
Dont  nos  désastres  font  la  gloire. 
Un  page  leur  tient  Técritoire  ; 
Ils  ont  des  titres,  et,  je  crois, 
Des  crachats  et  même  des  croix. 
Biches  de  l'or  de  cent  provinces, 
Sur  leur  coffre  ils  ont  fait  tracer  : 
«  Hont-de-piété  pour  les  princes.  >^ 
Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser  ! 

Ah!  dit  Jacob,  des  fils  si  chers 
Prouvent  que  Dieu  tient  sa  promesse. 
Seuls  ils  font  la  hausse  et  la  baisse. 
Ont  seuls  tous  les  emprunts  ouverts  ; 
Mes  fils  r^nent  sur  Tunivers. 
C'est  la  peste  à  qui  rien  n'échappe  ; 
Voyez  dix  rois  les  caresser. 
Ils  se  font  bénir  par  le  pape  *. 
Grand  Dieu  1  le  pied  va  leur  glisser  1 

Qui  les  suit?  c'est  un  cordon  bleu 
Qu*en  frère  chacun  d  eux  embrasse. 
Cet  homme  est^il  bien  de  ma  race? 
Son  iroh  pour  cent  le  prouve  un  peu. 
Mais  sandis!  n'est  pas  de  Thébreu  **. 
A  mes  fils  comme  il  se  cramponne! 
Quoi  !  pour  voir  le  Jourdain  hausser 
Ils  ont  assuré  la  Garonne  I 
Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser  I  » 

Tamlis  qu'il  les  voit  à  grands  pas 

Sur  Téchelle  élever  leur  course. 

Vient  Satan  qui  crie  :  «  A  la  Bourse  ! 

«  Messieurs,  on  craint  de  grands  débats.  » 

Bien  vite  ils  regardent  en  bas. 

La  tète  tourne  a  la  séquelle 


Sa  SAintei^  a  nn^gH  fait  des  empnintf . 

Il  tf%  foperflu  de  rappeler  que  le  mintotra  des  littancet,  à  cjite 
époque,  éiatt  un  citoyen  de  Touiooae. 


*• 


^ 
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Dont  Torgueil  est  si  haut  placé  : 
Le  diable  a  seconé  réchelle. 
Grand  Diea  !  le  pied  leur  a  glissé  ! 


>r/i/////i/;///ni///r/iiimf/irm///i/i/i///iii/i/rm/i 


mïïsn^ 


LE  CHAPEAU  DE  LA  MARIÉE. 

Demain  engagez  Totre  foi  ; 
A  Téglise  allez  sans  scrupule. 
Fille  trompeuse,  oubliez-moi 
Pour  un  époux  riche  et  crédule. 
Des  roses  qui  naissaient  pour  lai 
La  dime  à  tort  me  fut  payée  ; 
Mais  en  retour  j'offre  aujourd'hui 
Le  chapeau  de  la  mariée. 

Acceptez  ces  fleurs  d*oranger  ; 
Qu*à  ^otre  voile  on  les  attache. 
Sons  le  joug  fier  de  se  ranger, 
Que  répoux  dise  :  Elle  est  sans  tache. 
U Amour  se  plaint,  mais  c'est  tout  bas; 
Mais  par  vous  la  Vierge  est  priée. 
Allez,  on  n'arrachera  pas 
Le  chapeau  de  la  mariée. 

Quand  vos  sœurs  se  partageront 
Ces  fleurs  qu'on  dit  d'heureux  augure, 
Les  garçons  vous  déroberont 
Une  plus  secrète  parure. 
La  jarretière,  pensez-y  ! 
Chez  moi  vous  l'avez  oubliée. 
Me  faudra*t-ii  la  joindre  aussi 
Au  chapeau  de  la  mariée? 

La  nuit  vient  ;  vous  poussez  deux  cris 
Imités  de  ce  cri  si  tendre 
Qu'un  jour  au  ooear  le  plus  épris 
Votre  innocence  a  fait  entendre.' 
Le  lendemain  Tépoux  cent  fois 
Baconte  à  la  noce  égayée 
Que  l'Hymen  s'est  piqué  les  doigts 
Au  chapeau  de  la  mariée. 

Le  voilé  trompé  ce  mari  ! 

Ah  !  qu'il  le  soit  bien  plus  encore. 
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Dieu  !  quel  fol  espoir  m*a  somî 
Quand  pour  lui  l'autel  se  décore  I 
Malgré  le  prêtre  et  ton  serment, 
Oui,  par  tes  pleurs  justifiée, 
Tu  viendras  payer  à  l'amant 
Le  chapeau  de  la  mariée. 


'Uniinniiif  nnnijniïnnniïiinnfinfinnnnnttHnuti' 


LA  MÉTEMPSYCOSE. 

Air  du  Taudeiille  de  la  Bole  et  les  BotUs. 

Grand  partisan  de  la  métempsycose, 

En  philosophe,  hier,  sur  Toreiller, 

De  mes  penchants  pour  connaître  la  cause, 

J'ai  mis  mon  âme  en  train  de  babiller. 

Elle  m*a  dit  :  Tu  me  dois  un  beau  cierge. 

Car  sans  mon  souffle  au  néant  tu  restais; 

Mais  jusqu' à  toi  je  n  arrivai  point  vierge,     ^ 

—  Ah  !  mon  àme,  je  m'en  doutais,        f       '^ 
Je  m'en  doutais,  je  m'en  doutais. 

Je  m'en  souviens,  oui,  dit-elle,  humble  lierre, 
J'ai  couronné  jadis  des  fronts  joyeux  ; 
Puis,  échauffant  plus  subtile  matière, 
Petit  oiseau,  je  saluai  les  cieux. 
Dans  le  bocage,  auprès  des  pastourelles, 
Je  voltigeais,  je  sautais,  je  chantais  ; 
L'indépendance  agrandissait  mes  ailes. 

—  Ah  I  mon  àme,  je  m'en  doutais^ 
Je  m'en  doutais,  je  men  doutais. 

Je  fus  Hédor,  des  chiens  le  plus  habile,. 
Qui,  d'un  aveugle  unique  et  sûr  appui. 
Entre  ses  dents  sut  prendre  une  sébile. 
Guider  son  maître  et  mendier  pour  lui. 
Utile  au  pauvre,  au  riche  sachant  plaire. 
Pour  nourrir  l'un  chez  l'autre  je  quêtais. 
J  ai  fait  du  bien,  puisque  j'en  ai  fait  faire. 

—  Ah!  mon  àme,  je  m'en  doutais. 
Je  m'en  doutais,  je  m'en  doutais. 

Puis  j'animai  la  beauté  d'une  fille. 
Que  j'étais  bien  dans  ma  douce  prison  ! 
Mais  de  mon  gîte  on  s'empare,  on  le  pille; 
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Tous  les  Amours  y  mettent  garnison. 
En  Trais  soudards  ils  y  faisaient  esclandre; 
Et  jour  et  nuit  du  coin  que  j^habitais, 
A  la  maison  je  voyais  le  feu  prendre. 

—  Ah  1  mon  ftme,  je  m*en  doutais, 
Je  m'en  doutais,  je  m'en  doutais. 

Sur  tes  penchants  que  mon  récit  t'éclaire; 
Hais,  dit  mon  âme,  apprends  aussi  de  moi 
Qu'au  ciel  un  jour  ayant  osé  déplaire, 
Pour  m'en  punir,  Dieu  m'enferma  chez  toi. 
Veilles,  travaux,  artifices  de  femme, 
Pleurs,  désespoir,  et  des  maux  que  je  tais, 
Font  qu'un  poète  est  l'enfer  pour  une  âme. 

—  Ah  !  mon  âme,  je  m'en  doutais, 
Je  m'en  doutais,  je  m'en  doutais. 


uitniriiuiniininuninnnnnniinnnHnntuinwJJm 


LES  PAUVRES  AMOURS. 

Air  :  lopiter  un  jour  en  Fareor. 

Trois  douzaines  de  Gapidons, 
Qu'une  actrice  a  mis  sur  la  paille, 
Hier  mendiaient,  et  la  marmaille 
Les  poui*suivait  de  gais  lardons. 
Chez  Lise  ils  frappent  d'un  air  tnste  ; 
Lise  répond  :  Nous  sonunes  sourds. 
Quoi  !  Yivrez-vous  donc  toujours. 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours? 
Allez,  Dieu  vous  assiste  I    {bis.) 

Partout  en  France  on  vous  fourra. 

Vous  avez  guindé  la  sculpture, 

Vous  avez  fardé  la  peinture. 

Vous  affadissez  l'Opéra. 

Des  Anacréons  j'ai  la  liste  ; 

Ils  encombrent  ville  et  facdiourgs. 
Vous  les  couronnez  toujours, 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours; 
Allez,.  Dieu  vous  assiste  ! 

Quittez  votre  Olympe  en  débris, 
Que  Mars,  Phébus,  Baechus,  Minerve 
Voguent  a^ec  vous  de  conserve; 


sas  !ïilï'7Iil3S  ^SSDSQS. 
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À  Gnide  remmenez  Cyinris. 

Les  Grâces  suivront  à  la  piste, 

Pbébé  guidera  votre  cours. 
Émigrés,  mais  pour  toujours. 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ; 
Allez,  Dieu  vous  assiste! 

Emballez  avec  tous  vos  dieux 
Flore  et  l'Aurore  aux  doigts  de  roses; 
Par  leur  nom  appelons  les  choses, 
Les  choses  n'en  plairont  que  mieux. 
Mon  cœur  à  l'amant  qui  persiste 
Se  rend  bien  sans  votre  secours. 
Sans  vous  j'aimerai  toujours, 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours; 
Allez,  Dieu  vous  assiste! 

En  leur  fermant  la  porte  au  nez, 

Parlait  ainsi  la  temh^  Lise, 

Quand  près  d'eux  passe  un  marquise 

Dont  à  peine  ils  sont  les  aines. 

La  dame,  quoique  moraliste, 

Leur  dit  :  Rendez-moi  mes  beaux  jours. 
Dans  ma  chambre  et  pour  toujours, 
Cbers  petits  culs  nus  d*Amours*, 
Venez;  Dieu  vous  assiste! 


://///nf/////i//(irnr///iMfr//n/////i//frniu////ninmim>j 


Â  M.  GOHIER, 

DiailUA  PRfttlMlIT   va  MIMTOIEI, 
QOI  M*ATJkIT  AMMSi  URB  GBAIIIOH  DONT  L«  IVVRAIII  ItT: 

Fouette!  Fooettel 
Ghatite  toujoun  ;  ne  Teiidon  pai . 


lir  dn  VaodeTille  dst  Cberillet  de  }bû!aî  Adm. 

Oui,  je  dormais  sur  un  petit  volume 
Qui  me  vaudra  d'être  encore  étriUé, 
Lorsqu'en  flatteur  le  bout  de  votre  plume, 

*  On  ne  te  scandalUera  pas  de  certain  mot  placé  dans  ce  refrain,  f I  Ton 
ae  rappelle  que  ce  mot  était  employé  par  tes  dames  de  la  cour,  arant  la 
révoluiion,  pour  désigner  une  mode  du  temps.  Madame  de  Genlis  raconte 
il  ce  sujet,  dans  ses  Mémoires,  une  anecdote  on  ne  peut  pins  gaiei 
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Me  chatoaillaDt,  m*a  soudain  réveillé. 
Je  me  sais  dit  :  C'est  présage  céleste  ; 
Les  mauvais  jours  seraient-ils  donc  passés? 
Car  je  ne  sais  si  qnelque  fouet  nous  reste, 
Mais  jusqu'ici  c'est  nous  qu'on  a  fessés. 

Tout  gai  frondeur,  semant  le  ridicule, 
Ne  peut  chez  nous  qu  eii  recueillir  du  mal. 
^'otre  empereur  portait  longue  férule, 
Puis  est  venu  le  martinet  royal  ; 
Et  puis  le  knout,  et  puis  les  fils  d'I^nac^., 
Dont  tous  les.  fouets  contre  nous  sont  dressés. 
Dieu  soit  béni!  mais  s'il  ne  nous  fait  grâce, 
Leis  chansonniers  seront  toujours  fessés. 

Jai  bien  reçu  ma  part  des  étrivières  ! 
Grippe- Minaud  m*en  donna  pour  trois  mois. 
Eu  refaisant  des  nœuds  à  ses  lanières, 
11  me  poursuit  mcor  d'un  œil  sournois. 
Si  de  Tartufe  on  n'entend  les  trois  messes, 
Si  pour  les  grands  l'encens  ne  brùle  assez, 
C'est  fait  de  nous  !  nos  seigneurs  les  Jean-fesses 
Aiment  à  voir  les  bonnes  gens  fessés. 

Vous  qui  chantez  comme  on  chante  au  bel  âge*, 
Des  rois,  des  saints,  ne  plaisantez  donc  pas; 
Ou  trop  enclin  au  joyeux  persiflage. 
Vivez  longtemps,  allez  bien  tard  là-bas. 
Car  en  enfer  on  marque  votre  place! 
Des  noirs  démons  les  bras  sont  retroussés. 
Vous  et  Collé,  même  aussi  votre  Horace, 
Ensemble  un  jour  vous  serez  tous  fessés. 

^miiimmiummmuumuÊimmninunïïniijm^ 
LE  SAGRE  DE  CHARLES-LE-SIMPLE**. 

iir  :  Du  beau  Tristaa  (  de  BedQ]ilan). 

.        •         '  * 

Français,  que  Reims  a  réunis. 
Criez  :  Montjoie  et  Saint-Denis  1 
On  a  refait  la  sainte  ampoule , 

*  M.  Gohter  avait  alors  près  de  quatrc-Tlnglf  ans. 

•*  Charles  ni ,  m  le  Simple,  Vvn  des  successeurs  de  Ch^rleroignr,  wi 
Sabord  évincé  du  Irône  par  Eudii ,  comte  de  Paris.  H  se  réfugia  en  An- 
fletcrre,  puU,  en  Allemagne.  Mali,  a  la  mort  tf'Kudes  (en  898.\  lei  ^e^neur» 
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Et,  comme  aa  temps  de  uos  aïeux, 
Des  passereanxlàcbés  en  foule 
Dans  réglise  volent  joy  eu  x  * . 
D'un  joug  brisé  ces  vains  présages 
Font  sourire  sa  majesté. 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  plus  que  pous  soyez  sages  ; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté,    (bîs.) 

Paisqu'aux  vieux  us  on  rend  leurs  droits, 
Moi,  je  remonte  à  Charles  Trois. 
Ce  successeur  de  Cbartemagne 
De  Simple  mérita  le  nom  ;' 
U  avait  couru  F  Allemagne 
Sans  illustrer  son  vieux  pennon. 
Pourtant  à  son  sacre  on  se  presse  : 
Oiseaux  et  flatteurs  ont  chanté. 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  point  de  folle  allégresse; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

Chamarré  de  vieux  oripeaux, 
Ce  roi,  grand  avaleur  d'imp6ts, 
Marche  eniouré  de  ses  fidèles, 
Qui  tons  en  des  temps  moins  heureux. 
Ont  suivi  les  drapeaux  rebelles 
D'an  usurpateur  généreux. 
Un  milliard  les  met  en  haleine  % 
C'est  peu  pour  la  fidélité. 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  nous  payons  notre  chalùe; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

Aux  pieds  de  prélats  cousus  d'or, 
Charles  dit  son  Confiteor. 
On  rhabille,  on  le  baise,  on  rbuile. 
Puis,  au  bruit  des  hymnes  sacrés, 
U  met  la  main  sur  TEvangile. 
Son  confesseur  lui  dit  :  «  Jurez. 
«  Rome,  que  l'article  concerne 


•♦ 


«t  les  èrrqiips  français  s*ëiant  rattachés  à  Charles ,  lui  rendirent  la  coa* 
ronne,  qoMI  perdit  enfin  lorsque,  trahi  par  Hébert,  eomtede  Vermandois, 
il  fut  eoDprlsonné  à  Péronne,  où  il  mourut  en  4)i4. 

*  Au  sacre  de  Charles  I ,  on  lâcha  dans  Péglise  un  grand  nombre  d*ot- 
max ,  qui  se  précipitèrent  dans  toutes  les  parties  de  la  nef.  Cette  imita- 
tion d*une  vieille  coutume  nous  valut  un  des  morceaux  de  poésie  1rs  pins 
parfaits  de  madame  Tasto ,  i  qui  nom  devons  tant  de  productions  déll- 
«leases. 

**  L*artlcle  delà.  Charte  relatif  à  la  liberlé  des  culies  causait ,  dit-on , 
«ne  grande  répugnance  à  Charles  X,  qui,  assure-t-on  encore,  n'en  von- 
Jalt  pas  Jurer  Hobservation. 


<f  334  §> 

«  Relève  d*an  serment  prêté.  > 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  Toiià  comme  on  gouyeme; 
Gardez  bien,  gardez  bien  Totre  liberté. 

De  Gbarlemagne,  en  Trai  luron, 
Dès  qu'il  a  mis  le  ceinturon, 
Charles  s'étend  sur  la  poussière. 
Roi!  crie  un  soldat,  leyez-Yousl 
«  Non,  dit  Tévèque  ;  et,  par  saint  Pierre, 
«  Je  te  couronne  :  enrichis-nons. 
«  Ce  qui  vient  de  Dieu  vient  des  prêtres. 
«  Vive  la  légitimité!  » 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  noire  maître  a  des  maîtres; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

Oiseaux,  ce  roi  miraculeux 
Va  guérir  tous  les  scrofuleux. 
Fuyez,  vous  qui,  de  son  eort^. 
Dissipez  seuls  l'ennui  mortel  : 
Vous  pourriez  faire  un  sacrilège* 
En  voltigeant  sur  cet  autel. 
Des  bourreaux  sont  les  sentinelles 
Que  pose  ici  la  piété. 
Le  peuple  sécrie  :  Oiseaux,  nous  envions  vos  ailes; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 


AWnjUJJUiJitiitnniftnnniiiiiiiininniniiinninnuti 


LE  CONVOI  DE  DAVID**. 

Air  de  Boland. 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Crie  un  soldat  sur  la  frontière, 
A  ceux  qui  de  David,  bêlas  ! 
Rapportaient  chez  nous  la  poussière, 
—  Soldat,  disent-ils  dans  leur  demi, 
Proscritron  aussi  sa  mémoire? 
Quoi  !  vous  repoussez  son  cercueil, 


*  Allusion  à  la  flimeuse  loi  du  ucrllége,  loi  barbare  dont  la  léTohiUoii 
éà  Jalllet  Dout  a  déllTrés. 

*  *  Les  enfanta  de  ce  grand  peintre,  ayant  sollicité  en  vain  TaiitorisatloB 
de  rapporter  sa  dépouille  en  France ,  ont  été  obligés  de  le  faire  inhumer 
dans  une  êgUie  de  Bruxelles,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi 
des  Pays-Bas. 
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Et  TOUS  héritez  de  sa  gloire  ! 

GHGBUB. 

Fùt-il  privé  de  tous  les  biens, 

Eût-il  a  trembler  sous  ua  maître, 

Heureux  qui  meart  panni  les  sieqs 

Aax  bords  sacrés  (frû)  qui  Vont  yu  naitrel  (bis.) 

Non,  non,  Yons  ne  passerez  pas. 
Dit  le  soldat  avec  f  arie. 

—  Soldat,  ses  yeux  jusqu  au  trépas 
Se  sont  tournés  vers  la  patrie. 

Il  en  soutenait  la  splendeur 
Du  fond  d*nn  exil  qui  l'honore  ; 
C'est  par  lui  que  notre  grandeur 
Sur  la  toile  respire  encore. 

CHGEUB. 

Fftt-il  privé  de  tous  les  biens, 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître. 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  Tout  vu  naître  t 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Redit  pins  bas  la  sentinelle. 

—  Le  peintre  de  Léonidas 
Dans  la  liberté  n'a  vu  qu'elle. 
On  lui  dot  le  noble  appareil  * 
Des  jours  de  joie  et  d'espérance. 
Où  les  beaux-arts  à  leur  réveil 
Fêtaient  le  réveil  de  la  France^ 

GHGfiUB. 

Fût^il  privé  de  tons  les  biens, 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître  ! 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas. 
Dit  le  soldat  ;  c'est  ma  consigne; 

—  Du  {dus  grand  de  tous  les  soldats 

*  On  sait  que  David  fnt  Tordonnateiir  dM  cérémonies  pnhllqoP!!  qur 
eurent  lien  au  commenoeinent  de  la  révolotlon.  Il  faut  ajouter  quMl  eut 
la  plot  grande  Inflnence  sur  le  mooTement  Imprimé  aux  arts  par  la  révo- 
lu lion  française. 

Ck>mme  toas  le*  réformateurs,  David  a  dd  pousser  à  rexasçérAiinn  des 
principes  avec  lesquels  11  combattit  fécole  des  Vanloo  et  dfs  Bouclier  ; 
mais,  malgré  cette  exagéntlon,  il  n'en  restera  pas  moins  une  de  nos  plus 
grandes  gloires  dans  les  arts. 
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Il  fat  le  peintre  le  plus  digne. 
A  l'aspect  de  l'aigle  si  fier, 
Plein  d'Homère  et  Tâme  exaltée, 
David  cnit  peindre  Jnpiter. 
Hélas  !  il  peignait  Prométhée. 

CHOEUR. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biens, 
Eût-il  à  trembler  sous  un  matlre, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Anx  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître! 

Non,  non,  voua  ne  passerez  pas, 
Dit  le  soldat  devenu  triste. 

—  Le  héros  après  cent  combats 
Succombe,  et  l'on  proscrit  l'artiste. 
Gbei  l'étranger  la  mort  l'atteint  : 
Qu'il  dut  trouver  sa  coupe  amèrel 
Aux  cendres  d'un  génie  éteint, 
France,  tends  les  bras  d'une  mère. 

CHOEUR. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biens, 
Eût- il  à  trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  Tout  vu  naître! 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Dit  la  sentinelle  attendrie. 

—  Eb  bienl  retonrnons  sur  nos  pas. 
Adieu,  terre  qu'il  a  chérie  ! 

Le»  arts  (mt  perdu  le  flambeau 
Qui  fit  pâlir  l'éclat  de  Rome. 
Allons  mendier  on  tombeau 
Pour  les  restes  4®  ce  grand  homme. 

CHOEUR. 

Fût'il  privé  de  tous  les  biens. 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître! 
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LES  INFINIMENT  PETITS, 

ou  LA  GÉRONTOCRATIE. 

Air  :  Ainsi  jadis  im  gn&d  praphètt. 

J*ai  foi  dans  la  sorcellerie. 
Or  un  grand  sorcier  Tautre  soir 
ITa  fait  voir  de  notre  patrie 
Tout  Favenir  dans  un  miroir. 
Quelle  image  désespérante  ! 
Je  vois  Paris  et  ses  faubourgs  : 
Nous  sommes  en  dix-neuf  cent  trente, 
Et  les  barbons  régnent  toujours. 

Un  peuple  de  nains  nons  remplace; 
IVos  petits-fils  sont  si  petits, 
Qu'avec  peine  dans  cette  glace, 
Sous  leurs  toits  je  les  vois  blottis. 
La  France  est  Tombre  du  fantôme 
De  la  France  de  mes  beaux  jours. 
Ce  n'est  qu  un  tout  petit  royaume  ; 
Hais  les  barbons  régnent  toujours. 

Combien  d]imperceptibles  êtres  ! 
De  petits  jésuites  bilieux  ! 
De  milliers  d*aalres  petits  prêtres 
Qui  portent  de  petits  bons  dieux  ! 
Béni  par  eux,  tout  dégénère  ; 
Par  eux  la  plus  vieille  des  cours 
Nest  plus  qu  un  petit  séminaire  ; 
Mais  les  barbons  régnent  toujours. 

Tout  est  petit»  palais,  naines, 
Sciences,  commerce,  beaux-arts. 
De  bonnes  petites  famines 
Désolent  de  petits  remparts. 
Sur  la  frontière  mal  fermée, 
Marche,  au  bruit  de  petits  tambours, 
Une  pauvre  petite  armée  ; 
Mais  les  barbons  régnent  toujours. 

Enfin  le  miroir  prophétique. 
Complétant  ce  triste  avenir, 
Me  montre  on  géant  hérétique 
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Qa'un  monde  a  peine  à  contenir. 
Du  peuple  pygmée  il  s'approche, 
Et,  bravant  de  petits  discours, 
Met  le  royaume  dans  sa  pocbe  ; 
Mais  les  barbons  régnent  toujours. 


>r/ifrii/fii/i///i/i/i///////////n////////////r///f/ni//n/r/i/i/;' 


LE  CHASSEUR  ET  LA  LAITIÈRE. 

Ualouette  à  peine  éveillée 
Chante  Taurore  d*un  beau  jour  ; 
Suis  le  chasseur  sous  la  feuillée, 
Laitière  :  il  parlera  d*amour. 
Dans  la  rosée  allons»  ma  chère, 
Cueillir  pour  toi  fleurs  du  printemps. 
— Non,  beau  chasseur,  je  crains  ma  mère. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Ta  mère  et  sa  chèvre  fidèle 
Sont  loin  derrière  ce  coteau. 
Écoute  une  chanson  nouvelle 
Qui  vient  des  dames  du  château. 
Fille  qui  la  peut  faire  entendre 
Doit  fixer  les  plus  inconstants. 

—  Chasseur,  j'en  sais  une  aussi  tendre. 
Je  ne  veux  |îas  perdre  mon  temps. 

Pour  la  dire  apprends  l'aventure 
Du  spectre  d*un  baron  jaloux, 
Ëutrainant  à  sa  sépulture 
La  beauté  dont  il  ftit  l'époux. 
Ce  récit,  quand  la  nuit  est  noire, 
Fait  frissonner  les  assistants, 

—  Chasseur,  je  connais  cette  histoire. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Je  puis  Renseigner  des  prières 
Pour  charmer  la  fureur  des  loups. 
Ou  pour  conjurer  des  sorcières 
L'œil  malfaisant  tourné  vers  nous. 
Crains  qu'une  vieille,  en  sa  misère, 
Ne  jette  un  sort  sur  ton  printemps. 

—  Chasseur,  n*ai-je  pas  an  rosaire? 
Je  ne  veux  pas  perdre  mcm  temps* 


%a  nmiassisam  3':;  is^  h&s-sxsis'Sia. 
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Eb  bien!  Tois  cette  croix  qui  brille  ; 
Compte  ses  rabis  précieux . 
Sur  le  sein  d  one  jeune  fille 
Elle  attirerait  tous  les  yeux. 
Prends-la  malgré  ce  qu'elle  coûte  ; 
Mais  songe  au  prix  que  j'en  attends  ! 
—  Qu'elle  est  belle!  ah  !  je  tous  écoute. 
Ce  n*est  pas  là  perdre  mon  t^oups. 


uiinjfUiinnuinirnHiinniNnfniiiufnHimiinHMiithi 


BONSOIR. 

COMPLETS  A  M«  LAMRBT,  IMniMBOa  A  PBBOSMB   ". 

Air  de  la  République. 

Hon  cher  Laisney,  trinquons,  trinquons  encore 
A  nos  beaux  jours  promptement  écoulés. 
Comme  ils  sont  loin  les  feux  de  notre  aurore  ! 
Que  de  plaisirs  avec  eux  envolés  ! 
Mais  de  regrets  faut-il  qu'on  se  repaisse? 
Non  ;  la  gaité  nourrit  encor  Tespoir. 
Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

Cinquante  hivers  ont  passé  sur  ta  tète  ; 
J'ai  de  bien  près  cheminé  sur  tes  pas. 
Mais  ces  hivers  ont  eu  leurs  jours  de  fête, 
Tout  ne  fut  point  aquilons  et  frimas. 
Aurions-nous  mieux  employé  la  jeunesse, 
Yécu  moins  vite  avec  un  riche  avoir? 
Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

Dans  Fart  des  vers  c'est  toi  qui  fus  mon  maître 
Je  t'effaçai  sans  te  rendre  jaloux. 
Si  les  seuls  fruits  que  pour  nous  Dieu  fit  naître 
Sont  des  chansons,  ces  fruits  sont  assez  doux. 
Dans  nos  refrains  que  le  passé  renaisse; 
L.IUnsion  nous  rendra  son  miroir. 
Mcm  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

*  Cest  dans  non  imprimerie  que  Je  foi  mis  en  appreniiMage.  N^ayant 
pu  panrenir  à  m^enseigner  l*orthographe,  il  me  fit  prendre  ^oût  à  la  poésie» 
donna  des  leçons  de  versification,  et  corrigea  mes  premiers  essais. 
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Beposons-Qous,  car  les  Amours,  sans  doute, 
Pour  qui  jadis  nous  avons  tant  marché, 
Nous  crîraient  tous,  s' ils  nous  trouvaient  en  route  ; 
Allez  dormir,  le  soleil  est  couché. 
Mais  TAmitié,  l'ombre  fût-elle  épaisse, 
Yient  allumer  nos  lampes  pour  j  voir. 
Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 


'^luinnniinntiitjutnfnutiiiifniiininnnttinnttnini' 


LE  MISSIONNAIRE  DE  MONT-ROUGEL 

rOOa  LA  FÉTB  M  MAIIB  *** 

48S8. 

(  C'est  un  dindon  qui  est  censé  parler.} 

Air  :  illex-Toui  eo,  ^eos  de  la  noce. 

Ave  Maria!  ma  voisine, 
Que  le  ciel  daigne  vous  toucher  ! 
Mont-Rouge,  où  TEspritr-Saint  domine,. 
Menvoie  ici  pour  vous  prêcher. 
On  exalte  en  vain  votre  grâce , 
Votre  gaîté,  vos  heureux  goûts. 

Glous!  glous!  glousl  glous!    (bis.) 
Reconnaissez  la  voix  d  Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez- vous. 

Tous  applaudissez  aux  lumières 
D'un  siècle  aveugle  et  perverti  ; 
Yotre  raison  ne  se  platt  guères 
Qu*avec  Voltaire  et  son  parti. 
Ah  !  préférez  à  leur  audace 
L'esprit  d'un  frère  coupe-choux. 

Glous  !  glous  I  glous  !  glous  ! 
Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Les  arts  vous  tiennent  sous  le  charme^ 
Phébus  pour  vous  prend  son  archet,, 
Mais  leur  gloire  aussi  nous  alarme  i 
Demandez  à  l'ami  Franchet*. 
Aigles  et  cjgnes,  quoi  qu'on  fasse,. 

*  Alors  direeteur  de  la  police  au  mlniilére  de  i*intérleur. 
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Sont  toujours  de  méchants  ragoûts. 

GloQS  !  gloos  !  gloos  !  glous  ! 
Aeoonnaissez  la  \'oix  d*Tgnace  : 
Pleurez  et  convertissez- vous. 

Cessez  de  vanter  TiDdustrie 
Dont  votre  époux  soutient  l'honneur. 
Yous  croyez  qu  il  sert  la  patrie, 
Que  du  travail  naît  le  bonheur; 
Hais  au  peuple  on  rend  la  besace 
Ponr  qu'il  dépende  encor  de  nous. 
Glous  !  glous  !  glous  1  glous! 
Reconnaissez  la  voix  dlgnace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Vous  êtes  surtout  bienfaisante, 
Le  pauvre  au  pauvre  le  redit; 
Mais  la  bonté  reste  impuissante 
Lorsqu'on  est  chez  nous  sans  crédit. 
Voici  les  parts  qu'il  faut  qu'on  fasse 
A  nous  l'or,  aux  pauvres  les  sous. 
Glous!  glous  !  glous!  glous  l 
Reconnaissez  la  voix  dlgnace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Grâce  à  tous  les  gens  de  ma  robe^ 
Qui  sont  martyrs  en  ces  bas  lieux. 
Souffrez  qu'à  Tenfer  je  dérobe 
Votre  âme  si  digne  des  cieux. 
Avant  peu,  si  Dieu  nous  fait  grâce,. 
On  rôtira  d'autres  que  nous. 

Glous  !  glous  !  glous  !  glous  ! 
Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Oui,  Marie,  en  vain  on  se  moque 
Du  pauvre  père  de  la  foi  ; 
Vos  beaux  esprits,  que  je  provoque^ 
A  table  plairaient  moins  que  moi. 
Qu'à  la  vôtre  on  me  donne  place, 
J'embellirai  ce  jour  si  doux. 

Glous  I  glous  1  glous  !  glous  I 
De  truffes  parfumez  Ignace  : 
Riez  et  divertissez-vous* 
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COUPLETS 

SUR  LA  JOURNÉE  DE  WATERLOO. 

Air  :  Muse  des  h's  et  des  accordi  chcinpètRs. 

De  vieux  soldats  m'oot  dit  :  «  Gràee  à  ta  Mase, 
<  Le  peuple  enfin  a  des  chants  pour  sa  voix. 
«  Ris  du  laurier  qu*un  parti  te  refuse  ; 
«  Consacre  encor  des  vers  à  nos  exploits. 
«  Chante  ce  jour  qu'invoquaient  des  perfides, 
«  Ce  dernier  jour  de  gloire  et  de  revers.  » 
—  J'ai  répondu,  baissant  des  jeux  humides  : 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

Qui,  dans  Athène,  au  nom  de  Gbéroaée 
Mêla  jamais  des  sons  harmonieux? 
Par  la  fortune  Athènes  détrônée 
Maudit  PhiUppe,  et  douta  de  ses  dieux. 
Un  jour  pareil  voit  tomber  notre  empire, 
Voit  rétranger  nous  rapporter  des  fers^ 
Yoit  des  Français  lâchement  leur  sourire. 
Jamais  son  nom  n  attristera  mes  vers. 

Périsse  enfin  le  géant  des  batailles  ! 

Disaient  les  rois  :  peuples,  accourez  tous. 

La  Liberté  sonne  ses  funérailles  ; 

Par  vous  sauvés,  nous  régnerons  par  vous. 

Le  géant  tombe,  et  ces  nains  sans  mémoire 

A  Tesdavage  ont  voué  Tunivers. 

Des  deux  côtés  ce  jour  trompa  la  Gloire. 

Son  nom  jamais  n  attristera  mes  vers. 

Mais  quoi  I  déjà  les  hommes  d*uu  autre  âge 
De  ma  douleur  se  demandent  Tobjet. 
Que  leur  importe  en  effet  ce  naufrage  ? 
Sur  le  torrent  leur  berceau  surnageait. 
Qu'ils  soient  heureux  !  leur  astre,  qui  se  lève, 
Du  jour  funeste  efface  les  revers. 
Mais,  dût  ce  jour  n'être  plus  qu'un  vain  rêve, 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 
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COUPLET 

BCHIT  sua  L^âSMVM  DB  MADAm  AXiDil  DS  T... 

Que  bien  longtemps  cet  album  tous  redise 
Qu'un  chansonnier  tendre,  mais  déjà  vieux, 
Trouvant  en  vous  bonté,  ^âce,  franchise. 
Fut  un  moment  la  dupe  de  vos  yeux. 
Quoi  ?  par  amour?  Non  :  il  n'y  doit  plus  croire. 
Mais,  las  !  il  prit,  par  vous  trop  bien  flatté, 

Pour  un  sourire  de  la  gloire 

Le  sourire  de  la  beauté. 


<^irii^)i 
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ORAISON  FUNÈBRE  DE  TURLUPIN. 

Air  :  C'est  à  boire,  à  boire,  à  boiw.  etc. 

II  meurt,  et  la  joie  expire  ! 
Il  meurt,  lui  qui  si  souvent 
Nous  a  fait  mourir  de  rire 
A  son  théâtre  en  plein  vent  ! 
II  nous  charmait  à  toute  heure, 
Ah! 
Soit  en  Giles,  soit  en  Scapin. 
Que  l'on  pleure,  pleure,  pleure 
Au  convoi  de  Turlupin. 

Sans  daigner  le  reconnaître, 
Notre  siècle  si  profond 
A  vu  Socrate  renaître 
Sous  l'habit  de  ce  bouffon. 
Pour  que  son  nom  lui  survive, 
Ah! 
Prends,  Glio,  prends  ton  calepin. 
Qu'on  écrive,  écrive,  écrive 
L'histoire  de  Turlupin. 

Culot  d'une  sainte  abbesse 
Et  d'un  prélat  respecté, 
Turlupin  de  sa  noblesse 
Ne  tirait  point  vanité. 
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Il  ne  pouTait  Toir  sans  rire, 
Ah! 
Ses  aïeox  eités  dans  Torpin. 
Qu'on  admire,  admire,  admire 
Le  bon  sens  de  Turlupin. 

Dabord  il  prit  la  Bastille, 
Fut  soldat,  et  puis  blessé, 
Vint  jouer  à  la  CourtiUe, 
Par  la  misère  engraissé. 
La  gaité  fut  sa  recette. 
Ah! 
Sa  poudre  de  prelinpînpin. 
Qu*on  achète,  achète,  achète 
Le  secret  de  Turlupin. 

Doux  censeur  des  grandeurs  f^nMS^ 
Aux  pauvres,  ses  bons  amis, 
JEn  rafistolant  ses  chausses, 
Il  disait,  pauvre  et  mal  mis  : 
Au  vrai  bonheur  puisqu'il  mèi 
Ahl 
Le  sabot  Taut  bien  l'escarpin. 
Que  Ion  prenne,  prenne, 
Des  leçons  de  Turlupin. 

—  Du  roi  viens  voir  la  personKB.^* 

—  Non,  répondait-il,  non  pas. 
Otera-t-il  sa  couronne 
Quand  je  mettrai  chapeau  bas? 
Ma  foi,  s'il  faut  crier  vive  I 

Ahl 
Yive  l'ami  qui  cuit  mon  pain  ! 
Que  Ton  suive,  suive,  suive 
L'exemple  de  Turlupin. 

—  Chante  au  peuple  des  dimaucb^^ 
Les  vainqueurs  pour  dix  écus. 
— Moi,  déshonorer  mes  planches  i 
Mon,  dit-il,  gloire  àux  vaincus! 

—  En  prison  suis-nous  donc  vite. 

—  Ah! 
Je  vous  suis,  monsieur  Crispin. 
Qu'on  imite,  imite,  imite  • 
Ce  beau  trait  de  Turlupin. 

Veux-tu  qU'Ignaoe  t'assiste? 
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—  Non,  fi  de  ces  noirs  manteaux  ! 
Entre  eux  et  nous  il  existe 
RÎYalité  de  tréteaux. 
Ton  dieu,  Marie  Alacoque, 
Ah! 
M*est  pas  plus  mon  dieu  que  Jopin. 
Qu'on  invoque,  invoque,  invoque 
Le  dieu  du  bon  Turiupin. 

Messieurs,  honorons  la  cendre 
De  qui  n*eut  qu*un  seul  défaut. 
Sa  mère  était  chaude  et  tendre, 
Turiupin  fut  tendre  et  chaud. 
U  eût  de  la  pomme  d*Éve, 
Ah! 
Croqué  jusqu'au  dernier  pépin. 
Qu'on  élève,  élève,  élève 
Une  tombe  à  Turiupin. 


'UUuninitnnninuiftnftiifininiiimmnnnuiiiHinn* 


h  MADEMOISELLE***, 

■H  LUI  ERTOTART  MBS  DlBRliâBI  CflAH80!IS. 

Air  :  Muse  des  boit 

Accueillez^les  ces  chansons  où  jna  Muse 
Vous  peint  TAmour  tout  prêt  à  m'échapper  ; 
Yante  la  Gloire,  ombre,  qui  nous  abuse, 
Qu'un  jour  produit,  qu'un  jour  peut  dissiper. 
L  un  est  pour  vous  un  dieu  sans  importance. 
L'autre  séduit  votre  esprit  hasardeux. 
Quant  àl  Amour^  moi,  je  soutiens,  Hortense, 
Qu'il  est  encor  le  moins  trompeur  des  deux. 

LES  DEUX  GRENADIERS. 

AVRIL  tS«4.  . 

lir  :  Coide  met  pas .  ô  FnTidence  (  des  Deui  Joamétt). 

PREMIER  GRENADIER. 

A  notre  poste  on  noas  oublie. 
Bicbard,  miniiU  soone  au  château. 

4'» 


L 


<§  346  §> 

DEUXIÈME  GRENADIER. 

Noos  allons  revoir  Tltalie. 
Demam,  adieu  Fontainebleau  ! 

PREMIER  GREIIADIER. 

Par  le  ciel  !  que  j'en  remercie, 
L*ile  d'Elbe  est  un  beau  climat. 

DEUXIÈME  GRÉIfADIER. 

Fût-elle  au  fond  de  la  Russie, 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat 

ENSEMBLE. 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 
Suivons  un  vieux  soldat,     (bis.) 

DEUXIÈME  GRENADIER. 

Qu*elles  sont  promptes  les  défaites! 
Où  sont  Moscou,  Wilna,  Berlin? 
Je  crois  voir  sur  nos  baïonnettes 
Luire  encor  les  feux  du  Kremlin. 
Et,  livré  par  quelques  perûdes, 
Paris  coûte  à  peine  un  combat  ! 
Nos  gibernes  n'étaient  pas  vides. 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER  GRENADIER. 

Chacun  nous  répète  :  11  abdique. 
Quel  est  ce  mot?  Apprends-le-moi. 
Bétablit-on  la  république  ? 

DElfXiÈME  GRENADIER. 

Non,  puisqu'on  nous  ramène  un  roL 
L'empereur  aurait  cent  couronnes, 
Je  concevrais  qu'il  les  cédât; 
Sa  main  en  faisait  des  aumônes. 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER  GRENADIER. 

Une  lumière,  à  ces  fenêtres, 
Brille  à  peine  dans  le  château. 

DEUXIÈME  GRENADIER. 

Les  valets  à  nobles  ancêtres 
Ont  fui,  le  nez  dans  leur  manteau. 
Tous  dégalounant  leurs  costumes. 
Vont  au  nouveau  chef  de  Tétat 
De  l'aigle  mort  vendre  les  plumes. 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 
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PBEMIER  GREÎÏADIER. 

Des  maréchaux,  nos  camarades, 
Désertent  aussi  gorgés  d'or. 

DEUXIÈME  GRENADIER. 

Hotpe  sang  paya  tous  leurs  grades  ; 
Heureux  quMl  nous  en  reste  encor  ! 
Quoi  !  la  gloire  fut  en  personne 
Leur  marraine  un  jour  de  combat  *, 
Et  le  parrain  on  Fabandonne  ! 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  \ieux  soldat. 

PREMIER  GRETf  ADIER. 

Après  yingt-cinq  ans  de  services 
J*allais  demander  du  repos. 

DEUXIEME  GRENADIER. 

Moi,  tout  couvert  de  cicatrices, 
Je  voulais  quitter  les  drapeaux. 
Hais  quand  la  liqueur  est  tarie, 
Briser  le  vase  est  d'un  ingrat. 
Adieu  femme,  enfants  et  patrie  ! 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

ENSEMBLE. 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat, 
Suivons  un  vienx  soldat,    [bis.) 


uinniuinninniinniiuiiniiiinimmiuim^ 


LE  PÈLERINAGE  DE  LISETTE. 

iir  :  Bahababalancex-Toui  doBC« 

A  Notre-Dame  de  Liesse 
Allons,  me  dit  Lisette  un  jour. 
J'ai  peu  de  foi,  je  le  confesse  ; 
Mais  Lise,  malgré  plus  d'un  tour, 
Ferait  tout  croire  à  mon  amour. 
Ami,  notre  jojeux  ménage 
Scandalise  le  voisinage. 
Prenons,  dit-elle,  prenons  donc, 
Pour  aller  en  pèlerinage. 
Prenons,  dit-elle,  prenons  donc, 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 

*  Praïqae  tout  les  marédiaax  de  l'empire  portaient  le  nom  dea  JtotaiUos 
oà  iU  a*étsieni  signalés  sous  Napoléon. 
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Dame  Sorbonne,  ajoute  Lise, 
Remonte  sur  ses  grands  chevaux. 
Nos  ducs  vont  bâiller  à  l'église, 
Et  nos  philosophes  nouveaux 
Se  sont  faits  tant  soit  peu  dévots. 
Chaque  siècle  a  son  amusette  : 
Nous  édifîrons  la  Gazette. 
Prenons,  mon  ami,  prenons  donc, 
Pour  qu  on  dise  sainte  Lisette, 
Prenons,  mon  ami,  prenons  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 

Voijà  les  pèlerins  en  route. 
A  pied  nous  chantons  en  marchant. 
A  chaque  auberge,  quoi  qu'il  coûte, 
Nouveau  repas  et  nouveau  chant; 
Partout  trinquant,  partout  couchant. 
Le  dieu  qui  d'aï  nous  asperge 
Sourit  sous  des  rideaux  de  serge. 
Ma  Lisette,  prenions  nous  donc, 
Pour  mener  T Amour  à  lauberge. 
Ma  Lisette,  prenions-nous  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon? 

Au  pied  de  la  Vierge  des  viergtSy 

A  genoux  enfin  nous  voilà. 

Vient  un  diacre  allumer  nos  cierges;. 

Lise  se  dit  :  A  Loyola 

Je  veux  souffler  cet  ahbé-là. 

Je  me  fâche,  et  de  ses  poursuites 

Lui  montre,  hélas!  les  tristes  suites. 

Quoi  !  volage,  preniez- vous  donc, 

Pour  vous  mettre  à  dos  les  jésuites,. 

Quoi!  volage,  preniez- vous  donc 

Coquilles,  rosaire  et  bourdon  ? 

Mais  à  souper  Lise  l'attire, 
Le  fait  boire,  jurer,  chanter. 
De  l'enfer  il  se  prend  à  rire; 
Du  pape  il  ose  plaisanter  ; 
Moi,  je  m'endors  à  l'écouter. 
A  mon  réveil,  Dieu  !  le  peindrai-je 
Abjurant  ses  goûts  de  collège?... 
Ah  !  traîtresse,  vous  preniez  donc,. 
Pour  les  plaisirs  du  sacrilège, 
Ah  !  traîtresse,  vous  preniez  donc 
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Coquilles,  rosaire  et  bourdon? 

Des  beaux  miracles  de  Liesse 
Je  garde  un  triste  souvenir. 
Notre  abbé  dit  messe  sur  messe^ 
Et,  Dieu  laidant  à  parvenir, 
Archevêque  il  veut  nous  bénir. 
Sainte  Lisette  par  famine 
Quelque  jour  se  ferabéf^uîne. 
Prenez,  grisettes,  prenez  donc 
Des  leçons  de  la  pèlerine; 
Prenez,  grisettes,  prenez  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 


>uniintnninuuiiinnniiiniiininiuuiiiiiinnnniiiiti' 


ENCORE  DES  AMOURS. 

Je  me  disais  :  Tous  les  dieux  du  bel  âge 
M  ont  délaissé  ;  me  voilà  seul  et  vieux. 
Adieu  Tespoir  que  leur  troupe  volage 
M'avait  donné  de  me  fermer  les  yeux  I 
Je  le  disais  lorqu  une  enchanteresse 
Vient,  et  d*un  mot  ravit  mes  sens  troublés. 
Ab  !  c'est  encor  quelque  beauté  traîtresse  : 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 

Oui,  c'est  encor  quelque  sujet  de  peine  ; 
Hais  du  repos  je  suis  si  fatigué  ! 
Lorsqu  à  trente  ans  je  pliais  sous  ma  chaîne, 
Plus  malheureux,  pourtant  j'étais  plus  gai. 
Le  ciel  m'envoie  une  reine  nouvelle  ; 
Combien  d'attraits  les  siens  m'ont  rappelés  ! 
Rose  d'automne,  effeuillez-vous  pour  elle  : 
Tous  les  amours  ne  sont  pas  envolés. 

Mes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre  ; 
Ma  voix  encore  a  des  chants  amoureux  : 
Aimons,  chantons.  La  beauté  vient  m'apprendre 
A  triompher  des  hivers  rigoureux. 
Tout  me  sourit  :  les  fleurs  brillent  plus  belles, 
Les  jours  plus  purs,  les  cieux  plus  étoiles. 
Dans  l'air  plus  doux  j*entends  battre  des  ailes. 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 
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'Uiit!innniifnu!iiiinnftNniinniiinnmnnnntinu}i' 


LÀ  MORT  Du  DIABLE. 

lir  dn  TdaîB. 

Du  miracle  que  je  retrace 
Dans  ce  récit  des  plus  sucincts, 
Bendez  gloire  au  grand  saint  ^ace, 
Patron  de  tous  nos  petits  saints. 
Par  on  tour  qui  serait  infâme 
Si  led  saints  pouvaient  avoir  tort, 
Au  diable  il  a  fait  rendre  Tàme.    (bis.) 
Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort,  {ter,) 

Satan  Tayaut  surpris  à  table. 

Lui  dit  :  Trinquons,  ou  sois  honni. 

L'autre  accepte,  mais  verse  au  diable 

Dans  son  vin  un  poison  béni.  ' 

Satan  boit,  et,  pris  de  colique . 

U  jure,  il  grimace,  il  se  tord  ; 

n  crève  comme  un  hérétique. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort« 

Il  est  mort  !  disent  tous  les  moines; 

•On  n'achètera  plus  d*affnus. 

U  est  mort  !  disent  les  chanoines  ; 

On  ne  paira  plus  d'oremus. 

Au  conclave  on  se  désespère  : 

Adieu  puissance  et  coffre-fort  ! 

Nous  avons  perdu  notre  père. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

L*amour  sert  bien  moins  que  la  crainte  ; 
Elle  nous  comblait  de  ses  dons. 
Lintolérance  est  presque  étemte  ; 
Qui  rallumera  ses  brandons  ? 
A  notre  joug  si  Thomme  échappe, 
La  vérité  luira  d*abord  : 
Dieu  sera  plus  grand  que  le  pape. 
Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

Ignace  accourt  :  Que  Fou  me  donne, 
Leur  dit-il,  sa  place  et  ses  droits. 
Il  n'épouvantait  plus  personne  ; 
Je  ferai  trembler  jusqu'aux  rois. 


Qt&    ^'H^'iS    aw    S3ûlBJ&a. 


ajs  iptsastDstsraaji  s>m  iù^ssama^ 
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Yob,  massacres,  guerres  oa  pestes^ 
M'enricbiroat  du  sud  au  nord. 
INeu  ne  vivra  que  de  mes  restes* 
Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

Tons  de  sVorier  :  Ab  !  brave  homme  ! 
Nous  te  bénissons  dans  ton  fiel. 
Soudain  son  ordre,  appui  de  Rome, 
Voit  sa  robe  effrayer  le  ciel. 
Un  chœur  d*anges,  Tàme  contrite, 
Dit  :  Des  humains  plaignons  le  sort  ; 
De  Tenfer  saint  Ignace  hérite. 
Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 


utinifinnfiiitntnnnniinfinîtnnitnnniuimuifiuii^ 


LE  PRISONNIER  DE  GUERRE. 

Air  :  Chani&.  cliatiU^  tnxMuT.  chaate  (de  Romap^). 

Marie,  enfin  quitte  l'ouvrage. 
Voici  l'étoile  du  berger. 

—  Ha  mère,  un  enfant  du  village 
Langujt  captif  chez  l'étranger  : 
Pris  sur  mer,  loin  de  sa  patrie, 
U  s*est  rendu,  mais  le  dernier. 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  le  prisonuier  ; 
File,  file,  pauvre  Marie, 
File,  file,  pour  le  prisonnier. 

Tu  le  veux,  ma  lampe  s*aUume. 
Eh  quoi  1  ma  fille,  encor  des  pleurs  ! 

—  Dennni,  ma  mère,  il  se  consume  ; 
L'Anglais  insulte  à  ses  malheurs. 
Tout  jeune,  Adrien  m'a  chérie  ; 

Il  égayait  notre  foyer. 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File,  file,  pauvre  Marie, 
File,  file,  pour  le  prisonnier. 

Pour  lui  je  filerais  moi-même, 
Mon  enfant;  mais  j'ai  tant  vieilli  ! 

—  Envoyez  à  celui  que  j'aime 
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Tout  le  gain  par  moi  recaeiili. 
Bose  à  sa  tioce  en  vain  me  prie  : 
Dien!  j*entends  le  ménétrier  ! 

File,  file,  pauvre  Harie, 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File,  file,  pauvre  Harie, 
File,  fiie,  pour  le  prisonnier. 

Plus  près  du  feu  file,  ma  chère  : 
La  nuit  vient  refroidir  le  temps. 

—  Adrien,  m'a-t-bn  dit,  ma  niërê, 
Géinit  dans  des  cachots  flottants. 
On  repousse  la  main  (létrîe 
Qu'il  étend  vers  un  pain  grossier. 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Poar  secourir  le  prisonnier  ; 
Filç,  file,  pauvre  Marie, 
File,  file,  pour  le  prisonnier. 

.  Ma  fille,  j*ai  naguère  encore 
Rôvé  qu*il  était  ton  époux. 
Même  avant  la  trentième  aurore 
Mes  fèves  s'accomplissent  tous. 

—  Quoi  f  rherbe  à  peine  refleurié 
Verra  le  retour  du  guerrier  !   ■ 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  lé  prisonnier; 
File,  file,  pauvre  Marie, 
File,  file,  pour  le  prisonnier. 


iinuinnnitiimijïftiitiiinnninifniifnnmniistinnik 


LE   PAPE  MUSUI^MAN. 

Air  :  Eh  !  la  nàn,  nlV  p  j' tai&ça? 

Jadis  voyageant  pour  Rome, 

Un  pape,  né  sous  le  froc, 

Pris  sur  mer,  fot,  le  pauvre  hoBune, 

Mené  captif  à  Maroc* 

D*abord  il  tempête,  il  sacre, 

Reniant  Dieu  bel  et  bien. 

—  Saint-Père,  lui  dit.son  diacrîe. 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 
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Sur  un  pal  que  Fou  aiguise 

Croyant  déjà  qu'on  le  met, 

Le  fondement  de  l'église 

Dit  :  Invoquons  Mahomet. 

Ce  prophète  en  vaut  bien  d'autres  ; 

Je  me  fais  son  paroissien. 

—  Saint-Père^  au  nez  des  apôtres 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

Àye  !  aye  !  on  le  circoncise. 
Le  voilà  bon  musulman. 
Sinon  parfois  qu'il  se  grise 
Avec  un  coquin  d'iman. 
Il  fait  de  sa  vieille  Bible 
Un  usage  peu  chrétien. 

—  Saint-Père,  c'est  trop  risible  ; 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

En  vrai  corsaire  il  s'équipe, 
Pour  le  Croissant  il  combat. 
Prend  le  sorbet  et  la  pipe  ; 
Dans  un  harem  il  s'ébat. 
Près  des  femmes  qu'il  capture, 
Voyez  donc  ce  grand  vaurien  ! 

—  Saint-Père,  quelle  posture  ! 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

A  Blaroc  survient  la  peste  ; 
Soudaiu  fuit  notre  forban, 
Qui  dans  Borne,  d'un  air  leste, 
Bentre  avec  son  beau  turban. 

—  Souffrez  qu'on  vous  rebaptise 
-—  Non,  dit-il,  ça  n'y  fait  rien. 

—  Saint-Père,  quelle  bêtise  ? 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

Depuis,  frondant  nos  mystères. 

Ce  renégat  enragé 

Veut  vider  les  monastères, 

Veut  marier  le  clergé. 

Sous  lui  l'église  déchue 

Ke  brûle  juif  ni  païen. 
—  Saint- Père,  Rome  est  fichue  ; 
Vous  vous  damuez  comme  un  chien. 
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uf  tininniiitiiiiiinniinniinnnniimiitifinuninni 


LE  DAUPHIN. 

COKTB. 

Air  du  Canavil. 

Da  bon  yieux  temps  souffrez  que  je  tous  parle. 
Jadis  Richard,  troubadour  renommé. 
Eut  pour  roi  Jean,  Louis,  Philippe  ou  Charle, 
Me  sais  lequel  ;  mais  il  en  fut  aimé. 
D'un  gros  dauphin  on  fêtait  la  naissance  ; 
Richard  à  Blois  était  depuis  un  jour. 
Il  apprit  là  le  bonheur  de  la  France. 
Pour  votre  roi  chantée,  gai  troubadour  ! 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour  I 

La  harpe  en  main,  Richard  vient  sur  la  place. 
Chacun  lui  dit  :  Chantez  notre  garçon. 
Dévotement  à  la  Vierge  il  rend  grâce, 
Puis  au  dauphin  consacre  une  chanson. 
On  Tapplaudit  :  Fauteur  était  en  veine. 
Mainte  beauté  le  trouve  fait  an  tour, 
Disant  tout  bas  :  Il  doit  plaire  à  la  reine. 
Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour  ! 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour  ! 

Le  chant  fini,  Richard  court  à  l'église. 
Qu'y  va-t-il  faire?  il  cherche  un  confesseur; 
Il  en  trouve  un,  gros  moine  à  barbe  grise, 
Des  mœurs  du  temps  inflexible  censeur. 
Ah!  sauvez-moi  des  flammes  étemelles* 
Mon  père,  hélas!  c'est  un  vilain  séjour. 

—  Qu'avez-vous  fait?  —  J'ai  trop  aimé  les  belles. 
Pour  votre  roi  chautez,  gai  troubadour! 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai. troubadour  ! 

Le  grand  malheur,  mon  père,  c'est  qu'on  m  aime. 

—  Pariez,  mon  fils;  expliquez-vous  eufin. 

—  J'ai  fait,  hélas!  narguant  le  diadème, 
Un  gros  péché,  car  j'ai  fait  un  daupbiu. 
D'abord  le  moine  a  la  mine  ébahie  ; 
Mais  il  reprend  :  Vous  êtes  bien  en  cour? 
Pourvoyez-nous  d'une  riche  abbaye. 
Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour! 


aa  G'aîîaïî  3i:i>;iîisQa  a®waa. 
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Chantez,  chanter,  jeune  et  gai  troubadour  ! 

Le  moine  ajoute  :  Eût-on  fait  à  la  reine 

Un  prince  ou  deux,  on  peut  être  sauvé. 

Parlez  de  nous  à  notre  souveraine  ; 

Allez,,  mon  fils,  vous  direz  cinq  Av^. 

Bicbard  absous,  gagnant  la  capitale, 

Au  nouveau-né  voit  prodiguer  l'amour» 

Vive  à  janais  notre  race  royale  ! 

Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour  ! 

Chantez,  chantez  jeune  et  gai  troubadour  ! 
My»iiiiiiiiiiiiiMillMffH"""""™iiiiiiiilililiilllil^^ 

LE  PETIT  HOMME  ROUGE*. 

Ail  :  C'est  le  jros  Thoinai. 

Foin  des  mécontents. 
Comme  balayeuse  on  me  loge, 

Depuis  quarante  ans. 
Dans  le  château,  près  de  I*horloge. 
Or,  mes  enfants,  sachez 
Que  là,  pour  mes  péchés,. 
Du  coin,  d'où  le  soir  je  ne  bouge, 
J'ai  vu  le  petit  homme  rouge. 
Saints  du  paradis, 
Priez  pour  Charles  dix. 

Vous  figurez^ vous 
Ce  diable  habiUé  d  éearlate  ? 
Bossu,  louche  et  roux, 
Un  serpent  lui  sert  de  cravate. 
U  a  le  nez  crochu  ; 
Il  a  le  pied  fourchu  ; 
Sa  voix  rauque  en  chantant  présage 
Au  château  grand  remuménage. 
Saints  du  paradis, 


"  Une  ancienne  tradition  populaire  aapposail  rexisteaea  d'en  homme 
rou;^  qui  apparaissait  dan^  tes  Toileries  a  jsliaqoe  éTétiement  malheureux 
qui  menaçait  les  maîtres  de  ce  château.  Cette  tradition  reprit  cours  sous 
Napoléon.* On  a  prélendu  même  que  c«  démon  familier  lui  avait  apparm 
•n  Egypte.  Cètatt  an  toI  fait  au  ebAteau  des  Tuileries  en  faveur  des 
Pyramides. 
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Priez  poar  Gharies  dix. 

Je  le  y\s,  hélas  l 
En  qaatre-vingt-doaze  apparaître. 

Nobles  et  prélat» 

Abandonnaient  noire  bon  maître. 

L'homme  rouge  Tenait 

En  sabot»,  en  bonnet. 

M'endonnais*je  nn  pen  sor  ma 

Il  entonnait  la  Marseillaise. 

Saints  du  paradis, 

Priez  poor  Charles  dix. 

J'eus  à  balayer  ;  (  9  tbwmid.  ) 
Mais  Ini  bientôt  par  la  gouttière 

Revint  m'effrajer 
Pour  ee  bon  monsieur  Bobespierre. 
Lors  il  était  poudré  *^ 
Parlait  mieux  qu'un  curé, 
Ou«  comme  riant  de  iui-mème, 
Chantait  Thymne  à  Y  Être  suprême. 
Saints  du  paradis, 
Priez  pour  Charles  dix. 

Depuis  la  terreur  (  Ma»  isii.) 
Plus  n*y  pensais,  lorsque  sa  vue 

Du  bon  empereur 
M'annonça  la  chute  imprévue. 
En  toque  il  avait  mis 
Vingt  plumets  ennemis, 
Et  chantait  au  sou  d*une  vielle 
Vive  Henri^Quatre  et  Gabrielk  ! 
Saints  du  paradis, 
Priez  pour  Charles  dix. 

Soyez  donc  instruits. 
Enfants,  mais  qu'ailleurs  on  f  ignore, 

Que  depuis  trois  nuits 
L'homme  rouge  apparaît  encore. 
Kiant  d'un  air  moqueur, 
Il  chante  comme  an  chœnr, 
Baise  la  terre,  et  puis  ensuite 
Met  un  grand  diapean  de  jésaite. 
Saints  du  paradis, 
Priez  pour  Charlea dix. 

*  Robesplerra  porlait  de  la  pondre. 
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*     LE  MARIAGE  DU  PAPE. 

Air  h  Méléagfs  cbaopioii 

Vite  en  earrosse, 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  on  chrétien,  tont  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  ia  noce. 
AUelnia  !  le  Pape  est  marié. 

Ainsi  chantait  un  fon  que  je  crois  sage, 
Sinon  qn'en  pape  il  s'érigeait  un  jonr, 
Disant  :  Cort>len  I  tâtons  dn  mariage  ; 
Ponr  le  clergé  sanctifions  l'amoar. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  on  chrétien,  tont  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Àllelnia  !  le  Pape  est  marié. 

Oui,  je  snis  pape,  et  prends  femme  qui  m*aime. 
Chantons  t  dansons  !  bonne  chère  et  bon  Tin  ! 
Faisons  la  noce,  et  qa*avant  nenf  mois  même, 
Mon  premier- né  soit  tenu  par  Calvin. 

Vite  en  carrosse. 

Vite  h  la  noce  ; 
Juif  on  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  Pape  est  marié. 

Sur  rÉran^le  on  a  fait  un  long  somme; 
BéveiUons-nous,  desservants  du  saint  lieu. 
Pour  nous  sauver  (piand  un  Dieu  s'est  fait  homme, 
De  son  vicaire  on  osait  faire  un  Dieu  ! 

Vite  en  carrosse. 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tont  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse. 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  1  le  Pape  est  marié. 


<§  358  §> 

Ayons  des  mœan,  pour  sauver  dû  naufrage 
L'église  en  butte  à  tous  nos  ennemis  ; 
Hais,  par  réforme  usant  du  mariage, 
N'avouons  pas  que  c*est  in  extremis. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Àlieluia  !  le  Pape  est  marié. 

Du  célibat  rompez,  rompez  l'entrave. 
Prélats,  curés,  chartreux  et  capucins. 
Vous,  plus  d'erreur,  Florentins  du  conclave  ; 
La  foi  chancelle,  il  fout  faire  des  saints. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

\ite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  I  le  Pape  est  marié. 

Nous  étions  tous  intolérants  eu  diable  ; 
Nous  changerons  sous  le  joug  conjugal. 
Ou  est  moins  prompt  à  brûler  son  semblable, 
Quand  aie  faire  on  s'est  donné  du  mal. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  }e  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  là  noce. 
Alleluial  le  Pape  est  marié. 

Ça,  ma  papesse,  un  jour  qu'on  puisse  dire 
Qu'en  bons  époux  tous  deu\  avons  vécu; 
Vous  le  sentez  :  Tenfer  mourrait  de  rire, 
S'il  apprenait  que  le  Pape  est  cocu. 

Vite  en  carrosse. 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Ainsi  chantait  ce  fou  que  je  crois  sage , 


!>,|aS  lii>l^!il!lU!ii!l:^3. 
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Qaandiia  impie  arrive  en  triomphant , 
Ponr  nous  parler  d*an  euré  de  village 
Que  sa  servante  aecnse  d'un  cnfaiit. 

Vite  en  carrosse , 

YiteàlaBOce; 
Jnif  on  chrétien,  Umt  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse  I 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  Pape  est  marié. 


^)nniununniiin  ni  m  i  ii  m  i  ii  i  ni  ni  n  i  nnini  nninnim 


LES  BOHÉMIENS.. 

Air  :  Mon  pèr'  m'a  doMé  on  mari. 

Sorciers ,  bateleurs  ou  filous , 
Re^  immonde 
D'un  ancien  monde  ; 
Sorciers^  bateleurs  ou  filous. 
Gais  Bohémiens ,  d'où  Tenez-Tous? 

D*où  nous  yeuiHis?  Ton  n'en  sait  rien. 
L'hirondelle 
D  où  Tient-elle  ? 
D'où  nous  Y^ions  ?  Ton  n  en  si^it  rien. 
Où  nous  irons,  le  sait-on  bien? 

Sans  pays ,  sans  prince  et  sans  lois , 
Notre  vie 
Doit  faire  envie  ; 
Sans  pays,  sans  prince  et  sans  lois , 
L'homme  est  heureux  un  jour  sur  trois. 

Tous  indépendants  nous  naissons , 
Sans  église 
Qui  nous  baptise; 
Tous  indépendants  nous  naissons 
Au  bruit  dja  fifre  et  des  chansons. 

Nos  premiers  pas  sont  dégagés , 
Dans  ce  monde 
Qù  Terreur  abonde  ; 
Nos  premiers  pas  sont  dégagés 
Du  vieux  maillot  des  préjugés. 

• 

Au  peuple,  en  butte  à  nos  larcins, 
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Toat  grimoire 
En  peut  faire  accroire  ; 
Au  peuple,  en  butte  à  nos  larcins , 
Il  faut  des  sorciers  et  des  saints. 

TrouYons-nous  Plutus  en  chemin , 
Notre  bande 
Gaiment  demande  ; 
Trouvons-nous  Plutus  en  chemin, 
En  chantant  nous  tendons  la  maiu* 

Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit, 
De  la  ville 
Qu*on  nous  exile  ; 
Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit , 
Au  fond  des  bois  pend  notre  nid. 

A  t&tons  r Amour,  chaque  nuit , 
Nous  attële 
Tous  pèle- mêle; 
A  tâtons  l'Amour,  chaque  nuit , 
Nous  attèle  au  char  qull  conduit. 

Ton  œil  ne  peut  se  détacher. 
Philosophe 
De  mince  étoffe  ; 
Ton  œil  ne  peut  se  détacher 
Du  vieux  coq  de  ton  vieux  clocher. 

Voir  c'est  avoir.  Allons  courir! 
Vie  errante 
Est  chose  enivrante. 
Voir  c'est  avoir.  Allons  courir  ! 
Car  tout  voir  c'est  tout  conquérir. 

Mais  à  l'homme  on  crie  en  tout  heu. 
Qu'il  s'agite 
Ou  croupisse  au  gtte  ; 
Mais  à  l'homme  on  crie  en  tout  lieu  : 
«  Tu  nais,  bonjour;  tu  meurs,  adieu.  » 

Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin, 
Homme  ou  femme, 
A  Dieu  soit  notre  àmel 
Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambio, 
On  vend  le  corps  au  carabin. 

Nous  n'avons  donc ,  exempts  d'orgueil , 
De  lois  vaines , 


ias  Si>^^fi3ii3'asi  T>'a  j>39i>ï.3. 
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De  lourdes  chaînes; 
Nous  n'avons  donc ,  exempts  d*orgaeiI ,  ' 
Ni  berceau,  ni  toit,  pi  cercueil. 

Mais  croyeV-en  notre  gafté , 
Noble  ou  prêtre , 
Valet  ou  maître  ; 
Hais  croyez-en  notre  gaitë, 

Le  bonheur  c'est  la  liberté. 

• 

Oui,  croyez-«n  en  notre  gaité, 
Noble  ou  prêtre^ 
Valet  ou  maître  ; . 
Oui,  croyez-en  notre  gaité, 
Le  bonheur  c'est  la  liberté. 

LES  SOUVENIRS  DU  PEUPLE. 

Air  :  Passet  vol'  cbeioiA.  beaa  sire. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaïune  bien  longtemps. 
L'bumbk»  toit,  dans  cinquaMe  ans, 
I  Ne  eonnaltra  pas  d  autre  histoire. 

Là  viendront  les  villageois*  • 
Dire  alors  à  quelque  vieillie  : 
Par  des  récits  d'autrefois, 
Mère ,  abrégiez  notre  veille  i 
Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui. 
Le  peuple  encor  le  révère, 

Oui,  le  révère. 
ParlezHaous  de  lui,  gi^nd'mère  ; 

ParlezHious  de  lui,    ibUA 

•  »,     • 

Mes  enfants,  dans  ce  village, 
Soivi  de  rois,  il  passa.      > 
Voilà  bien  longtemps  de  ça  : 
Je  venais  d*entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'étais  mise, 
Il  avait  petit  chapeau 
Avee  redingote  grise.    • 
.  Près  de  lui  je  me  tronblai  ; 
Il  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère, 
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Bonjour,  ma  chère. 
—Il  vous  a  parlé,  grand* mère  I 
Il  TOUS  a  parlé  ! 

L*an  d*après,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
n  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps  ! 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  ; 
D*un  fils  Dieu  le  rendait  père, 

Le  rendait  père. 
—•Quel  beau  jour  pour  vous,  grand* mère 
Quel  beau  jour  pour  vous  I 

Mais,  quand  la  pauvre  Champagne, 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 
Lui,  bravant  tous  les  dangers. 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui, 
J'entends  frapper  h  la  porte  ; 
J'ouvre,  bon  Dieu  !  c'était  lui 
Suivi  dune  faible  escorte. 
Il  s'asseoit  où  me  voilà, 
S'écr|ant  :  Oh  !  quelle  guerre  ! 

Oh  !  quelle  guerre  !  . 
— n  s  est  assis  là,  grand'mère  I 
U  s'est  assis  là  ! 

J'ai  faim,  dit-il;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis  ; 
Puis  il  sèche  ses  habits. 
Même  à  dormir  le  feu  Tinvite. 
Au  réveil,  vojfant  mes  pleurs, 
Il  me  dit  :  Bonne  espérance  ! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs, 
Sooft  Paris,  venger  la  France. 
Il  part  ;  et  comme  un  trésor 
ïdX  depuis  gardé  son  verre, 

Gardé  son  verre. 
•^Vous  lavez  eneor,  grand'mère  ! 
Vous  l'avez  enoor  I 


aas  stââmas  aSï  !>i!ji3  aa^aaa'^ti^iiiiiaas. 
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Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fat  entraîné. 
Lui,  qu'un  pape  a  oooroimé 
Est  mort  dans  une  lie  déserte 
Longtemps  aucun  ne  Fa  cru  ; 
On  disait  :  U  va  paraître* 
Par  mer  il  est  aecoora  ; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira. 
Ha  douleur  fut  bien  amère  ! 

Fut  bien  amère  I 
— ^Dieu  vous  bénira,  grand'mère  ; 
Dieu  vous  bénira. 


itfîifiinnnnnniinnnniuninniinnnitniinnniinty 


LES  NÈGRES  ET  LES  MARIONNETTES. 

FABLB. 

Air  :  Pégiii  ni  on  chnii  qû  firti. 

Sur  son  navire  un  capitaine 
Transportait  des  noirs  an  marché. 
L*ennui  les  tuait  par  vingtaine  : 
Peste  !  dit-il  ;  qnd  délmnché  I 
Fi  !  que  c*est  laid,  sots  que  vous  êtes  ! 
Mais  j*ai  de  quoi  vous  guérir  tous. 
Tenez  voir  mes  marionnettes;      |  ^^ 
Bons  esclaves,  amusez- vous.       I 

Pour  Imnper  lev  doolenr  morldle, 
Soudain  un  théâtre  est  monté  ; 
Soudain  parait  Polichinelle, 
Pour  des  noirs  grande  nouveauté. 
D*abord  ils  ne  savent  qn*en  dire^ 
Ils  se  regardent  en  dessous  ; 
Puis  aux  pleurs  se  mêle  un  sourire. 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 

Toilà  monsieur  le  commissaire  ; 
n  s'attaque  au  roi  des  bossus, 
Qui,  trouvant  un  exemple  à  faire, 
Vous  l'assomme  et  taujyie  dessus. 
Oubliant  tout,  jusqu'à  leurs  cbaines, 
Nos  gens  poussent  des  rires  fous. 
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Uhomme  est  inndèle  à  ses  peines  : 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 

Le  diable  Tient  :  Vange  rebelle 
Leur  plait  surtout  par  sa  eouleur. 
Il  emporte  PolichineUe  ; 
Autre  accroc  fait  à  la  douleur. 
Cette  fin  charme  l'auditoire  : 
Un  noir  a  triomphé  pour  tous. 
Les  pauvres  gens  rêvent  la  gloire  : 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 

Ainsi,  voguant  vers  TAmérique 
Où  s'aggraveront  leurs  destins. 
De  leur  humeur  mélancolique 
Ils  sont  tirés  par  des  pantins. 
Tout  roi  que  la  peur  désenivre 
Nous  prodigue  aussi  les  joujoux. 
N'allez  pas  vous  lasser  de  vivre  : 
Bons  esclaves,  amusez^vous. 


''UiiuinnnniuiiUNininnnnuinnnnniuiniinnnni': 


L'ANGE  GARDIEN. 

Air  :  Jaiâ  on  cffibie  enpenor. 

A  rhospice  un  gueux  tout  perclus 
Voit  apparaître  son  bon  ange  : 
Gatment  il  lui  dit  :  Ne  faut  plus 
Que  votre  altesse  se  dérange. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  riea  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-^vons  bien. 

Sur  la  paille,  né  dans  un  coin, 
Suis-jë  enfant  du  Dieu  qu'on  nous  prêche? 
Oui,  dit  l'ange  ;  aussi  j  eus  grand  soin    ^ 
Que  ta  paille  fût  toujours  fraîche. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-vous  bien. 

Jeune  et  vivant  à  l'abandon. 
L'aumône  fut  mon  patrimoine. 
Oui,  dit  l'ange,  et  je  te  fis  don 
Des  tfoiâ  besaces  d*un  vieux  moine. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 


2>^s}(S!3  ejimsaas. 
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Bon  aoge,  adieu  ;  portez^voag  bien. 

Soldat  bientôt,  courant  an  feu, 
Je  perdis  une  jambe  en  route. 
Oui,  dit  Fange  ;  mais  avant  peu 
Cette  jambe  aurait  eu  la  goutte. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Pour  mes  jours  gras,  du  vm  fraudé 
Hit  le  juge  après  mes  guenilles. 
Oui,  dit  range  ;  mais  je  plaidai  : 
Tu  ne  fus  qu  un  an  sous  les  grilles. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-vous  bien. 

€hei  Venus  j'entre  en  maraudeur  ; 
C  est  tout  fruit  vert  que  j'en  rapporte. 
Oui,  dit  l'ange  ;  mais,  par  pudeur. 
Là  je  te  quittais  à  la  porte. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien:  . 
Bon  ange,  adieu  ;  portez- vous  bien. 

D'un  laidron  je  deviens  l'époux, 
Priant  qu'il  ne  soit  que  volage. 
Oui,  dit  l'ange  ;  mais  nul  de  nous 
Ne  se  mêle  de  mariage. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  r 
Bon  ange,  adieu  ;  porlez-vous  bien. 

Vieillalrd,  affranéhi  de  regrets, 
Au  terme  heureux  enfin  atteins^jeî 
Oui,  dit  l'ange,  et  je  tiens  tout  pi^ts 
De  l'huile,  un  prêtre  et  du  vieux  linge. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-vous  bien. 

De  l'enfer  aerai-je  habitant,    . 
Ou  droit  au  ciel  veut-on  que  j'aille  ? 
Oui,  dit  Fange;  ou  bien  non,  pourtant. 
Crois-moi,  tire  à  la  courte- paille. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adiea  ;  portez-voas  bien. 

Ce  pauvre  diable  ainsi  parlant 
Mettait  en  gaité  tout  Fhospiee. 
II  étemue,;et,  s'en  volant, 
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L'ange  lui  dit  :  Dieu  te  bénisse  ! 
Tout  compté,  je  ne  youb  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-vous  bien. 


LA  MOUCHE. 

Air  :  Je  Isjl  u  tptàaim  ém. 

Au  bruit  de  notre  gaité  folle, 

Au  bruit  des  verres,  des  cbansonSi 

Quelle  mouche  murmure  et  vole, 

Et  revient  quand  nous  la  chassons,    [bis.) 

C'est  quelque  dieu,  je  le  soupçonna, 

Qu  un  peu  de  bonheur  rend  jaloux. 

Ne  souf  f  nms  point  qu'elle  bourdonne. 

Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

Transformée  en  mouche  hideuse, 
Amis,  oui,  c'est,  j'en  suis  certain, 
La  Raison,  déité  grondeuse, 
Qu'irrite  un  si  joyeux  festin. 
L'orage  approche,  le  ciel  tonne  ; 
Voilà  ce  que  dit  son  courroux. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

C'est  la  Raison  qui  vient  me  dire  : 
«  A  ton  Age  on  vit  en  reelas. 
«  Ne  bois  plus  tant,  cesse  de  rire, 
«  Cesse  d'aimer,  ne  chante  plus.  • 
Ainsi  son  befCroi  toi^ours  sonne 
Aux  lueurs  des  feux  les  pkii  doux. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 


€'est  la  Raison  ;  gare  A 
Son  dard  la  menace  toujours. 
Dieux  !  il  peroe  la  collei^tte  : 
Le  sang  eoolel  accourez.  Amours  i 
Amours,  poursuivez  la  félonne  ; 
<2u'elle  expire  enfin  sous  vos  coups. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne, 
<2u*elle  bourdonne  autour  de  nous. 


bU. 
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yictoire  !  amis,  elle  se  noie 
Dans  lai  que  Lise  a  versé. 
Yictoire  !  et  qu'aux  mains  de  la  Joie 
Le  seeptre  enfin  soit  replacé. 
Un  souffle  ébranle  sa  couronne  ; 
Une  mouche  nous  troublait  tous. 
Ne  craignons  plus  qu*eUe  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 


d'niwiiiinniiinnnnnnnniiinnuinnintitiiniinin 


LES  LUTINS  DE  MONTLHÉRl 

Air  :  Ce  soir-là  «  sous  son  ombrage. 

À  pied,  la  nuit,  en  voyage. 
Je  m*étais  mis  à  Fabri 
Contre  le  vent  et  Torage 
Dans  la  tour  de  Montlhéri. 
Je  chantais,  lorsqu'un  long  rire 
D'épouvante  ma  glacé  ; 

Puis  tout  haut  j'entends  dire  : 

Notre  règne  est  passé. 

Des  follets  brillent  dans  Tombre, 

Et  la  voix  que  j'entendais 

Se  mêle  aux  cris  d'un  grand  nombre 

De  lutins,  de  farfadets. 

Au  bruit  d'une  aigre  trompette 

Le  sabbat  a  commencé. 

Plus  haut  la  voix  répète  : 

Notre  règne  est  passé! 

«  Nou,  dit  la  voix,  plus  de  fêtes  I 
«  Esprits,  vite  délogeons. 
«  La  Baison,  par  ses  conquêtes, 
«  Nous  bannit  des  vieux  donjous. 
«  Le  monde  a  changé  d* oracles  ; 
«  Nos  prodiges  ont  cessé. 

«  L'homme  fait  les  miracles  ; 

«  Notre  règne  est  passé. 

Nous  donnâmes  à  la  Grèce 
«  Ces  dieux  créés  pour  les  sens» 
•  Dont  réternelle  jeunesse 
>  Vivait  de  fleurs  et  d'encens. 
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«  Dans  la  Gadle  encor  sauvagje 
«  Pour  nous  le  sanp:  fut  versé. 
«  Hélas  !  même  au  village, 
«  Notre  règne  est  passé. 

«  On  nous  vit,  sous  vos 'trophées, 

•  Paladins  et  troubadours, 

•  Enchaîner  aux  pieds  des  fées 

«  Les  rois,  les  saints,  les  Amours. 

•  La  magie  à  notre  empire 
«  Soumit  le  ciel  courroucé, 

«  Des  sorciers  j*entends  rire  ; 
•  Notre  règne  est  passé. 

«  La  raison  nous  eiorcise; 
«  Esprits,  fuyons  sans  retour.  » 
La  voix  se  tait...  0  surprise! 
J*ai  cru  voir  crouler  la  tour. 
De  leur  retraite  chérie 
Tous  ont  fui  d'un  vol  pressé. 

Au  loin  la  voie  s*écne  : 

Notre  règne  est  passé. 


:rïf//fii///f///f/f/i/i//n/////ir//j/j/i///////n//f/i/f///im/im:: 


LA  COMÈTE  DE  1832 


Air  :  A  soiiaoti  ans  11  se  fâot  m  maettie 


Dieu  contre  nous  envoie  une  comète; 
A  ce  grand  choc  nous  n'écbapperous  pas. 
Je  seus  déjà  crouler  notre  planète; 
L'Observatoire  y  perdra  ses  compas,     [bis.) 
Avec  la  table  adieu  tous  les  convives! 
Pour  peu  de  gens  le  banquet  fut  joyeux.    (Ins. 
Vite  à  confesse  allez,  Ames  craintives.       )  ^^^ 
Finissôns-en  :  le  monde  est  assez  vieux,  ) 
Le  monde  est  assez  vieux,    {bis,) 

Oui,  pauvre  globe,  égaré  dans  l'espace, 
Embrouille  enfin  tes  nuits  avec  tes  jours, 

*  On  n*a  pa*  oublié  qu^il  y  a  quelques  années ,  des  astronomes  al'f- 
mands  annoncèrent,  pour  I8S-J,  la  renco[«tre  d^une  comète  avec  noire 
^lobe  et  Je  bouleversJement  d«  celui-ci.  Les  savants  de  robservaloirc  »e 
crurent  obligés  doiipoier  leurs  calculs  à  ceux  û«  Itnirs  confrère^  ti'Al't* 
.magne. 
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Et,  cerf-Tolant  dont  la  fiedle  casse. 
Tourne  en  tombant,  tourne  et  tombe  toujours. 
Va,  franchissant  des  routes  qu'on  iguorei 
Contre  un  soleil  te  briser  dans  les  deux. 
Tu  réteindrais;  que  de  soleils  encore  ! 
Finissons-en:  le  monde  est  assez  Tîeux, 
Le  monde  est  assez  vieux. 

N*est-on  pas  las  d'ambitions  vulgaires.» 
De  sots  parés  de  pompeux  sobriquets, 
D  abus,  d'erreurs,  de  rapines,  (le  guerres. 
De  laquais-rois^  de  peuples  de  laquais? 
N'est-on  pas  las  de  tous  nos  dieux  de  plâtre. 
Vers  l'avenir  las  de  tourner  les  yeux? 
Ab  !  c'en  est  trop  pour  si  petit  théâtre. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux. 
Le  monde  est  assez  vieux. 

Les  jeunes  gens  me  disent  :  Tout  chemine  ; 
A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers  ; 
La  presse  éclaire,  et  le  gaz  illumine, 
Et  la  vapeur  vole  aplanir  les  mers. 
Vingt  ans  au  plus,  bon  homme,  attends  encore  ; 
L'œuf  éclora  sous  un  rayon  des  cieux. 
Trente  ans,  amis,  j'ai  cru  le  voir  éclore. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vienx^ 
Le  monde  est  assez  vieux. 

Bien  autrement  je  parlais  quand  la  vie 
Gonflait  mou  cœur  et  de  joie  et  d'amour. 
Terre,  disais-je,  ah  I  jamais  ne  dévie 
Du  cercle  heureux  où  Dieu  sema  le  jour. 
Mais  je  vieillis,  la  beauté  me  rejette  ; 
Ma  voix  s'éteint  ;  plus  de  concerts  joyeux  ; 
Arrive  donc,  implacable  comète. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  monde  est  assez  vieux. 


uiiiniuiiim  un  111 III I  II  III  lin  iniiiniiimuimtnitmtù 


LE  TOMBEAU  DE  MANUEL. 

lir:  TtiBovieDi-UTetCw 

Tout  est  fini  ;  la  foule  se  disperse; 
A  son  cercueil  un  peuple  a  dit  adieu, 
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Et  ramitié  des  hurmcs  qa>Ile  verse 

Ne  fera  plus  confidence  qu'à  Diea. 

J'entendi  sur  loi  la  terre  qui  retombe. 

Hélas  !  Français,  Tons  Valiez  oublier. 

A  vos  enfiints,  pour  indiquer  sa  tombe,     |  ^^ 

Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier.      ( 

Je  quête  ici  pour  honorer  les  restes 
D'un  citoyen  votre  plus  ferme  appui. 
J*eus  le  secret  de  ses  vertus  modestes  : 
Bras,  tête  et  cœur,  tout  était  peuple  en  lui. 
L'humble  tombeau  qui  sie4  à  sa  dépouille 
Est  par  nous  tous  un  tribut  à  payer. 
Près  de  sa  fosse  un  ami  s'agenouille  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

Mon  cœur  lui  doit  ces  soins  pieux  et  tendres. 
Voilà  douze  ans  qu'en  des  jours  désastreux, 
Sur  les  débris  de  la  patrie  en  cendres, 
Nous  nous  étions  rencontrés  tous  les  deux. 
Moi,  je  chantais;  lui,  vétéran  d'Arcole, 
Sourit  au  luth  vengeur  d'un  vieux  laurier. 
Grâce  à  vos  dons,  qu'un  tombeau  me  console  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

L'ambition  n'effleurait  point  sa  vie; 
Mais,  même  aux  champs,  rêvant  un  beau  trépas, 
Il  écoutait  si  la  France  asservie. 
En  appelant,  ne  se  réveillait  pas. 
Contre  la  mort  j'aurais  eu  son  courage, 
Quand  sur  son  bras  je  pouvais  m'appuyer. 
Ma  voix  pour  lui  demande  un  peu  d'ombrage  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

Contre  un  pouvoir  qui  de  nous  se  sépare, 
Son  éloquence  a  toujours  combattu. 
€e  n'était  point  la  foudre  qui  s'égare  ; 
Cétait  un  glaive  aux  mains  de  la  Vertu. 
De  la  tribune  on  l'arrache  ;  il  en  tombe 
Entre  les  bras  d'un  peuple  tout  entier. 
La  haine  est  là  ;  défendons  bien  sa  tombe  * 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

Tu  l'oublias,  peuple  encor  trop  volage, 
Sitôt  qu'à  l'ombre  il  goûta  le  repos. 
Mais,  noble  esquif  mis  à  sec  sur  la  plage« 
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n  dut  compter  sur  le  retoar  des  flots. 
La  seule  mort  troabla  la  solitude 
Où  mes  chansons  acconraient  Tégaycr. 
Ponr  effacer  quatre  ans  d'ingratitude, 
Prétei  secours  au  pauvre  chansonnier.       • 

Oui,  qu'un  tombeau  témoigne  de  nos  larmes. 
Assistei-moî,  vous  pour  qui  j*ai  chanté. 
Paix  et  concorde,  au  bruit  sanglant  des  armes  ; 
Et  sous  le  joug,  espoir  et  liberté. 
Payez  mes  chants  doux  à  votre  mémoire  : 
Je  tends  la  main  au  plus  humble  denier  ; 
De  Manuel  pour  consacrer  la  gloire, 
Prêtez  secours  au  paurre  chansonnier. 


CHANSONS 

NOUVELLES  ET  DERNIÈRES. 


M.  IiIJCIEIV  BOIVAPARTIS 


s>ia3S}(sa  s)a  (SiisrasT®, 


En  1803,  privé  de  ressources,  las  d'espérances  déçues,  yersifiant  sans 
bot  et  sans  encouragement,  sans  instruction  et  sans  conseils,  j'eus  Fidée 
(et  combien  d'idées  semblables  était  restées  sans  résultat  !  ),  j'eus  l'idée 
de  mettre  sous  enveloppe  mes  informes  poésies  et  de  les  adresser,  par 
la  poste,  au  frère  du  Premier  Consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  déjà  câèbre 
par  un  grand  talent  oratoire  et  par  l'amour  des  arts  et  des  lettres.  Mon 
épttre  d'enYoi,  je  me  le  rappelle  encore,  digne  d'une  jeune  tête  toute  ré- 
pubficaine,  portait  l'empreinte  de  l'orgueil  blessé  par  le  besoin  de  recou- 
rir à  un  protecteur.  Pauvre,  inconnu ,  désappointé  tant  de  fois,  je  n'o* 
sais  compter  sur  le  succès  d'une  démarche  que  personne  n'appuyait. 
Mais  le  troidème  jour,  A  joie  indicible!  M.  Lucien  m'appelle  auprès  de 
hii  •  s'informe  de  ma  position,  qu'il  adoucit  bientôt  ;  me  parle  en  poëte 
et  me  pfodigue  des  encouragements  et  des  conseils.  Malheureusement 
il  est  forcé  de  s'éloigner  de  la  France.  Tallais  me  croire  oublié,  lorsque 
e  reçois  de  Rome  une  procuration  pour  toucher  le  traitement  de  lln- 
stitut  dont  M.  Luden  était  membre,  avec  une  lettre  que  j'ai  précieuse- 
ment conservée  et  où  il  me  dit  : 

«  Je  vous  adresse  une  procuration  pour  toucher  mon  traitement  de 
«  l'Institut.  Je  vous  prie  d'accepter  ce  traitement,  et  je  ne  doute  pas  que, 
«  si  vous  continuez  de  cultiver  votre  talent  par  le  travail ,  vous  ne  soyez 
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«  un  jour  un  des  oruemeots  de  notre  Parnasse.  Soignez  surtout  la  déli- 
«  catesse  du  rhythme  :  ne  cessez  pas  d*étre  faardf ,  mais  soyez  plus  élé- 
«  gant ,  etc. ,  etc.  » 

Jamais  on  n'a  fait  le  bien  avec  une  grâce  plus  encourageante;  jamais, 
en  arrachant  un  jeune  poète  à  la  misère,  on  ne  Ta  mieui  relevé  à  ses 
propres  yeui.  Aux  sages  avis  qui  accompagnent  de  tels  bienfaits,  on  sent 
que  ce  n'est  pas  la  froide  main  d'une  générosité  banale  qui  vient  vous 
tirer  de  l'abtme.  Quel  cœur  n'en  eût  été  vivement  ému  !  j'aurais  voulu 
pouvoir  rendre  ma  reconnaissance  publique;  la  censure  s'y  opposa.  Mon 
protecteur  était  proscrit  comme  il  l'est  encore. 

Pendant  les  CenUjoun^  M.  Lucien  Bonaparte  me  fit  entendre  qu'en 
m'adonnant  à  la  chanson  je  détournais  mon  talent  de  la  vocation  plus 
élevée  qu'il  semblait  avoir  eue  d'abord.  Je  le  sentais;  mais  j'ai  toujours 
penché  à  croire  qu*à  certaines  époques  les  lettres  et  les  arts  ne  doivent 
pas  être  de  simples  objets  de  luxe,  et  je  commençais  à  deviner  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer,  pour  la  cause  de  la  liberté,  d'un  genre  de  poésie 
éminemment  national.  Je  ne  sais  ce  que  M.  Lucien  pense  aujourd'hui  de 
mes  chansons  ;  j'ignore  même  s'il  les  connaît.  Je  lui  ai  plusieurs  fois 
écrit  pendant  la  Restauration  sans  en  obtenir  de  réponse.  En  vain  me  suis- 
je  dit  qu'en  me  répondant  il  craignait  sans  doute  de  me  compromettre , 
son  silence  m'a  a£Qigé.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  j'ai  cru  devoir 
attendre  la  publication  de  mon  dernier  recueil  pour  lui  rappeler  tout  ce 
qu'il  a  fiait  pour  moi. 

En  ce  moment  où  mes  regards  se  portent  en  arrière,  il  m'est  bien 
doux  de  les  arrêter  sur  l'homme  illustre  qui,  jadis,  m'a  sauvé  de  l'infor- 
tune ;  sur  celui  qui,  en  me  donnant  foi  dans  mon  talent,  a  rendu  à  mon 
âme  les  forces  que  le  malheur  allait  achever  de  lui  ravir  1  Sa  protection 
placée  ailleurs  eût  pu  procurer  un  grand  poète  à  la  France,  mais  elle  ne 
pouvait  rencontrer  un  cœur  plus  reconnaissant. 

Le  souvenir  de  mon  bienfaiteur  me  suivra  jusque  dans  la  tombe.  Ten 
atteste  les  larmes  que  je  répands  encore  après  trente  ans,  lorsque  je  me 
reporte  au  jour  béni  cent  fois,  où,  assuré  d'une  telle  protection ,  je  cru» 
tenir  de  la  Providence  elle-même  une  promesse  de  bonheur  et  de 
gloire. 

Poisse  l'hommage  de  ces  sentiments  si  vrais,  si  mérités,  parveair 
jusqu'à  M.  Lucien  Bonaparte  et  adoucir  pour  lui  l'exil  où  mes  vœux  ne 
sont  que  trop  habitués  à  l'aller  chercher!  Puisse  surtout  ma  voix  être 
entendue,  et  la  France  se  hâter  enfin  de  tendre  les  bras  à  cevx  de 
enfants  qui  portent  le  grand  nom  dont  elle  sera  éternellement  fière. 

Pasij,  ts  janvier  tSSS. 


%3  aa's  se  smas^is^asaa. 


CHANSONS 

* 

NOUVELLES  ET  DERNIÈRES. 


utitnnnminnniinnminmimnuntfmnntîfîniinii' 


LE  FEU  DU  PRISONNIER. 

LA  FOBCB.  1810. 

lir  du  TandeTille  Is  TaNOmL 

Combien  le  feu  tient  douce  compagnie 

Au  prisonnier  y  dans  les  longs  soirs  d^hiver  ! 

Seul  avec  moi  se  chauffe  un  bon  Génie, 

Qui  parle  haut,  rime  ou  chante  un  vieux  air.  (bis.) 

11  me  fait  voir,  sur  la  braise  animée. 

Des  bois,  des  mers,  un  monde  en  peu  d*instants(6i«.  ) 

Tout  mon  ennui  s'envole  à  la  fumée.      ( 

O  bon  Génie,  amusez-moi  longtemps,     j  ^^^* 

Jeune,  il  me  fit  rêver,  pleurer,  sourire; 
Vieux,  il  me  berce  avec  mes  premiers  jeuxl 
Du  doigt,  dans  Tâtre,  il  signale  un  navire  : 
Je  vois  trois  mâts  sur  des  flots  orageux. 
Le  vaisseau  vogue,  et  bientôt  l'équipage 
Sous  un  beau  ciel  saluera  le  printemps. 
Moi  seul  je  reste  enchaîné  sur  la  plage. 
0  bon  Génie,  amusez-moi  longtemps. 

Ici,  que  vois-je ?  est-ce  un  aigle  qui  vole 
Et  du  soleil  mesure  la  hauteur? 
G  est  un  ballon  :  voici  la  banderole, 
Et  la  nacelle  et  le  navigateur. 
L'audacieux,  si  la  pitié  l'inspire. 
Doit  de  ces  murs  plaindre  les  habitants. 
Libre  là-haut,  quel  air  pur  il  respire  ! 
O  bon  Génie,  amuses-moi  longtemps. 

D'un  canton  suisse,  ah!  voilà  bien  l'image  : 
Glaciers,  torrents,  vallons,  lacs  et  troupeaux. 
J'aurais  dû  fuir  quand  j'ai  |Hrévu  l'orage; 
J^a  liberté,  là,  m'offrait  le  repos  *. 
Je  franchirais  ces  monts  à  crête  immense, 

*  Quelqups  pfiwmnps  m^kTaient écrit  d«  Solste  pour  m'offrlr  un  refoge 
«i  Je  voulais  criter  la  détention  dont  Cétali  menacé. 
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Où  je  crois  Toir  nos  vieux  drapeaux  flottante. 
MoD  cœur  n*a  pu  ft*arracher  à  la  France. 
O  bon  Génie,  amuses-moi  longtemps. 

Dans  mon  désert  encor  quelque  mirage  ! 
Génie,  allons  sur  ces  coteaux  boisés. 
En  vain  tout  bas  on  me  dit:  Deviens  sage*; 
Plie  un  genou,  tes  fers  seront  brisés. 
Vous,  qui,  bravant  le  geôlier  qui  nous  guette, 
Me  rendez  jeune  à  près  de  cinquante  ans, 
Sur  ce  brasier,  vite,  un  coup  de  baguette. 
0  bon  Génie,  amusez-moi  longtemps. 


*uninnniiuminniuiniiiinnininninininifin!inni.- 


MES  JOURS  6RÂS  DE  1829. 

iir  :  DiMoi  donc,  mon  p'til  Eippolyte. 

Mon  bon  Roi,  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 
fiien  qu'en  butte  à  votre  courroux, 
Je  passe  encor,  grâce  à  Bridoie'^'^, 
Un  carnaval  sous  les  verroux. 
Ici  fallait-il  que  je  vinsse 
Perdre  des  jours  vraiment  sacrés  ! 
J*ai  de  la  rancune  de  prince  : 
Mon  bon  Roi,  vous  me  le  paierez. 

Dans  votre  beau  discours  du  trAne  ***^ 
Méchant,  vous  m*avez  désigné. 
C'est  me  recommander  au  prône  ; 
Aussi  me  suis- je  résigné. 
Mais  triste  et  seul,  quand  j^entends  rire 
Tout  Paris  en  joyeux  émoi. 
Je  reprends  goût  à  la  satire  : 
Vous  me  le  paierez,  mon  bon  Roi. 

Voyez,  verre  en  main,  bouche  pleine. 
Fous  déguisés  de  vingt  façons, 
Mes  amis  m*oublier  sans  peine, 

'  *  On  avaft  tenté  de  m«  fUra  entendre  qa*ll  ne  tentit  qu'à  mol  d*ob- 
ienir  dei  adoociisemenu  à  ma  eaptivité. 
**  J*ai  pa»8é  à  Sainte-Pélagie  le  carnaval  de  iMl 

ÀmU,  voici  la  riante  semaine^  etc.,  etc. 

***  Il  y  avait, dana  ledlacoura  de  trône  de  cette  année,  «ne  pbraivei 
tout  le  monde  a  cru  vo  r  «oe  application  i  l'alfalre  qni  m*a  tié  bilr. 
<^ael  honneur  I 


i!,a  i^'i) &'3 om'jjî  ii^naiiWJ. 
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Tout  en  répétaot  mes  chansons. 
Avec  eai,  ma  verve  en  démence 
Eût  perdu  ses  traits  acérés. 
J*aurai8  pu  boire  à  la  clémence  : 
Mon  bon  Boi,  vous  me  le  paierez. 

«  • 

VoQS  connaisses  jLise  la  folle,  , 
Qoi  sur  mes  fers  pleure  d*ennui  ; 
Ce  soir  même  un  ba]  la  console  : 
«  Bah  !  dit-^lle  ;  tant  pis  ponr  hii  !  » 
J'allais^,  pour  complaire  à  la  belfe, 
Nous  peindre  heureux  sous  Totrè  loi  ; 
Serviteur!  Lise  est  infidèle  : 
Vous  me  le  paierez,  mon  bon  Boi. 

Dans  mon  vieax  carquois  jOÙ  fout  brèche 
Les  coups  de  vos  juges  maudits, 
Il  me  reste  encore  une  flèche  j 
J*écris  dessus  :  Pour  Ctiarles  dix. 
Malgré  ce  mur  qui  me  désole, 
Malgré  ces  barreaux  si  serrés, 
Varc  est  tendu,  la  flèche  Tole  : 
Mon  bon  Boi,  vous  me  le  paierez. 


'Uiuiniii\iiiiimt\iiiiiiinimuuiunnitttiinimiin 


LE  14  JUILLET. 

I 

LAF0IICB,fC«?.    • 

Air  :  i  soimtB  m  il  ne  Eut  pas  remettre. . 


Pour  un  captif,  souvenir  plein  de  cbarmesl  . 
J'étais  bien  jeune;  on  criait  :  V^ngeana-nons! 
A  la  Bastille!  anx  armés!  vite^  aux  «irmes! 
Marchands,  bourgeois,  artisans,  cotupaieattoas.(6M.) 
Je  vois  pâlir  et  mère  et  femme  et  iil)e; 
Le  canon  grondeaux  rappels  du  tamhoor.        [bis,) 
Victoire  au  peuple  !  il  a  pris  la  Bastille  I        j  ^ . 
Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour,  |    ''* 

A  fêté  ce  grand  jour*,    ifiis.) 

Enfants,  vieillards,  ridieou  pauvre,  oiis*embrâsse. 
Les  femmes  vont  redisant  mille  exploits. 

*  Le  14joillet  17S9, 11  St  on  temps  magnlSqw:  le  Ujvlllet  1829  fiil 
csUerncBl  bein,  Men  qae  Télé  ail  été  borribleHeiit  plvrievz. 
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Héros  da  siège,  an  soldat  bleu  qui  passe  * 
Est  applaadi  des  mains  et  de  la  voix. 
Le  nom  da  roi  frappe  alors  mon  oreille  ; 
De  Lafayetie  on  parle  avec  amour. 
La  France  est  libre  et  ma  raison  s*éveille. 
Un  beaa  soleil  a  fêté  ce  grand  joar, 
A  fêté  ce  grand  jour. 

Le  lendemain  un  vieillard  docte  et  grave 
Guida  mes  pas  sur  d'immenses  débris. 
«  Mon  fils,  dit-il,  ici  dun  peuple  esclave 
«  Le  despotisme  étouffait  tous  les  cris. 
«  Hais  des  captifs  pour  y  loger  la  foule, 
«  Il  creusa  tant  au  pied  de  chaque  tour, 
«  Qu'au  premier  choc  le  vieux  château  s'écroule. 
«  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
«  A  fêté  ce  grand  jour. 

«  La  Liberté,  rebelle  antique  et  sainte, 
«  Mon  fils,  s'armant  des  fers  de  nos  aïeux, 
«  A  son  triomphe  appelle  en  cette  enceinte 
«  L*Egalité,  qui  redescend  des  cieux. 
«  De  ces  deux  sœurs  la  foudre  gronde  et  brille. 
«  C'est  Mirabeau  tonnant  contre  la  Cour. 
«  Sa  voix  nous  crie  :  Encore  une  Bastille  I 
«  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour, 
«  A  fêté  ce  grand  jour. 

«  Où  nous  semons  chaque  peuple  moissonne. 
*i  Déjà  vingt  rois,  au  bruit  de  nos  débats, 
«  Portent,  tremblants,  la  main  à  leur  couronne, 
«  Et  leurs  sujets  de  nous  parlent  tout  bas. 
«  Des  droits  de  rhomme,  ici,  l'ère  féconde 
«  S*ouvre  et  du  globe  accomplira  le  tour. 
«  Sur  ces  débris.  Dieu  crée  un  nouveau  monde. 
«  Un  beau  soleil  a  fêté  ce  grand  jour. 
«  A  fêté  ce  grand  jour .  » 

De  ces  leçons  qu'un  vieillard  m'a  données, 
Le  souvenir  dans  mon  cœur  sommeillait. 
Mais  je  revois,  après  quarante  années. 
Sous  les  verroox,  le  Quatorze  Juillet. 
O  Liberté!  ma  voix,  qa*on  veut  proscrire, 

•  Les  Kardet-françaisM  porUlent  l*hab(t  bleu.  Uiio  grande  pirtic  de 
ceUff  mlllee  t'écliappa  dei  CMernea  oà  eHe  était  co»»iKnée ,  et  prita  le 
ptus  QtiL*  lecovaaas  PfirUieaa  po«r  prendra  la  TieiUe  brtereuv  féodale. 


a>i^s8a£^  aam^as  ttanaas. 
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Redit  ta  gloire  aux  murs  de  ce  séjour. 
A  mes  barreaux  Faurore  Tient  sourire; 
Un  beau  soleil  fête  encor  ce  grand  jour, 
Fête  encor  ce  grand  jour. 

PASSEZ,  JEUNES  FILLES. 

Dieu  !  quel  essaim  de  jeunes  filles 
Passe  et  repasse  sous  mes  yeux  ! 
Au  printemps  toutes  sont  gentilles  ; 
Toutes  ;  mais  quoi  !  me  voilà  Tieux. 
Cent  fois  redisons-leur  mon  âge  : 
Les  cœurs  jeunes  sont  insensés. 
Endossons  le  manteau  du  sage. 
Passezi  jeunes  filles,  passez. 

Voilà  Zoé  qui  me  regarde. 
Zoé,  votre  mère,  entre  nous, 
Dirait  dé  combien  je  retarde 
Quand  vient  Theure  du  rendez- vous. 
Pour  un  amant  elle  est  sévère  : 
S'il  u^aime  trop,  il  n  aime  assez. 
Suivez  les  conseils  d'une  mère. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 

Votre  grand'mère,  aimable  Laure, 
Des  amours  m'a  transmis  la  loi. 
Elle  veut  renseigner  encore, 
Bien  qu'elle  ait  dix  ans  plus  que  moi. 
Au  salon  ou  sur  la  pelouse, 
Laure,  jamais  ne  m'agacez  : 
Grand'maman  est  un  peu  jalouse. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 

Rose,  vous  daignez  me  sourire  ; 
ÉiH*ouvez-vous  quelque  accident? 
€bez  vous,  la  nuit,  ai-je  ouï  dire, 
On  surprit  un  noble  imprudent. 
Mais  la  nuit  fait  place  à  Taurore; 
Aux  maris  gaiment  vous  chassez. 
Pour  vous  je  sais  trop  jeune  encore. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 

Passez  vite,  folles  et  balles: 
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Un  doux  feu  cause  \otre  émoi. 
Craignez  que  quelques  étincelles 
N'arrivent  de  \ous  jusqu'à  moi. 
Sous  les  murs  d'une  poudrière 
Par  le  temps  presque  renversés, 
La  main  devant  votre  lumière, 
Passez,  jetines  filles,  passez. 

• 

LE  CARDINAL  ET  LE  CHANSONNIER. 

LA  FORCE,  4«». 

;     Air  :  Je  vais  bientôt  quitter  l'empire. 

Quel  beau  mandement  vous  nous  faites  *  ! 

Prélat,  il  me  comble  d*honneur  ! 

Vous  lisez  donc  mes'cbansonnettes  ? 

Ah  !  je  vous  y  prends,  Monseigneur,     (fcù.) 

Entre  deux  vins,  souvent  ma  muse 

Perdit  son  bandeau  virginal. 
Petit  péché,  si  son  ivresse  amuse. 
Qu'en  dites-vous^  monsieur  le  Cardinal? 

Çà,  que  vous  semble  de  Lisette 

Qui  dicta  mes  chants  les  plus  doux? 

Vous  vous  signez  sous  la  barettè! 

Use  a  vieilli  ^  rassurez-vous. 

Des  jésuites  elle  raffole  **  ; 

Et  priant  Dieu  tant  bien  que  mal, 
Pour  leurs  enfonts  Lise  tient  une  éoolei 
Qu  en  dites- vous,  monsieur  le  Cardinal? 

*  En  mars  fM9,.M.  de  Clennont-Tonnerre,  archevêque  de  T^aloue, 
publia  an  uandement  poer  leeardmr,  oû,.dana  une  attaque  ant  Imniéree 
da  siècle,  tl  faisait  une  longue  sortie  centre  moi  et  mes  chansons,  en  f»»- 
cliant  toutefois  les  Jui^s  dtt  chAtiment  quTUs  m*aval«ni  Infligé  C'est  i  la 
force  que  j*al  eu  le  plaisir  de  lire  ce  moccead  d^l^iiiianeè  trte-catho- 
lique,  mais  peu  chrétienne  • 

En  répondant  à  cette  Èminenee,  morte  dopuH,  je  n'ai  oublié  ni  loa 
grand  âge  ni  sa  position  soeiàle. 

M.  de  Clermont-Tohnerre  n'est  pas  le  seul  évéque  qui  m*àit  honoré  de 
ton  charlubre  souvenir;  ceMil  de  Meaux,  dans  irn  mandement  de  même 
date ,  a  lancé  aussi  eontre  00!  k»  foodrea  de  son  éloquence  »  qui  beôieu- 
•ement  n'est  pas  celle  de  Bosswet,.  •  , 

••  On  sait  combien  U.  de  Clermont  TonVicrre  teiiall  aux  Jésuites;  et  l'oû 
connaît  sesproiestationi  èontfi  fies  ordennauoes  hdaUves  à  riDsIrociléu 
Jiubiiqae. 
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A  chaque  vers  patriotique'^, 

Je  vous  vois  me  faire  un  procès. 

Tout  prélat  se  croit  hérétique 

Qui  chez  nous. a  le  cœur  français. 

Sans  y  moissonner,  moi,  pauvre  homme, 

J'aime  avant  tout  le  sol  natal. 

J'y  tiens  autant  que  vous  tenez  à  Bome. 

Qu'en  dites*vous,  monsieur  le  Cardinal? 

Puisque  vous  fredonnez  mes  rimes, 
Yous  grand  lévite  ultramontain, 
N'y  trouvez-vous  pas  des  maximes 
Dignes  du  bon  Samaritain  *"? 
D'huile  et  de  baume  les  mains  pleines. 
Il  eût  rougi  d'aigrir  le  mal. 

Ah  !  d'un  captif  il  n'eût  vu  qne  les  chaînes. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur  le  Cardinal? 

Enfin,  -avouez  qu'en  mon  livre 

Dieu  brille  à  travers  ma  gaité. 

Je  crois  qu'il  nous  regarde  vivre; 

Qu'il  a  béni  ma  pauvreté. 

Sous  les  verroux,  sa  voix  m'inspire 

Un  appel  à  son  tribunal. 
Des  grands  du  monde  elle  m^enséi^ne  à  rire. 
Qu'en  dites- vous,  monsieur  le  Cardinal? 

Au  fotid  vous  avez  l'àme  bonne. 
Pardpûn^  à  l'homme  de  bien. 
Monseigneur,  pour  qu'il  vous  pardonne 
Yotre  mandement  peu  chrétien. 
Mais  au  Conclave  on  met  la  nappe  ***^ 
Partez  pour  Rome  à  ce  signal. 
Le  Saint-Esprit  fasse  de  vous  un  pape  î 
Qu'en  dilès-vous,  monsieur  le  Cardinal? 


*  Le  titre  de  poète  national  qu^on  reut  bien  me  donner  i]UtflqUefois, 
«hoquall  parttcalièrement  le.prinre  de  l*Égi]8e  romaine. 

**  Dans  l'évangile  do  bon  Samaritain ^  un  prêtre  et  un  fcvit  *■  passent 
4*abord  auprès  de  lliomme  eipirani,  sans  luf  porter  secours.  Hourtant 
JésHS-Clirist  ne  dit.point  qnMIs  {n«ulleiu  à  son  mallieur.  Mais  e'est  un 
hérétique  qui  lave  et  panse  les  blessures  du  moribond. 

***  Léon  Xll  veoaitde  mourir,  le  Conclave  s'assembiall»  et  Tarchavêque 
de  Toulouse  se  mettait  en  roote  pour  Rome. 
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COUPLET. 

Air  :  C'est  le  meUliar  bomne  du  monde. 

JTai  saivi  plus  d*enterrements 
Qae  de  noces  et  de  baptêmes  ; 
J'ai  distrait  bien  des  cœurs  aimants 
Des  maux  qu'ils  aggrayaient  eux-mêmes. 
Mon  Dieu,  tous  m'avez  bien  doté  : 
Je  n'ai  ni  force  ni  sagesse; 
Mais  je  possède  une  gaité 
Qui  n'offense  point  la  tristesse. 


utunnnnniuinnnmtnninntfniitiinititniuiiinnf^ 


MON  TOMBEAU. 

t 

Ait  d'imtippi. 

Moi,  bien  portant,  quoi  !  tous  pensez  d'avance 
A  m'ériger  une  tombe  à  grands  frais  ! 
Sottise!  amis;  point  de  folle  dépense. 
Laissez  aux  grands  le  faste  des  regrets. 
Avec  le  prix  ou  du  marbre  ou  du  cuivre, 
Pour  un  gueux  mort  habit  cent  fois  trop  beau, 
Faites  achat  d'un  vin  qui  pousse  à  vivre  ; 
Buvons  gaiment  l'argent  de  mon  tombeau. 

A  votre  bourse  un  galant  mausolée 
Pourrait  coûter  vingt  mille  francs  et  plus. 
Sous  le  ciel  pur  d  une  riche  vallée, 
Allons  six  mois  vivre  en  joyeux  reclus. 
Concerts  et  bals  où  la  beauté  convie, 
Vont  de  plaisirs  nous  meubler  un  château. 
Je  veux  risquer  de  trop  aimer  la  vie  ; 
Mangeons  gaiment  l'argent  de  mon  tombeau. 

Mais  je  vieillis,  et  ma  maltresse  est  jeune. 
Or  il  lui  faut  des  parures  de  prix. 
L'éclat  du  luxe  adoucit  un  long  jeûne  ; 
Témoin  Longchamps  où  brille  tout  Paris. 
Vous  devez  bien  quelque  chose  à  ma  belle  : 
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D*an  cachemire  elle  attend  le  cadeau. 

En  viager  sur  un  cœur  si  fidèle, 

Plaçons  galment  l'argent  de  mon  tombeau. 

Non,  mes  amis,  au  speelaele  des  omises 
Je  ne  veux  point  d'une  loge  d'honneur. 
Voyez  ce  pauvre,  au  teint  pâle,  aux  yeux  sombres; 
Près  de  mourir,  ah  !  qu'il  goûte  au  bonheur  1 
A  ce  vieillard  qui,  las  de  sa  besace. 
Doit  avant  moi  voir  lever  le  rideau, 
Pour  qu'au  parterre  il  me  garde  une  place, 
Donnons  galment  l'argent  de  mon  tombeau. 

Qu'importe,  à  moi,  que  mon  nom  sur  la  pierre 
Soit  déchiffré  par  unr futur  savant? 
Et  quant  aux  fleurs  qu'on  promet  à  ma  bière. 
Mieux  vaut,  je  crois,  lei;  respirer  vivant. 
Postérité,  qui  peux  bien  ne  pas  naître, 
À  me  chercher  n'use  point  ton  flambeau. 
Sage  mortel,  j'ai  su  par  la  fenêtre 
Jeter  galment  l'argent  de  mon  tombeau. 


'  iinnttnnniutnnfuînîinnfutfnifinfftinniinin  lin*: 


LES  DIX  MILLE  FRANCS. 

LA  FORCE ,  1899. 

lir  :  Tes  toarim-to.  etc.:  on  TandeviUs  de  Ttcoaiigi. 

Dix  mille  francs,  dix  mille  francs  d'amende'*! 
Dieu  !  quel  loyer  pour  neuf  mois  de  prison  ! 
Le  pain  est  cher  et  la  misère  est  grande, 
Et  pour  longtemps  je  dîne  à  la  maison. 
Cher  président,  n  en  peut-on  rien  rabattre? 
*  Non  !  non  !  jeûnez  et  vous  et  vos  parents. 
«  Pourfaitd'outrageaux  enfantsd*Henri-Quatre^*. 
«  De  par  le  Boi,  payez  dix  mille  francs.  » 

Je  paierai  donc  ;  mais,  las  !  que  va-t-on  faire 
De  cet  argent  que  si  bien  j'emploierais  ? 
D'un  substitut  sera-tril le  salaire? 


*  Ls  10  déeembre  1818,  Je  fdt  condimnè  à  oeaf  mois  de  priion  et  à 
|0,ono  franci  d'amende. 

'*  Je  fus  condamné  pour  ontnge  à  la  personne  du  roi  et  à  la  famill» 
royale. 
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D'un  conseiller  paiera-t-il  les  arrêts? 
Déjà  s'avance  ane  main  longue  et  sale  : 
C'est  la  police  et  ses  comptes  courants. 
Quand  sur  ma  muse  on  venge  la  morale  *, 
Pour  les  monchai*ds  comptons  deux  mille  francs. 

Moi-même  ainsi  partageant  ma  dépouille, 
Sur  mon  budget  portons  les  affamés. 
Au  pied  du  trône  une  harpe  se  rouille  : 
Bardes  du  sacre,  ètes-vous  enrhumés**? 
Chantez,  messieurs,  faites  pondre  la  poule; 
Envahissez  croix,  titres,  biens  et  rangs. 
Dût-on  encor  briser  la  sainte  Ampoule  ; 
Pour  les  flatteurs  comptons  deux  mille  francs. 

Que  de  géants  là-bas  je  vois  paraître***! 
Vieux  ou  nouveaux,  tons  nobles  à  cordons. 
Fiers  de  servir,  ils  font  au  gré  du  maître 
Signes  de  croix,  saints  ou  rigodons. 
À  tout  gâteau  leur  main  fait  large  entaille  : 
Car  ils  sont  grands,  même  infiniment  grands. 
Ils  nous  feront  une  France  à  leur  taille. 
Pour  ces  laquais  comptons  trois  miUe  francs. 

Je  vois  briller  chapes,  mitres  et  crosseë, 
Chapeaux  pourpre,  vases  d*argent  etd'or; 
Couvents,  hôtels,  valets,  blasons,  carrosses. 
Ah  !  saint  Ignace  a  pillé  le  trésor. 
De  mes  refrains  l'un  des  siens  qui  le  veuge. 
Promet  mon  Ame  aux  gouffres  dévorants**.*^. 
Déjà  le  diable  a  plumé  mon  bon  ange  *****, 
Pour  le  clergé  comptons  trois  mille  francs. 

Vérifions,  la  somme  en  vaut  la  peine  : 


*  Je  fo»  aus^i  condamné  poar  atteinte  à  la  morale  publique. 

•*  La  chanson  dn  sacre  de  Gharlet-le-8lnpte  fat  la  caums  première  de 
ma  condamnation. 

La  sainte  Ampouie,  brisée  en  m,  sur  la  place  pablique  de  Beims,  fut 
retrouvée  miraculeusement  pour  le  sacre  de  Gliarles  X.  Je  ne  sais  qui  a 
eu  i*honneur  do  cette  invention. 

***  Allusion  à  la  chanson  des  Infiniment  petits,  seconde  cause  de  ma 
condamnation. 

•••*  Un  prédicateur,  dans  une  des  prinripaies  églises  de  Pans,  fit  une 
sortie  contre  moi,  après  ma  condamnation,  et  dit  que  la  peine  qu*on 
m'infligeait  ici-bas  a*ctait  rien  auprès  de  celle  qui  m'attendait  en  enfer. 

••••*  VAnge  gardien,  préteite  de  ma  condamnation  pour  atteinte  à  la 
morale  publique  :  on  ne  voulut  pas  ne  faire  porter  le  Jugement  que  sur 
des  chansons  politiques,  et  on  n*os.i  pas  Incriminer  les  chansons  contre  les 
Jésuites  :  ii  fallut  bon  gré  mal  gré  que  VAnge  gardien  niyftt  pour  toutes. 


3,a  gsaa  a<aiiiûa<t. 
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Deux  et  deux  quatre  ;  et  trois,  sept  ;  et  trois,  dix. 

Cestbien  leur  compte.  Ah  !  du  moios  La  Fontaine^ 

Sans  rien  payer,  fut  exilé  jadis*. 

Le  fier  Louis  eût  biffé  la  sentence 

Qui  m'appauvrit  pour  quelques  vers  trop  francs. 

Monsieur  Loyal,  délivrez-moi  quittance 

Vive  ie  Roi  I  voilà  dix  mille  francs 


ICC** 


>uuninniniiniin!nfftifnifnfnfntntnnninffiTuuini< 


LE  JUIF  ERRANT. 

iîT  la  Cbassenr  ronge  d'iiédée  de  Be&uplao. 

Chrétien,  au  Toyageur  souffrant 

Tends  an  Terre  d^eau  sur  ta  porte. 

Je  suis,  je  suis  le  Juif  errant, 

Qu'un  tonrbillon  toujours  emporte.    (6if .) 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours, 

La  fin  du  monde  eal  mon  seul  rêve. 

Chaque  soir  j*espère  toujours; 

Mais  toujours  le  soleil  se  lève. 

Toujours,  toujours,    [bis.] 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Depuis  dix-hait  siècles,  hélas  ! 
Sur  la  cendre  grecque  et  romaine. 
Sur  les  débris  de  mille  élats, 
L*aff reax  tourbillon  me  promène. 
J*ai  vu  sans  fruit  germer  le  bien, 
Vu  des  calamités  fécondes  ; 
El  ponr  survivre  an  monde  aneien. 
Des  flots  j'ai  vu  sortir  deux  mond^. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours* 


bis. 


•  Le  déTOueoitfit  d«Li  Fosuim  pow  Posqoet  le  flieiltoren  Tonrain», 
a?i'C  ton  cooitln  Jetnnard  ;  on  doU  «  col  oill  les  lettres  de  La  Fontaine  à 
sa  femme.  On  y  toIi  qnc  le  Usutenant  criminel  leur  fournit  de  Tarceot 
pitur  le  voyage.  Les  temps  sont  bien  changés. 

•«  M.  Loyal,  rhnlssler  de  Tarmfe. 

***  Il  y  a  ici  une  loezactiludt;.  Ce  n*esl[point  IQ^OfMK  nais  tt,no  francs 
qn'on  m'a  Mt  payer,  |r&ce  au  dliième  de  guerre  et  aux  frais  JQiiitialies 
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Dieu  m*a  changé  pour  me  punir  : 
A  tout  ce  qui  meurt  je  m*attache^ 
Hais  du  toit  prêt  à  me  bénir 
Le  tourbillon  soudain  m*arràche. 
Plus  d'un  pauvre  vient  implorer 
Le  denier  que  je  puis  répandre. 
Qui  n'a  pas  le  temps  de  serrer 
La  main  qu*en  passant  j*aime  à  tendre. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Seul,  au  pied  d*arbustes  en  fleurs, 
Sur  le  gazon,  au  bord  de  Tonde, 
Si  je  repose  mes  douleurs, 
J*enteûds  le  tourbillon  qui  gronde. 
Eh  !  qu'importe  an  cieil  irrité 
Cet  instant  passé  sous  l'ombrage? 
Faut-il  moins  que  l'éternité 
Pour  délasser  d'un  tel  voyage? 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Que  des  enfants  vifs  et  joyeux, 
Des  miens  me  retracent  l'image  ; 
Si  j'en  veux  repattre  mes  yeux. 
Le  tourbillon  souffle  avec  rage. 
Vieillards^  osèz-vous  à  tout  prix 
M'envier  ma  longue  carrière  ? 
Ces  enfants  à  qui  je  souris. 
Mon  pied  balaiera  leur  potkmbn. 

Toujours^  toujours, 
Tourne  la  terre  oùmoi  je  eoun. 
Toujours,  toiqoors,  toujours,  toujoqrs* 

Des  murs  où  je  suis  né  jadis, 
Retrouvé-je  encor  quelque  trace  ; 
Pour  m'arrêter  je  me  roidis  ; 
Mais  le  tourf>iUon  me  dit  :  «  Passe! 
«  Passet  »  et  la  voix  me  crie  aussi  : 
«  Reste  debout  quand  tout  snceombe. 
«  Tes  aïeux  ne  t'ont  point  ici 
«  Gardé  de  place  dans  leur  tombe.  » 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
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Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

J'outrageai  d'un  rire  inhumain 
L^bomme-dieu  respirant  à  peine- 
Mais  sous  mes  pieds  fuit  le  chemin  ; 
Adieu,  le  tourbillon  m*entralne. 
Vous  qni  nianquez  de  charité, 
Tremblez  à  mon  supplice  étnu^[e  : 
Ce  n*est  point  sa  divinité, 
Cest  rhumanité  que  Dieu  yenge. 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 


unii  nniiitu  inniiniiuniîinnnifinniimimtftiutu 


COUPLET. 

iii  :  TiouTgrex-Toiu  m  pdenttnl. 

Notre  siëde,  penseur  brutal, 
Contre  Delille  s^évértue. 
Tel  Técnt  sur  un  piédestal 
Qui  n'aura  jamais  de  statue. 
Artiste,  poète,  savant, 
A  la  gloire  en  vain  on  s'attache  ; 
Cest  un  linceul  que  trop  souvent 
La  postérité  nous  arrache. 


'UuntnnnnntiiintifUiiînnitnîinmninnnnitnnnii'' 


LA  FILLE  DU  PEUPLE. 

Air  d'IhstifpB. 

Fille  du  peuple,  au  cbantre  populaire. 
De  ton  printemps  tu  prodigues  les  fleurs. 
Dès  ton  berceau  tu  lui  dois  ce  salaire  ; 
Ses  premiers  chants  calmaient  tes  premiers  pleurs; 
Ta,  ne  crains  pas  que  baronne  ou  marquise 
Veuille  à  me  plaire  user  ses  beaux  atours. 
lia  muse  et  moi  nous  portons  pour  devise 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quand,  jeune  encor,  j'errais  sans  renommée^ 
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D*ancien8  châteaax  s'offraient-ils  à  mes  jeax  ; 

Point  n'invoquais,  à  la  porte  fermée, 

Pour  m'fDtrodnire,  an  nain  mystérieux. 

Je  me  disais  :  Tendresse  et  poàie 

Ont  fui  ces  mors,  chers  aax  vieux  troubadours. 

Fondons  ailleurs  mon  droit  de  bourgeoisie  ; 

Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Ti  des  salons  où  Fennui  qui  se  berce 
Bâille  entouré  d*un  luxe  éblouissant  ! 
Feu  d'artifice  éteint  par  une  averse, 
Quand  vient  la  joie,  elle  y  meurt  en  naissant 
En  souliers  fins,  cbapeau  frais,  robe  blanche, 
Tu  veux  aux  champs  courir  tous  les  huit  jours  : 
Yiens  ;  tu  me  rends  les  plaisirs  du  dimanche. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

Quelle  beauté,  simple  dame  ou  princesse, 
A  plus  que  toi  de  décence  et  d'attraits  ; 
Possède  un  cœur  plus  riche  de  jeunesse, 
Des  yeux  plus  doux  et  de  plus  nobles  traits? 
Le  peuple  enfin  s'est  fait  une  mémoire  : 
J'ai  pour  ses  droits  lutté  contre  deux  Cours  ; 
Il  te  devait  au  chantre  de  sa  gloire. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 

LE  CORDON,  S'IL  VOUS  PLAIT. 

CBARiOll  Vim  A  LA  FORCI  POUR  LA  VÉTB  »■  MARIR. 

Ail  dei  SqftliN  A  dtt  kmnm. 

Allons  aux  champs  fêter  Marie; 

Hàtons-nous,  le  plaisir  m'attend. 

Le  pied  poudreux,  la  main  fleurie. 

Là-bas  arrivons  en  chantant,     [bis.) 
Gai  voyageur,  j'ai  mes  pipeaux  à  prendre, 
Pipeaux  qu  un  sourd  a  traités  de  sifflet. 
Portier,  ce  soir  gardez- vous  de  m'attendre  |  ^^ 
Je  veux  sortir  ;  le  cordon,  s'il  vous  plaît;     ) 
Le  cordon,  le  cordon,  s'il  vous  plaît    (bis.) 

Vite,  portier;  car  on  m'accuse 
D'oublier  l'heure  du  repas. 
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Jouy  déjà  gronde  ma  muse 
Dont  il  soutint  les  premiers  pas  *. 

D'amis  nombreux  quelle  troupe  riante, 

Et  de  beautés  cjnel  brillant  dusipeletl 

Dans  sa  prison  Taï  s'impatiente. 

Je  veux  sortir  ;  le  cordon,  s*il  vous  plaît  ; 
Le  cordon,  le  cordon,  s*il  vous  plaît. 

Beaux  jours  d*une  fête  si  chère, 

A  revenir  toujours  trop  lents  ! 

Pour  nous,  l'un  de  l'autre  diffère 

Au  plus  par  quelques  cheveux  blancs. 
Poisse  Marie,  à  ses  goûts  si  lidële, 
Voir  ses  élus  toujours  au  grand  complet  I 
Volons  chanter  la  liberté  près  d'elle. 
Je  veux  sortir;  le  cordon,  s'il  vous  platt; 
Le  cordon,  le  cordon,  s'il  vous  plaît. 

Mon  vieux  portier  dort  dans  sa  loge  : 

Mes  petits  vers  vont  refroidir. 

D'un  digne  époux  j'y  fais  Téloge  ; 

Forçons  Marie  à  m'applandir. 
Puis,  montrons  -la  courant  plaindre  des  peines, 
Rendre  au  malheur  Tespoir  qui  s'envolait. 
Et  consoler  un  ami  dans  les  chaînes. 
Je  Tcux  sortir  ;  le  cordon,  s'il  vous  plait  ; 
Le  cordon,  le  cordon,  s'il  vous  plaît. 

Mais  mon  portier,  las  de  se  taire, 

Répond  qu'on  ne  sort  pas  ainsi  : 

Que  j'écrive  au  propriétaire  ; 

Que  je  dois  trois  termes  ici  **. 
Fêtez  Marie,  6  vous  à  qui  Ton  ouvre! 
Sans  moi,  pour  elle,  enfantez  maint  couplet; 
Je  rougirais  d'envoyer  dire  au  Louvre  : 
Je  veux  sortir;  le  cordon,  s'il  vous  plaît. 
Le  ccmlon,  le  cordon,  s'il  tous  plait. 

*  IL  de  Jooy  qui ,  dans  Im  genres  élerés ,  t  mérité  les  pins  brillanu 

ceès,  est  Tauteur  de  beanoonp  de  chansons  ebarmanles,  ce  qai  ne  Ta 

pas  empêché,  dés  mon  début ,  de  prêter  aox  miennes  Pappai  de  sa  répn- 

tatloo.  Rien  n'était  pins  propre  à  les  foire  connaître  dans  loote  la  Franc» 

qve  leur  éloge  sonreat  répété  dans  rSrmitede  la  Ghaussée-d*Antln. 

«*  J'étais  eondamné  à  neuf  mois  de  priaon. 
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^i^iiifffiiiiifffffmrr»iiiiiiiiHiH^iiiiiiiiiiiffffi„,„,„,„^^^ 
DENYS,  MAITRE   D'ÉCOLE  \ 

LA  FORGE ,  im. 

lir  :  D  ta  bientôt  quitter  reopin. 

Denys,  chassé  dé  Syracase, 

A  Corinthe  se  fait  pédant. 

Ce  roi  que  tout  un  peuple  accuse» 
Pauvre  et  déchu,  se  console  en  grondant,    (bis. 

Maître  d*écoIe  au  moins  il  prime; 
Son  bon  plaisir  fait  et  défait  des  lois,    [bis.) 

Il  règne  encor,  car  il  opprime. 
Jamais  Texil  n  a  corrigé  lés  rois,    [bit.) 

Sur  le  diner  de  chaque  élève 

Le  tyran  des  Syraçusains, 

Gomme  impôts  chaque  jour  prélèVe 
Trois  quarts  des  noix,  du  miel  et  des  raisins. 

Çà,  dit-il,  qu*on  le  reconnaisse  : 
J'ai  droit  sur  tout,  je  Tai  prouvé  cent  fois. 

Baisez  la  main  :  je  vous  en  laisse. 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

•  • 

Un  sournois,  dernier  de  sa  dasse, 

Au  bas  d*un  thème  mal  tourné 

Met  ces  mots  :  Grand  roi,  qu'un  Dieu  fasse 

Périr  tous  ceux  qui  vous  ont  détrôné! 
Vite  un  prix  au  sot  qui  l'adule  ! 

Mon  fils,  dît-il,  tout  sceptre  est  un  grand  poids; 
Sois  mon  siscond,  prends  la  férule. 

Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

On  autre  en  secret  vient  loi  dire  : 
Seigneur^  un  écolier  transcrit. 
Là-bas,  je  crois,  quelque  satire; 
C'est  contre  vous,  car  voyez  comme  il  rit  I 
Ce  maître  d'humeur  répressive, 

*  Denyï,  aia^  Drayt  rAnden,  après  «Totr  opprimé  Syracuse  pendut 
plaaieUrt  années,  chassé  enBii ,  se  retira  è  Corinthe,  on,  dit-on ,  U  sefll 
maître  d*école.  Soupçonné  d'avoir  lente  de  remonter  snr  le  tr^ne  éi 
«Icllf ,  Il  fat  obligé  de  quitter  Corinthe; et  s'associa  à  des  prêtres  de  CyMIs, 
qui  rinlUérent  à  leur  calte.  Il  s*enivrail,  dansait  et  conrait  les  eampansi 
•»ec  eux.  Cest  alnsf  qu'au  dire  de  quelqyes  historiens,  il  Snit  aa  trUlt 
•xistcnce. 


!i>issr~jrgt«  !iii4mt^ifi3  i!}'iâ!atj>iâm. 
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De  Faccusé  courant  tocdi:e  les  ddgts, 

Dit  :  Je  ne  veux  plus  qu'on  écriye» 
Jamais  Texil  n'a  corrigé  les  rois, 

Bévant  un  jour  que  Pon  conspire, 
Rêvant  qu'il  court  de  grands  dangers, 
Ce  fou,  tremblant  pour  son  empire,  • 

Voit  ses  marmots  narguer  deux  étrangers. 
Chers  étrangers,  dans  ce  repaire 

Entrez,  dit-il  ;  sur  eux  venges  mes  dfoflg  ; 
Frappez;  pour  eux  je  suis  un  père. 

Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

Enfin,  pères,  mères,  grànd'mères 
De  maint  enfant  trop  bien  fessé, 
L'accablant  de  plaintes  amères, 

L'ancien  tyran  de  Corinthe  est  chassé. 
Mais  pour  agir  encore  en  maître, 

Maudire  encor  sa  patrie  et  ses  lois, 
De  pédant,  Denys  se  fait  prêtre. 

Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

^imiHHiimiimnjBomamn^ 

LAIDEUR  ET  BEAUTÉ. 

Air  ;.  C'hI  à  non  siaitn  iq  l'ut  di  p!iii«.- 

Sa  trop  grande  beauté  m'obsède  ; 
C'est  un  masque  aisém^t  trompeur. 
Oui,  je  voudrais  qu  elle  fût  laide, 
Mais  laide,  laide  à  faire  peur. 
Belle  ainsi,  faut-il  que  je  laioie  I 
Dieu,  reprends  ce  don  éclatant; 
Je  le  demande  à  renfer  même  :  ' 
Qu'elle  soit  laide  et  que  je  l'aime  autant. 

A  ces  mots  m'ai^)arftlt  le  diable  ; 
C'est  le  père  de  la  laideur  : 
«  BendoQS-la,  ditm,  effroyable, 
«  De  tes  rivaux  trompons  l'ardeur  : 
«  J'aime  assez  ces  métamorphoses» 
«  Ta  belle  ici  vient  en  diantant  ; 
«  Perles,  tombez;  faaez«vo«s,  rosés. 
«  La  voilà  laide  et  tu  faimes  autant.  » 
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Laide  !  moi  !  dit-elle  étonnée; 
Elle  s'approcbe  d'nn  miroir, 
Doute  d'abord,  pois,  consternée, 
Tombe  en  un  morne  désespoir. 
«  Pour  moi  seul  tu  jurais  de  vivre, 
«  Lui  dis-je,  à  ses  pieds  me  jetant  : 
«  A  mon  seul  amour  il  te  livre. 
«  Plus  laide  encor,  je  t  aimerais  autant.  • 

Ses  yeux  éteints  fondent  en  larmes , 
Alors  sa  douleur  m*attendrit  : 
Ah  !  rendez ,  rendez*lai  ses  charmes. 
Soit ,  répond  Satan  qui  sourit. 
Ainsi  que  naît  la  fraîche  aurore, 
Sa  beauté  renaît  à  Finstant. 
Elle  est,  je  crois,  plus  belle  encore; 
Mie  est  plus  belle,  et  moi  je  l'aime  autant. 

Vite,  au  miroir  elle  s^assare 
Qu'on  loi  rend  bien  tous  ses  appas; 
Des  pleurs  restent  sur  sa  figure 
Qu  elle  essuie  en  grondant  tout  bas. 
Satan  s'envole,  et  la  cruelle 
Fuit  et  s'écrie  en  me  quittant  : 
Jamais  fille  que  Dieu  fit  belle 
Ne  doit  aimer  qui  peut  l'aimer  autant 


>)iiniininimtfiniiimtiiunitinnfinumifuiinninin 


LE  VIEUX  CAPORAL. 

lir  :  do  Vilito.  w  iim  ibu  wAm  d«  Séfijn!. 

En  avant  !  partez ,  camarades  ; 
L'arme  au  bras.,  lie  fusil  chargé. 
J*ai  ma  pipe  et  vos  embrassades; 
Venez  me  donner  mon  congé. 
J'eus  tort  de  vieillir  au  service  ; 
Mais  pour  vous  tous,  jeunes  soldats, 
J'étais  on  père  à  l'exoreioe.    (bis.) 

Conscrits,  ao  pas; 

Me  pleures  pas, 

Ne  pleurez  pas  ; 

Marches  au  pas , 
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An  pas,  an  pas,  aa  pas,  an  pas! 

Un  morveux  d*officier  m*oatrage  ; 
Je  lui  fends!...  il  vient  d*en  gaérir. 
On  me  condamne,  c'est  l'usage  : 
Le  Yieux  caporal  doit  mourir  ; 

Poussé  d'humeur  et  de  rogomme. 
Bien  n'a  pu  retenir  mon  bras. 
Puis,  moi,  j'ai  servi  le  grand  homme. 

Conscrits,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas. 

Ne  pleures  pas  ; 

Marchez  au  pas, 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas  ! 

Conscrits ,  vous  ne  troquerez  guères 
Bras  ou  jambe  contre  une  croix. 
J'ai  gagné  la  mienne  à  ces  guerres 
Où  nous  bousculions  tous  les  rois. 
Chacun  de  tous  payait  à  boire 
Quand  je  racontais  nos  combats. 
Ce  que  c'est  pourtant  que  la  gloire  ! 

Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleurez  pas, 

Ne  pleurez  pas  ; 

Marchez  au  pas. 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pasi 

Bobert,  enfant  de  mon  village, 
Betoume  garder  tes  moutons. 
Tiens,  de  ces  jardins  vois  l'ombrage  : 
Avril  fleurit  mieux  nos  cantons. 
Dans  nos  bois,  souvent  dès  Taurore 
J'ai  déniché  de  frais  appas. 
Bon  Dieu  !  ma  mère  existe  encore  ! 

Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleurez  pas. 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  au  pas, 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas. 

Qui  là  bas  sanglotte  et  regarde! 
Eh  !  c'est  la  veuve  du  tamÏK>ur. 
En  Bussie,  à  l'arrière-garde^ 
J'ai  porté  son  fils  nuit  et  jour» 
Comme  le  père,  enfant  et  femme 
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Sans  moi  restaient  sous  les  frimas^ 
Elle  va  prier  pour  mon  âme. 

Conscrits,  an  pas; 

Ne  plenrez  pas, 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  an  pas, 
An  pas,  an  pas,  an  pas,  an  pas! 

Morblen  I  ma  pipe  s'est  éteinte. 
Non,  pas  encore...  Allons,  tant  mienx! 
Nons  allons  entrer  dans  Tenceinte; 
Ça,  ne  me  bandez  pas  les  yeux. 
Mes  amis,  fâché  de  la  peine. 
Surtout  ne  tirez  point  trop  bas  ; 
Et  qu  au  pays  Dieu  vous  ramène! 

Conscrits,  an  pas; 

Ne  pleurez  pas. 

Ne  plenrez  pas; 

Marchez  au  pas. 
An  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 


»)iiiiniliiuiiinnniiiitninuîiiniuninnnniftinnnm 


COUPLET  AUX  JEUNES  GENS. 

Un  jour  assis  sur  le  rivage, 
Bénissant  un  ciel  pur  et  doux, 
Plaignez  les  marins  que  forage 
A  fatigués  de  son  courroux. 
N*ont-ils  pas  droit  à  quelque  estime 
Ceux  qui ,  las  d*nn  si  long  effort , 
Près  de  s*engloatir  dans  Tabime, 
Du  doigt  vous  indiquaient  le  port. 


>]iiiinnuuiunininniniitifninfinnnnnnufinnnnhi 


LE  BONHEUR. 

Le  Tois-tn  bien ,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas?  dit  TEspérance  ; 
Bourgeois,  manants,  rois  et  prélats 
Lui  font  de  loin  la  révérence,    (bis.) 
Cest  le  Bonheur,  dit  TEspérance. 
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CoaroDs,  courons  ;  doublons  le  pas. 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas. 

Le  Yois-tQ  bien,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  sous  la  verdure? 
n  croit  à  d'étemels  appas, 
Même  à  Tamour  qui  toujours  dure. 
Qu  on  est  beureux  sous  la  verdure  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas, 

Là  bas,  là  bas. 

* 

Le  Tois-tu  bien,  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas,  à  la  campagne? 
D'enfants  et  de  grains.  Dieu!  quel  tas  ! 
Quels  gros  baisers  à  sa  compagne! 
Qu*on  est  beureux  à  la  campagne  ! 
Courons,  courons;  dottbl<ms  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas. 

Le  Yois-tn  bien*  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  dans  une  banque? 
S'il  est  un  plaisir  qu'il  n'ait  pas. 
C'est  qu'au  marché  ce  plaisir  manque. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  banque! 
Courons,  courons,  doublons  le  pas. 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  dans  une  armée? 
U  mesure  au  bruit  des  combats 
Tout  le  bruit  de  sa  renommée. 
Qu'on  est  heureux  dans  urne  armée  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas. 

Le  voi»-tu  bien,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  sur  un  navire? 
L'are-eo-ciel  brille  dans  ses  mâts , 
Toutes  les  mers  vont  lui  sourire. 
Qu'on  est  heureux  sur  un  navire  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas. 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas, 
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Là  bas,  là  bas. 

Le  Yois-tu  bien,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  c'est  en  Asie? 
Bol,  pour  sceptre  il  porte  an  damas 
Dont  il  ase  à  sa  fantaisie. 
Qa*on  est  henreux  dans  cette  Asie  I 
Cioarons,  courons  ;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas. 

Le  Yois-tu  bien,  là  bas,  là  bas. 
Là  bas«  là  bas,  en  Amérique? 
Sous  un  arbre  il  met  habit  bas 
Pour  présider  sa  république. 
Qu'on  est  heureux  en  Amérique  ! 
Gourons,  courons  ;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas. 

Le  vois-tu  bien,  là  bas,  là  bas, 
Là  bas,  là  bas,  dans  ces  nuages? 
Ah  !  dit  l'homme  enfin  vieux  et  las. 
C'est  trop  d'inutiles  voyages. 
Enfants,  courez  vers  ces  nuages  ; 
Courez,  courez  ;  doublez  le  pas. 
Pour  le  trouver  là  bas,  là  bas. 
Là  bas,  là  bas. 


^^inniiiuiinnfiniiiiiitiiuunuinininnnniinnniiiu  ' 


COUPLET. 

Pauvres  fous,  battons  la  campagne; 
Que  nos  grelots  tintent  soudain. 
Gomme  les  beaux  mulets  d'Espagne^ 
Nous  marchons  tous  drelin  dindin. 
Des  erreurs  de  l'humaine  espèce 
Dieu  veut  que  chacun  ait  son  lot: 
Même  au  manteau  de  la  Sagesse 
La  Folie  attache  un  grelot. 


sas  mutila  aa&sasi. 
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.rUtniiitiinnntninnnnninunnuiiiiiiiiNuntniinni:' 


LES  CINQ  ÉTAGES. 

Air  :  Dans  cette  nanon  è  qoiDse  m,  on  f  ftan  bon  cbasseur  antieiini. 

Bans  la  soupente  du  portier 
Je  naq[uis  au  rez-de-cbaussée. 
Par  tous  les  laquais  du  quartier, 
À  quinze  ans  je  fus  pourchassée. 
Hais  bientôt  un  jeune  seigneur 
ITenlèye  à  leur  doux  caquetage. 
Ma  yertu  me  Tant  cet  honneur  ; 
Et  je  monte  au  premier  étage. 

Là,  dans  un  riche  appartement. 

Mes  mains  deviennent  des  plus  blanches  ; 

Grâce  à  l'or  de  mon  jeune  amant, 

Là  tous  mes  jours  sont  des  dimanches; 

Mais,  par  trop  d'amour  emporté, 

Il  meurt.  Ah  !  pour  moi  quel  Teuvage  ! 

Mes  pleurs  respectent  ma  beauté  ; 

Et  je  monte  au  deuxième  étage. 

Là,  je  trompe  un  vieux  duc  et  pair 
Dont  le  neveu  touche  mon  àme  : 
Us  ont  d'un  feu  payé  bien  cher, 
L*un  la  cendre  et  l'autre  la  flamme. 
Vient  un  danseur  ;  nouveaux  amours  ! 
La  noblesse  alors  déménage. 
Mon  miroir  me  sourit  toujours  ; 
Et  je  monte  au  troisième  étage. 

Là»  je  plume  un  bon  gros  Anglais, 
Qui  me  croit  et  veuve  et  baronne  ; 
Puis  deux  financiers  vieux  et  laids  ; 
Même  un  prélat,  Dieu  me  pardonne  ! 
Mais  un  escroc  que  je  chéris 
Me  vole  en  parlant  mariage. 
Je  perds  tout,  j*ai  des  cheveux  gris, 
Et  je  monte  encore  un  étage. 

Au  quatrième,  autre  métier. 
Des  nièces  me  sont  nécessaires; 
IVous  scandalisons  le  quartier. 
Nous  nous  moquons  des  commissaires. 
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Mangeant  mon  pain  à  la  Tapear, 
Des  Plaisirs  je  fais  le  ménage. 
Trop  vieille  enfin  je  leur  fais  peur, 
Et  je  monte  au  cinquième  étage. 

Dans  la  mansarde  me  voilà, 
Me  voilà  pauvre  balayeuse. 
Seule  et  sans  feu,  je  finis  là 
Ma  vie  au  printemps  si  joyeuse. 
Je  conte  à  mes  voisins  surpris 
Ma  fortune  à  différents  Ages, 
Et  j*en  trouve  encor  des  débris 
En  balayant  les  cinq  étages 


<fntnnitnnninninniinninuniniinniiiinniinnffj^ 


L'ALCHIMISTE*. 

iîr  di  la  Iodbi  Tieille«  en  d'liiiti;pi. 

Tu  vas,  dis-tu,  vieux  et  pauvre  alchimiste, 
Tirer  de  Tor  des  métaux  indigents, 
Et  faisant  plus  pour  moi  que  l'âge  attriste, 
Me  rajeunir  par  de  secrets  agents. 
J'ouvre  ma  bourse  à  ta  science  occulte. 
Mon  cœur  crédule  au  grand  œuvre  a  recours. 
Chacun  pourtant  conservera  son  culte. 
Toutl'orpourtoi,  mais  rends^moimes  beaux  jours. 

Sur  ce  brasier  souffle  donc  en  silence. 
Ou  d'un  vieux  livre  interroge  les  mots  **. 
Ton  art  est  sûr;  le  Pactole  et  Jouvence 
Dans  ce  creuset  vont  marier  leurs  flots. 


*  U  ne  faut  pai  croire  que  œite  etptee  de  cheriaUne  on  de  fou  ait 
entièrement  dlspara  de  ia  France.  C'est  Tan  d*eui  qai  in*a  donné  lldèt 
de  celte  clianson.  Il  fdat  convenir  que  CBlul-là  avait  l*air  d*ttne  profonde 
oonviction. 

**  L*Uermé4  des  anciens  Égyptiens  passait  dana  l*anUqitité  pour  avoir 
découvert  (ous  les  secrets  de  la  nature  et  les  avoir  transmis  aux  pfêirsi 
de  son  pays.  La  transmutation  des  métaux  lui  était  attribuée  ;  de  là  le  non 
de  science  hermétique.  Les  prétendus  livres  qui  portent  son  nom  sont,  dit- 
on  ,  l^ouvrage  des  Grers  du  Bas-Empire.  Ils  sont  encore  la  règle  des  alcbi- 
mlstes  et  souffleurs,  gens  qui  cberclicnt  le  grand  œuvre  ou  la  pierre  phi- 
losophais secret  qui  donne  à  la  fois  des  trésors  à  volonté  et  la  prolonga- 
tion indéfinie  de  la  vie  liomalne.  Nicolas  Flamei,  qui  eut  la  répnialioi 
chex  nos  aïeux  d^avolr  découvert  la  pierre  pbiiosopbale,  passait  pou 
être  devenu  immortel ,  et  Je  ne  sais  quel  ancien  voyageur  raconte  Tavoir 
rencontré  en  Asie  deux  ou  trois  siérles  après  Tépoque  ou  il  véc«t 


<§  399  §> 

L'œil  sur  ce  fea,  que  ta  rèTes  de  dsoses  ! 
Yois-tu  déjà  le  sourire  des  cours? 
Moi,  pour  mon  front  je  n'attends  que  des  roses.  1 
ToutTor  pour  toiymaisrends-moimesbeanx  jours. 

Ivre  d'espoir,  quel  délire  t'égare  I 

«  O  rois,  dis*ta,  baisez  mes  pieds  poudreux. 

•  J'aurai  plos  d'or  que  Cortez  et  Pizarre 

«  N*en  ont  conquis  pour  d'autres  que  pour  eux.  » 

Naguère  encor,  toi  qui  vivais  d*aumônes, 

Déjà  l'orgueil  rugit  dans  tes  discours. 

Achète  au  poids  et  sceptres  et  couronnes. 

Tout  Tor  pour  toi ,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 

Oui,  rends-moi-les  avec  leur  indigence  ; 
Bends  à  mon  âme  un  corps  plus  vigoureux  ; 
A  mon  esprit  ôte  l'expérience  ; 
Souffle  en  mon  cœur  un  sang  plus  généreux. 
Puis  Réchappant  de  ton  palais  de  marbre, 
En  char  pompeux  bercé  sur  le  velours, 
Yois-moi  dormir,  heureux  au  pied  d'un  arbre. 
Tout  l'or  pour  toi,  mais  rends-  moi  mes  beaux  jou  rs. 

Je  sais  pourtant  ce  que  vaut  la  richesse  ; 
Hais  j*aime  encor;  je  possède,  et,  cent  fois. 
J'ai  craint  de  voir  ma  trop  jeune  maîtresse 
Compter  mes  ans  et  les  siens  par  ses  doigts. 
Cest  du  soleil  qui  sied  à  sa  peau  brune  ; 
C'est  de  l'été  qu'il  faut  à  nos  amours. 
Celle  que  j'aime  est  sourde  à  la  fortune. 
Tout  ror  pour  toi ,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 

Hais  au  creuset  ta  main  que  trouve-t-elle  ? 
Bien  !  te  voilà  plus  pauvre  et  moi  plus  vieux. 
«  Non,  non,  dis-tu  ;  demain,  lune  nouvelle; 
«  Becommençons  ;  demain  nous  serons  dieux.  » 
Tu  mens,  vieillard;  mais  d'erfeurs  caressantes 
J'ai  tant  besoin,  que  je  te  crois  toujours. 
Sur  mon  front  nu  vois  ces  rides  naissantes. 
Toutror  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 


<S  400^ 


:')iuttninfiitniiniuiuiiiiiinnunnnninuiniuuiini{> 


CHANT  FUNÉRAIRE 

80R  LA  MORT  OB  MON  AMI  QUÊNB8C0DRT. 

Ait  :  Échos  des  bois,  emflts  dam  cet  niions. 

Quoi  !  sourd  aux  cris  d'un  long  Miserere^ 
Sous  ce  drap  noir,  que  j'asperge  en  silence; 
Qaoi  1  ce  cercueil,  de  cierges  entouré, 
G*est  mon  ami,  c'est  mon  ami  d'enfance? 
Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c*est  à  ma  voix    )  . . 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois.  t 

Descendu  là  sans  s*appuyer  sur  vous, 
Dans  Tautre  yie,  il  entre  exempt  d'alarmes. 
Qu'est-ii  besoin  que  votre  Dieu  jaloux, 
De  son  enfer  vienne  effrayer  nos  larmes  ? 
Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Son  âme,  hélas  1  trop  tôt  prenant  l'essor, 
Tel  un  fruit  mûr  qu'un  jeune  enfant  dérobe. 
Nous  est  ravie.  Un  ange  aux  ailes  d'or 
L'emporte  au  ciel  dans  le  pan  de  sa  robe. 
Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Modeste  et  bon,  cet  homme  vertueux, 
Privé  des  biens  que  l'opulence  affiche, 
A  semblé  pauvre  au  riche  fastueux. 
Et  par  ses  dons  au  pauvre  a  semblé  riche. 
Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Las,  sur  les  flots,  d'aller  rasant  le  bord. 

Je  saluai  sa  demeure  ignorée. 

Entre,  et,  chez  moi,  dit-il,  comme  en  un  port, 

Baccommodons  ta  voile  déchirée. 

Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 

De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Proclamé  roi  de  ses  festins  joyeux, 
A  son  foyer  je  fais  sécher  ma  lyre. 
J'y  vois  pour  moi  se  dérider  les  cieux. 
Et  mon  pays  daigne  enfin  me  sourire. 
Cessez  vos  chants,  prêtres  ;  c'est  à  ma  voix 


sa^iasiia  il&  massas. 


<§  401   §> 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

A  mes  chansons  que  sa  joie  applaudit  1 
Sur  mes  succàs  son  cœur  s*en  fait  aiscroire, 
Et  s  enivrant  des  fleurs  qu'il  ne  prédit, 
Prend  leur  parfum  pour  un  encens  de  gloire. 
Cessez  yos  chants,  prêtres  ;  c  est  à  ma  voit 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Au  peu  d*éelat  dont  je  brille  à  présent, 
Ah  !  qu*il  ait  part  ;  et  puisse  à  ma  lumière, 
Comme  au  flambeau  que  porte  un  ver  luis&nt, 
Longtemps  son  nom  se  lire  sur  la  pierre*  ! 
Cessez  vos  chants;  prêtres,  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Des  hymnes  saints  cessez  le  triste  accord  : 
Il  est  parti,  mais  pour  un  meilleur  monde. 
A  mes  chansons  s'il  peut  rester  encor 
Dans  ce  cercueil  un  écho  qui  réponde, 
Cessez  vos  chants,  prêtres;  c'est  à  ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois* 


'iininnininiinnuniuinntiiinnnnitnininiininiiim 


JEANNE -LA -ROUSSE, 

ou  LA  PENIIB  OU  BBACONRIBR. 

iif  :  Soir  it  natiD  sur  la  fon^èn. 

Un  enfant  dort  à  sa  mamelle  ; 
Elle  en  porte  un  antre  à  son  dos. 
L'ainé,  qu'elle  traîne  après  elle, 
Gèle  pieds  nus  dans  ses  sabots. 
Hélas!  des  gardes  qu'il  courrouce, 
Au  loin,  le  père  est  pris<mnier. 

*  François  Qoéncicocrr^  né  à  Péronne,  oo  J'àl  pasié  six  ans  de  ma  jeu- 
nesie,  est  mort  a  Nanterre,  près  de  Paris.  J'ai  reçu  de  lui  l«*s  preuves  d«; 
ramîtié  ia  plus  tendre  et  la  plus  ronstmle.  Cette  chanson  n'exprime 
qu'imparfaitement  tons  les  wtrïtn  que  cet  ami  m*a  rendus.  Voici  l>pi- 
taplie  que  Je  lui  al  composée  ;  qui  n'a  pas  connocet  homme  d  unékiérienr 
ai  simple,  d*un  ton  si  modeste,  mai«  dont  l'esprit  était  si  é'evi*,  Je  cœur 
si  parf.iit,  ne  peut  apprécier  le  peu  qu*il  y  a  de  mérite  dans  ces  quatie 
irers  où  j'ai  tftchë  de  le  pelodpt  : 

Voii«  c|ai,  W  iiNiiavirant,  a'af  «t  p«  rMMtiitt 
Qu'an  Mprit  cultivé,  (|b'iIu«  ima  lenAvtfl  fi^ra 
ErilUieiit  ftoiu  rhutt*bi«  kabîi  da  oat  bomiua  ingrao; 
Salv«B>te  soiu  ealla  pierra. 
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Diea,  veillez  sur  Jeanne-la-Bousae  ; 
On  a  surpris  le  braocmnier. 

Je  Vai  Tue  heureuse  et  pvée  ; 
EUè  cousait,  chantait,  lisait. 
Du  magister  ftlle  adorée, 
Par  son  bon  cœur  elle  plaisait. 
J*ai  pressé  sa  main  blanche  et  douce, 
En  dansant  sous  le  marronnier. 
Dieu,  \eillez  sur  Jeann&-la~Bousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Un  fermier  riche  et  de  son  âge, 
Qu  eUe  espérait  voir  son  époux, 
La  quitta,  parce  qu*au  village 
On  riait  de  ses  cheveux  roux. 
Puis  deux,  puis  trois;  chacun  repousse 
Jeanne  qui  n'a  pas  un  denier. 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne-la-Bousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Mais  un  vaurien  dit  :  «  Bousse  on  blonde, 
«  Moi,  pour  femme  je  te  choisis.' 
«  En  vain  les  gardes  font  la  ronde  ; 
«  J'ai  bon  repaire  et  trois  fusils. 
«  Faut'^il  bénir  mon  lit  de  moiùse  : 
«  Du  chÂleau  payons  Faumônier.  > 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne-la-Bousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Doux  besoin  d'être  épouse,  et  mère 
Fit  céder  Jeanne  qui,  trois  fois, 
Depuis,  dans  une  joie  amère. 
Accoucha  seule  au  fond  des  bois. 
Pauvreâ  enfants)  chacun  d'eux  pousse 
Frais  comme  un  bouton  printanier. 
Dieu,  veillez*  sur  Jeanne*l(^-Bousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier.  ' 

Quel  miracle  im  b<m  cGBor  opère  f 
Jeanne,  fidèle  à  ses  devoirs,  ] 
Sourit  encor;  car  de  leur  père 
Ses  fils  auront  les  cheveux  noirs. 
EUe  sourit  ;  car  sa  voix  douce 
Bend  Tespoir  à  son  prisonnier. 
Dieu,  veiUez  sur  Jeume-la-Boiisie; 
On  a  surpris  le  br&connier. 


aae  maiîayvaa. 


<i  mP 


unnuuutifiiiinnnun  nu  i  n  ntni  m  mm  nu  niiumm^: 


LES  RELIQUES. 

Air.:  DooDtt-voat  la  peine  d'alUote. 

D'an  saint  de  paroisse  en  crédit, 
Seul  un  soir  je  baisais  la  châsse. 
Vient  un  bon  vieillard  qui  me  dit  : 
Venx-tu  qu'il  parle  ?  Oh  !  oui,  de  grâce, 
Ooi,  dis-je,  et  me  voilà  béant; 
Voilà  qu*il  fait  des  croix  magiques  ; 
Voilà  le  saint  sur  son  séant, 
Qui  dit  d'un  ton  de  mécréant  : 
«  Dévots,  baisez  donc  mes  reliques  ; 
«  Baisez,  baisez  donc  mes  reliques.  » 

n  rit,  ce  squelette  incivil, 

II  rit  à  s'en  tenir  les  côtes. 
Depuis  huit  siècles,  poùrsuit-il. 
Je  grille  en  enfer  pour  mes  fautes; 
Mais  un  prêtre  au  nez  bourgeonné. 
Pour  mieux  dlmer  sur  ses  pratiques, 
Par  un  tour  biea  imaginé. 
Fit  un  saint  des  os:d*un  damné. 
Dévots,  baisez  donc  mes  reliques  ; 
Baisez,  baisez  donc  mes  rdiques. 

De  mon  temps  je  fus  bateleur, 
Bibaud,  filou,  témoin  à  gage. 
Puis  en  grand  m'étant  fait  voleur. 
J'eus  d*uH  baron  mœurs  et  langage. 
De  leurs  «basses,  dans  mes  larcins, 
J'ai  dépouillé  des  basiliques. 
Au  feu  j*ai  jeté  de  bons  saints. 
Du  cid  admirez  les  iîesâeins. 
Dévots,  baisez  donc  mes  reliques  ; 
Baisez,  baisez  donc  mes  reliques.  ' 

Baisez'  sous  ce  dais  de  velouris, 
La  sainte  qu'on  priera  dimanche. 
Cest  une  Juive,  mes  amours, 
Dont  l'œil  fut  noir  et  la  peau  blandie. 
Çràce  à  Ses  charmes  Réprouvés, 
Dix  prélats  sont  morts  hérétique^ , 
Vingt  moines  sont  morts  énervés. 


<§  404  ^ 

Troayez  mieux  si  vous  le  pouvez. 
Dévots,  baises  donc  ses  reliques  ; 
Baisez,  baisez  donc  ses  reliques. 

Près  d'elle  est  un  vieux  orâne  étroit  ; 
Baisez  ce  saint  d*une  autre  espèce. 
Jadis  de  larron  maladroit, 
Il  devint  bourreau  plein  d'adresse. 
Nos  rois,  pour  se  bien  divertir, 
L'occupaient  aux  fêtes  publiques. 
Hélas  I  je  lui  dois,  sans  mentir, 
L'honneur  de  passer  pour  martvr. 
Dévots,  baisez  donc  ses  reliques; 
Baisez,  baisez  donc  ses  reliques. 

Sous  les  noms  de  pieux  patrons. 
Ainsi  nos  corps,  mis  en  spectacle, 
Font  pleuvoir  l'argent  dans  les  troncs  ; 
C'est  là  notre  plus  grand  miracle. 
Mais  du  diable  j'entends  le  cor. 
Bonsoir,  messieurs  les  catholiques.  » 

Il  se  recouche,  et  vole  encor 

Sur  l'autel  un  crucifix  d  or. 

Dévots,  baisez  donc  des  reliques  ! 

Baisez,  baisez  donc  des  reliques  ! 

^nimiimmmimmûmiiiiiiiunmimiumiimmja^ 


LA  NOSTALGIE, 

ou    LA    VALADIB    DU    PATS. 


iir  di  ]i  Bé{nit)liqiie. 

Vous  m'avez  dit  :  «  A.  Paris,  jeune  pAtre, 
«  Viens,  suis-nous,  cède  à  tes  nobles  peiichaat^^ 
«  Notre  or,  nos  soins,  l'étude,  le  théâtre, 
«  T'auront  bientôt  fait  oublier  les  champs.  » 
Je  suis  venu,  mais  voyez  mon  visage  : 
Sous  tant  de  feux  mon  printemps  s  est  fané. 
Ah!  rendez-mot,  rendez-moi  mon  village, 
Et  la  montagne  où  je  suis  né  1 

La  fièvre  court  triste  et  froide  en  mes  veines  ; 

A  vos  désirs  cqpendant  j'obéis. 

Ces  bals  charmants  où  les  femmes  sont  reines^ 


J 
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Tj  meurs,  hélas  !  j*ai  le  mal  du  pays. 
En  vain  Tétnde  a  poli  mon  langage  : 
Vos  arts  en  ^ain  ont  ébloui  mes  yeux. 
Àh  !  rendez-moi,  rendez^moi  mon  village. 
Et  ses  dimanches  si  joyeux! 

ÀTec  raison  tous  méprisez  nos  veilles, 
Nos  vieux  récits  et  nos  chants  si  grossiers. 
De  la  féerie  égalant  les  merveilles, 
Votre  Opéra  confondrait  nos  sorciers. 
Au  Saint  des  saints  le  ciel  rendant  hommage^ 
De  vos  concerts  doit  emprunter  les  sons. 
Ah  !  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  sa  veillée  et  ses  chansons  ! 

Nos  toits  obscurs,  notre  église  qui  croule, 
ITont  à  moi-même  inspiré  des  dédains. 
Des  monuments  j*admire  ici  la  foule  ; 
Surtout  ce  Louvre  et  ses  pompeux  jardins. 
Palais  magique,  on  dirait  un  mirage 
Que  le  soleil  colore  à  son  coucher. 
Ah  1  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  ses  chaumes  et  son  clocher  ! 

Convertissez  le  sauvage  idolâtre  ; 
Près  de  mourir,  il  retourne  à  ses  dieux. 
Là  bas,  mon  chien  m'attend  auprès  de  Tâtre  ; 
Ma  mère  en  pleurs  repense  à  nos  adieux. 
J'ai  vu  cent  fois  Tavalanche  et  Forage, 
L*ours  et  les  loups  fondre  sur  mes  brebis. 
Ah!  rendezHBOi,  rendez-moi  mon  village. 
Et  la  houlette  et  le  pain  bis  1 

Qu*entends-je,  Aciel  !  pour  moi  remplis  d'alarmes^ 

•  Pars,  dites-vous,  demain  pars  au  réveil. 
«  Cest  l'air  natal  qui  séchera  tes  larmes  ; 

•  Va  refleurir  à  ton  premier  soleil.  > 
Adieu,  Paris,  doux  et  brillant  rivage. 
Où  l'étranger  reste  comme  enchaîné. 
Ah  I  je  revois,  je  revois  mon  village, 

Et  la  montagne  où  je  suis  né. 
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MA  NOURRICE. 

CHANSON  HISTORIQUE. 

lir  :  Dodo,  l'enfant  do,  etc. 

De  souvenir  en  souvenir, 
J'ai  reconstruit  mon  édifice. 
Je  vais  conter  pour  en  finir, 
Ce  qu'on  m'a  dit  de  ma  noarrice. 
Au  soir  des  ans  doit  sembler  doux 
Ce  chant  qui  nous  a  bercés  tous. 

Dodo,  Fenfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Au  mois  d*aoùt,  voUà  bien  longtemps  ! 
8ix  francs  et  ma  layette  en  poche, 
Belle  nourrice  de  vingt  ans, 
D'Auxerrè  aveb  moi  prit  le  coche. 
Sois  bien  ou  mal,  sanglotte  ou  ris, 
Adieu,  pauvre  enfant  de  Paris. 

Dodo,  Fenfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

En  Bourgogne  je  débarquai  ; 
Pour  la  pbansou  climat  propice. 
Mous  trouvons,  buvant  sur  le  quai, 
Le  vieux  mari  de  ma  nourrice. 
Verre  en  main,  Jean  le  viguexon 
Chantait  les  gattés  de  Piron. 
Dodo,  Fenfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Sous  son  chaume,  au  bruit  du  pressoir^ 
Bientôt  j'assiste  à  la  vendange. 
Plus  ivre  et  plus  vieux  chaque  soir, 
Jean  va  coucher  seul  dans  la  grange. 
Sa  femme,  en  s'en  moquant  tout  bas, 
Me  dit  :  Petiot,  ne  vieillis  pas. 
Dodo,  Fenfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Un  moine  en  voisin  vint  chez  nous  : 
Il  entre  sans  que  le  chien  jappe  ; 
Le  mari  sort  et  Fhomme  roux 


asi:  i!isstaaas&siCL>3aas. 
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De  ma  table  fripe  la  nappe. 
Hélas!  l'odeur  du  Bécollet 
Fait  pour  neuf  mois  tourner  mon  bit. 
Dodo,  reniant  do, 
L*enfant  dormira  tantôt. 

An  Tîenx  moutier,  huit  jours  plus  tard^ 
Jean,  bien  payé,  soignait  la  vigne. 
Moi,  gai  comme  un  dieu  sans  nectar, 
Au  vin  du  cru  je  me  résigne. 
Ha  nourrice,  en  m'en  abreuvant, 
Soupire  et  dit  :  Chien  de  couvent! 
Dodo,  Tenfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Sur  cette  histoire,  en  bon  devin. 
Mon  parrain,  dès  qu'il  l'eut  apprise, 
Me  prédit  le  dégoût  du  vin  ; 
Le  goût  de  tous  les  gens  d'église. 
Pour  requiem  je  prédis,  moi, 
Qu'ils  chanteront  à  mon  convoi  : 
Dodo,  l'enfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 


?.*uiiiniiniiniiuiuniiinnnn!Uiiuinnnnnniintiiiin 


LES  CONTREBANDIERS. 

«fUMSOll  AD&HSSÉB    A  M.  JOSIPB  BBUHARD,  DÉPUTâ   DU   TAB , 
AUTBOE   DU  BON  BBHS  D^DIT  BOHSB  DB  RI  RU  *. 

Air  :  Cetta  cbaumièn-là  ml  on  palaii. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 


•  Le  Bon  Senê  ttun  homme  de  rien  ctt  vn  livn  dHin  grand  sent  fait  ptr 
un  homme  de  beaacoiip  d'esprit.  Dans  un  eadre  fort  original,  Paaiear, 
philanthrope  consciencieux  et  instruit,  a  traité  beaucoup  de  quesltoas 
économiques  qull  a  su  revêUrd^uneformeà  la  fols  piquante  et  familière. 
Les  questions  politiques  y  sont  également  abordées  avec  une  franchise 
toute  bretonne.  Le  style  de  cet  ouvrage,  remarquable  par  une  correciloB 
Mns  recherche  et  une  naïveté  sans  affeclali»n,  dt^oèle  un  très-rare  laleRt 
d*ècrivain,  fait  pour  sMIlustrer  dans  la  défense  desintérêls  poputnircs.  A 
Tappui  de  cette  opinion,  on  peut  lire  le  discours  prononcé  par  É.  Bernard, 
à  la  Chambre,  lors  de  la  discussion  sbt  la  réforme  du  Code  pénal. 
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Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

n  est  minuit.  Ça  qn  on  me  suive, 
Hommes,  pacotille  et  mulets. 
Marchons,  attentifs  au  qui  irive. 
Armons  fusils  et  pistolets. 

Les  douaniers  soDt  en  nombre  ; 

Mais  le  plomb  n*est  pas  cher; 

Et  l'on  sait  que  dans  l'ombre 

Nos  balles  verront  clair. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  no9  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Camarades,  la  noble  vie  1 
Que  de  hauts  faits  à  publier  ! 
Combien  notre  belle  est  ravie 
Quand  l'or  pleut  dans  son  tablier. 
Château,  maison,  cabane, 
Nous  Sont  ouverts  partout. 
Si  la  loi  nous  condamne, 
Le  peuple  nous  absout. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous,  bonheur  et  richesse! 
Le  peuple  à  nous  s  intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  «nis. 

Bravant  neige,  froid,  pluie,  orage, 
Au  bruit  des  torrents  nous  dormons. 
Ah  !  qu'on  aspire  de  courage, 
Dans  l'air  pur  du  sommet  des  monts  ! 
Cimes  à  nous  connues, 
Cent  fois  vous  nous  voyez 
La  tète  dans  les  nues 
Et  la  mort  sous  nos  pieds. 

Malheur  !  malheur  aux  eommis  ! 
A  nous,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  i 
Il  est  de  nos  amis. 
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Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Aux  échanges  Thomme  s'exerce; 
Hais  l'impôt  barre  les  chemins. 
Passons  :  c'est  nous  qui  du  commerce 
Tiendrons  la  balance  en  nos  mains. 

Partout  la  Providence 

Veut,  en  nous  protégeant, 

Niveler  labondance, 

Éparpiller  l'argent. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 
A  nous,  bonheur  et  richesse! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Nos  gouvernants,  pris  de  vertige. 
Des  biens  du  ciel  triplant  le  taux, 
Font  mourir  le  fruit  sur  sa  tige. 
Du  travail  brisent  les  marteaux. 

Pour  qu'au  loin  il  abreuve 

Le  sol  et  l'habitant. 

Le  bon  Dieu  crée  un  fleuve  : 

Us  en  font  un  étang. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  I 
A  nous,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Quoi  !  l'on  veut  qu'uni  de  langage, 
Aux  mêmes  lois  longtemps  soumis. 
Tout  peuple  qu'un  traité  partage 
Forme  deux  peuples  d'ennemis. 

Non;  grâce  à  notre  peine, 

Ds  ne  vont  pas  en  vain 

Filer  la  même  laine. 

Sourire  au  même  vin. 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous,  bonheur  et  richesse  I 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 

52 
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Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

A  la  frontière  où  Toiseau  vole, 
Rien  ne  lui  dit  :  Suis  d'autres  lois. 
L*été  vient  tarir  la  rigole 
Qui  sert  de  limite  à  deux  rois. 
Prix  du  sang  qu'Us  répandent, 
Là,  leurs  droits  sont  perçus. 
Ces  bornes  qu'ils  défendent, 
Nous  sautons  par-dessus. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 
A  nous,  bonheur  et  richesse! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 
Oui,  le  peuple  est  partout^  partout  de  nos  amis. 

On  nous  chante  dans  nos  campagnes. 
Nous,  dont  le  fusil  redouté. 
En  frappant  l'écho  des  montagnes 
Peut  réveiller  la  liberté. 
Quand  tombe  la  patrie 
Sous  des  voisins  altiers. 
Mourante  elle  s'écrie  : 
A  moi,  contrebandiers  ! 

Malheur  !  malheur  aux  commis  ! 
A  nous,  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 


'Mntnnnnnnnnnfninnnnnufutftniinnnnnnnnii' 


Â  MES  AMIS  DEVENUS  MINISTRES. 

Non,  mes  ami^,  non,  je  ne  veux  rien  être  ; 
Semez  ailleurs  places,  titres  et  croix. 
Non,  pour  les  cours  Dieu  ne  m'a  pas  fait  naître 
Oiseau  craintif,  je  fuis  la  glu  des  rois. 
Que  me  faut-il?  Maltresse  à  fine  taille. 
Petit  repas  et  joyeux  entretien.    , 
De  mon  berceau  près  de  bénir  la  paille. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  riau 


<§4ll   §> 

Uo  sort  brillant  serait  chose  importune 
Pour  moi,  rimeur,  qui  vis  de  temps  perdu. 
M'est-il  tombé  des  miettes  de  fortune, 
Tout  bas  je  dis  :  Ce  pain  ne  m*est  pas  dâ. 
Quel  artisan,  jMtuvre,  hélas  !  quoi  qu'il  fasse, 
N'a  plus  que  moi  droit  à  ce  peu  de  bien? 
Sans  trop  rougir  fouillons  dans  ma  besace. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Me  sois  rien. 

Au  ciel,  un  jour,  une  extase  profonde 

Tient  me  ravir,  et  je  regarde  en  bas. 

De  là,  mon  œil  confond  dans  notre  monde 

Bois  et  sujets,  généraux  et  soldats. 

Un  bruit  m'arrive;  est-ce  un  bruit  de  victoire? 

On  crie  un  nom  ;  je  ne  Tentends  pas  bien. 

Grands,  dout  là  bas  je  vois  ramper  la  gloire, 

En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Sachez  pourtant,  pilotes  du  royaume, 
Combien  j'admire  un  homme  de  vertu, 
Qui,  regrettant  son  hôtel  ou  son  chaume  *, 
Monte  au  vaisseau  par  tous  les  vents  battu. 
De  loin  ma  voix  lui  crie  :  Heureux  voyage! 
Priant  de  cœur  pour  tout  grand  citoyen. 
Mais  au  soleil  je  m'endors  sur  la  plage. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ke  sois  rien. 

Votre  tombeau  sera  pompeux  sans  doute  ; 
J'aurai  sous  Therbe  une  fosse  à  l'écart. 
Un  peuple  en  deuil  vous  fait  cortège  en  route  ; 
Du  pauvre,  moi,  j'attends  le  corbillard. 
En  vain  on  court  où  votre  étoile  tombe; 
Qu'importe  alors  votre  gîte  ou  le  mien? 
La  différence  est  toujours  une  tombe. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

De  ce  palais  souffrez  donc  que  je  sorte. 
A  vos  grandeurs  je  devais  un  salut. 
Amis,  adieu.  J'ai  derrière  la  porte 
Laissé  tantôt  mes  sabots  et  mon  luth. 
Sous  ces  lambris  près  de  vous  accourue, 
La  Liberté  s'offre  à  vous  pour  soutien. 
Je  vais  chanter  ses  bienfaits  dans  la  rue. 
En  me  créant  Dieo  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 


*A  répoque  où  ceUe  chanson  fui  faite,. UII.  Laflilteet  Dupont  (de 
l^Boie)  laiaaieot  encore  partie  do  ministère. 
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'Uniniiminnnnnniuinuiinniinnniumnnninuti' 


GOTTON. 

lir  des  Cancant. 

Deux  yieiUes  disaient  tout  bas 
Belzébuth  prend  ses  ébats. 
Voyez  en  robe,  en  manteaa , 
Gotton,  servante  au  château. 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  traia,  tralala  ; 

C'est  par^i,  c'est  par-là , 
Cest  le  diable  en  falbala. 

Son  maître  est  jonet  d'un  sort; 
Oui,  de  l'enfer  elle  sort. 
Gageons  que  son  brodequin 
Nous  cache  un  pied  de  bouquin» 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala  ; 

C'est  par-ci,  c'est  par  là, 
Cest  le  diable  en  falbala. 

Au  vieux  baron  dès  qu'elle  eut 
Fait  abjurer  son  salut , 
Gotton,  ronge  de  bonheur, 
Se  créa  dame  d'honneur. 

C'est  par'Ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Cest  le  diable  en  falbala. 

Bien  que  le  chemin  soit  long 
De  la  cuisine  au  salon, 
J'en  viens,  dit-elle,  à  mes  fins  ; 
Dormons  tard  dans  des  draps  fins, 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala  ; 

Cest  par-ci,  c'est  par-là,. 
C'est  le  diable  en  falbala. 

Depuis  lors,  certain  valet. 
N'ouvrant  qu'un  coin  du  volet^ 
Au  lit,  d'un  air  échauffé. 
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Porte  à  Gotton  son  café. 

Cest  par-ci,  c'est  par-Iè, 
Trala,  trala,  tralala  ; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
C'est  le  diable  en  falbala. 

An  chàtean  tons  empâtés, 
Qoe  d*ànes  elle  a  bAtés  !  ^ 
Notre  maire,  qni  Ta  fait? 
Gotton  et  le  sou»-préfet. 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala  ; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
C'est  le  diable  en  falbala. 

À  l'église,  Dien!  qnel  ton  ! 
Suisse,  au  banc  menez  Gotton, 
Pour  lorgner  le  sacripant 
Qu'elle-même  a  fait  serpent. 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala; 

Cest  par-ci,  cest  par-là, 
Cest  le  diable  en  falbala. 

Mais  quoi!  l'infâme,  aux  jours  gras^ 
Du  beau  curé  prend  le  bras; 
L'appelle  petit  coquin. 
Et  l'habiDe  en  arlequin. 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  trala,  tralala; 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
Cest  le  diable  en  falbala. 

Elle  a  tout  :  meubles,  chcTaux , 
Bals,  festins,  atours  nouTcanx  ; 
Bicbe,  on  l'accueille  en  tout  lieu. 
Puis,  courez  donc  prier  Dien  i 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
"Trala,  trala,  tralala; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Cest  le  diable  en  falbala. 

L'enfer  donne  à  ses  suppôts 
Trésors,  plaisirs  et  repos  : 
J'en  conclus  qu'il  est  écrit 
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Que  Gotton  est  rAntechrist. 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 
Trala,  tnda,  tralala  ; 

Cest  par-ci,  c'est  par-là, 
C'est  le  diable  en  falbala. 


juinnnniinnniiNiinnnnnnnnnniinmnnniiui}:' 


COLIBRL 

ilr  :  flirta  à  vont!  (di  h  tmk). 

Mes  amis, 

J'ai  soumis 
L'enfer  à  ma  puissance. 
De  son  obéissance 
J'ai  pour  gage  certain 

Un  latin,    (bù.) 
Sons  forme  d'oisean-monche 
À  mon  chcTct  il  couche. 
Lutin  doux  et  chéri , 
Baisez-moi,  Colibri, 

Colibri  I    (ter.) 

S'éveillant, 

Babillant, 
Au  jour  qui  nait  et  brille, 
Son  petit  corps  scintille 
D'émeraude  et  d'azur 

Et  d'or  pur. 
Fleur  qui  cherche  sa  tige, 
Le  Toilà  qui  Toltige  :  . 
L'Aurore  en  a  souri. 
Baise^moi,  Colibri» 

Colibri! 

Je  le  Toîs, 

A  ma  Toix, 
Voter  Ters  qui  m'implore. 
Ses  ailes  font  édore 
Bichesso,  honneurs,  amours 

Et  beaux  jours. 
Quelque  soif  qui  m'embrase, 
n  peut  remplir  le  yase 
Que  ma  bouche  a  tari. 
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Baiflee-moi,  Colibri, 
Colibri  ! 

Je  puis  voir 

Son  pouvoir 
Franchir  Fespace  et  Fonde  ;   * 
Du  Pérou,  de  Golconde 
M'apporter  dans  uos  ports 

Les  trésors. 
Mais,  non  ;  point  d'opuleuce, 
Quand  un  peuple  en  silence 
Souffre  et  meurt  sans  abri. 
Baisez-moi ,  Colibri, 

Colibri! 

Je  puis  voir 

Son  pouvoir 
Me  donner  des  couronnes, 
Des  palais  à  colonnes, 
Des  gardes  et  Tamour 

D'une  cour. 
Mais,  non;  j'en  sais  Thistoire  : 
Le  monde,  à  tant  de  gloire. 
De  douleur  pousse  un  cri. 
Baisez-moi,  Colibri, 

Colibri! 

Demandons, 
'  Pour  seuls  dons, 
Simple  toit,  portes  closes  ; 
Des  chants,  du  vin,  des  roses, 
£t  la  paix  d'un  redas, 

Bien  de  plus. 
Mon  paradis  s'arrange. 
Dieux!  et  l'oiseau  se  change 
En  piquante  houri. 
Baisez-moi,  Colibri , 

Colibri! 


<§  416  P 


[r'ninntntnttiniiitntîtuifunnituimtdtutnnftniuTh 


EMILE  DEBRAUX*. 

CBAHIOR-nOlPBCTUB  FOUS  LBI  MOT»BI  DB  GB  CBAXfOVlin. 

Air  :  Dii-ioi,  ioUAt«  liMÛ .  t'ot  ioQiiei-ia7 

Le  pauvre  Emile  a  passé  comme  une  ombre, 
Ombre  joyeuse  et  chère  aux  bons  Tivants. 
Ses  gais  refrains  tous  égalent  en  nombre, 
Fleurs  d'acacia  qu'éparpillent  les  vents. 
Debraux,  dix  ans,  régna  sur  la  goguette, 
Mit  l'orgue  en  train  et  le  chœur  des  fauboui^. 
Et  roulant^  roi,  de  guinguette  en  guinguette, 
Du  pauvre  peuple  il  chanta  les  amours. 

Toujours  enfant*,  gai  jusqu'à  foire  envie. 
En  étourdi  vers  le  plaisir  poussé  ; 
Pouffant  de  rire  à  voir  couler  sa  vie 
Comme  le  vin  d'un  tonneau  défoncé  ; 
Sifflant  le  sot  sous  les  croix  qu'il  découvre, 
Ou  sur  son  char  le  grand  mal  affermi  ; 
Sans  s'informer  par  oà  l'on  monte  au  Louvre, 
Du  pauvre  peuple  il  est  resté  l'ami. 

Biais,  dites-vous,  il  avait  donc  des  rentes! 
Eh  1  non,  messieurs  ;  il  logeait  au  grenier. 
Le  temps,  au  bruit  des  fêtes  enivrantes , 

*  Emile  Debranx  est  mort  au  commencement  de  1831,  i  Tâge  de  trenie- 
trofi  ani.  Peu  de  cbanaoDnlera  ont  pu  «e  vanter  d^aoe  popularité  r  gale  à 
iA  ftlenne,  qui,  certes,  était  bien  méritée.  Les  chansons  de  la  Colonne; 
Soldat  t'en  ê0uvien9'^uf  Fanfan  la  Tulipes  Mon  petit  Êlimile,  etc.,  ont 
«u  un  succès  prodigieux,  non  seulement  dans  les  guinguettes  et  les  ate- 
liers, mais  aussi  dans  les  salons  libéraux. 

L'exixtence  de  Debraux  n*en  resta  pas  moins  obscure  :  Il  ne  sarait  ni  se 
faire  valoir,  ni  solliciter.  Pendant  la  Restauration,  il  se  laissa  poursulvrf, 
Ju;;pr,  condamner,  emprisonner,  sans  se  plaindre;  et  je  ne  sais  si  une  seule 
feuille  publique  lui  adressa  deux  mots  de  consolation.  Souvent  11  fat 
réduit  à  Caire  des  copies  et  à  barbouiller  des  rôles  pour  nourrir  sa  femoie 
et  ses  trois  enfants. 

Les  sociétés  chantantes,  dites  Goguettes ,  le  recherchèrent  toutes ,  et  Je 
crois  qu'il  n*en  négligea  aucune.  Si,  dans  ces  réunions,  Dtbraux  s«  laissa 
aller  à  son  penchant  pour  la  vie  insouciante  et  joyeuse ,  il  fsut  dire  que 
par  des  soins  utiles  elles  adoucirent  ses  derniers  moments»  rendus  si 
pénibles  par  une  maladie  lente  et  douloureuse. 

Sa  pauvre  ftimllle  n*a  obtenu  que  d'incertains  et  faibles  secours  dans  U 
répartition  faite  par  Je  Comité  des  réeompenses  Datlonale^.  Pourtant  les 
chansons  de  Debraux,  en  contribuant  à  exalter  le  patriotisme  du  peaple, 
ont  concouru  au  triomphe  de  Juillet,  qu*â  ton  lit  de  mort  il  a  salué 
4*une  voix  défaillante. 


<f  4I7§> 

Râpait,  râpait  rhabitda  chansonnier. 
Venait  l'hiver  :  le  bois  manquait  à  l'àtre  ;. 
La  Titre  an  nord  étinceiait  de  flenrs; 
Il  grelottait,  mais  sa  ronse  folâtre. 
Du  paavre  peaple  allait  sécher  les  pleors. 

De  l'œil  des  rois  on  a  compté  les  larmes  ; 
Les  yeox  du  peaple  en  ont  trop  pour  cela  : 
La  France  alors  pleurait  Féclat  des  armes 
Et  les  grandeurs  dont  le  cours  l'ébranla. 
Ta  Toix,  Emile,  évoquant  notre  histoire, 
Du  cabaret  ennoblit  les  échos; 
Cétait  Tasile  où  se  cachait  la  gloire  : 
Le  pauvre  peuple  aime  tant  les  héros  ! 

Bien  jeune,  hélas!  il  descend  dans  la  fosse. 
Je  l'ai  conduit  où  vieux  j'irai  demain. 
Chantant  au  loin,  des  buveurs  à  voix  fausse 
Aux  noirs  pensers  m'arrachaient  en  chemin. 
C'étaient  ses  chants  que  disait  leur  ivresse. 
Chants  que  leurs  fils  sauront  bien  rajeunir. 
De  son  passage  est«il  un  roi  qui  laisse 
Au  pauvre  peuple  un  si  doux  souvenir? 

De  sa  famille  allégez  Findigence  ; 
Biches  et  grands,  achetez  ce  recueil. 
A  tant  d'esprit  passez  la  négligence  : 
Ah  !  du  talent  le  besoin  est  l'écueil. 
Ne  soyez  point  ingrats  pour  nos  roasettes  ; 
Songez  aux  maux  que  nous  adoucissons. 
Pour  s'en  tenir  au  lot  que  yous  lui  faites, 
Le  pauvre  peuple  a  besoin  de  chansons. 


uniininiuniiiiiiuiiinniiniuniiiininnininnininiv 


LE  PROVERBE. 

Épris  jadis  d'une  princesse, 
Alain  vit  son  cœur  rejeté; 
Simple  écuyer,  né  sans  noblesse, 
Comme  un  vilain  il  fut  traité. 
La  princesse  avait  une  dame, 
Dame  d'honneur,  fleur  au  déclin  ; 
Alain  lui  transporte  sa  flamme. 
Il  est  traité  comme  un  vilain. 
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La  dame  avait  une  suiTante 
Qui  tenait  à  la  qualité. 
En  Tain  de  lai  plaire  il  se  yante; 
Gomme  un  vilain  il  est  traité. 
La  suivante  avait  sa  soubrette  : 
Celle-ci  cède  au  pauvre  Alain, 
Surprise,  tant  bien  il  la  traite, 
Qu'on  Fait  traité  comme  un  vilain. 

La  suivante  qu'un  mot  éclaire, 
Court  après  Alain  mieux  goûté; 
La  dame  à  «on  tour  veut  lui  plaire, 
Comme  un  baron  il  est  traité; 
La  princesse  enfin,  moins  superbe, 
Ouvre  au  galant  ses  draps  de  lin. 
Depuis  lors,  adieu  le  proverbe 
Qui  dit  :  traité  comme  un  vilain. 

LES  FEUX  FOLLETS. 

Air  :  hnl  Voublie^  iiuit  Colette. 

Onuit  d*été,  paix  du  village, 
Ciel  pur,  doux  parfums,  frais  ruisseau 
Vous  enibellissiez  mon  berceau  ; 
Consolez-moi  dans  un  autre  âge. 
Las  du  monde,  ici  je  me  plais  ;  • 

Tout  7  retrace  mon  enfance. 
Oui,  tout,  jusqu'à  ces  feui  follets. 
Jadis  leur  éclat  et  leur  danse 
M'auraient  fait  fuir  à  pas  pressés. 
J*ai  perdu  ma  douce  ignorance. 
Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 

On  racontait  aux  longues  veilles 
Qu'ils  étaient  moqueurs  et  méchants  ; 
Que  ces  feux  gardaient  dans  nos  cham[)s 
Bien  des  trésors,  bien  des  merveilles. 
Revenants,  lutins,  noirs  esprits, 
Sorciers,  malignes  influences, 
A  tout  croire  on  m^avait  appris  ; 
Je  voyais  des  dragons  immenses 
Sur  les  donjons  des  temps  passés. 


3,aa  9aws  ixs^&aaas. 
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L*àge  a  soufflé  sur  mes  croyances. 
Follets,  dansez,  dansez,  dailisez. 

Un  sçir,  j'avais  dix  ans  à  peine, 
Égaré,  couvert  de  sueur, 
Je  vois  de  loin  cette  lueur  : 
G^est  la  lampe  de  ma  marraine. 
Chez  elle  un  gâteau  m'attendant. 
Je  cours,  je  cours,  Tàme  ravie. 
Un  bei^er  me  crie  :  «  Imprudent! 
«  La  lumière  par  toi  suivie 
«  Éclaire  un  bal  de  trépassés.  » 
Ainsi  devait  s*user  ma  vie. 
Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 

A  seize  ans,  je  vis  même  flamme 
Sur  la  tombe  du  vieux  curé; 
Soudain  m'écriant  :  Je  prierai, 
Monsieur  le  curé,  pour  Yotre  Ame; 
Je  m'imagine  qu'il  me  dit  : 
«  Faut-il  que  la  beauté  te  rende 
«  Déjà  rêveur,  enfant  maudit!  » 
Ce  soir-là,  tant  ma  peur  fut  grande. 
Je  crus  à  des  cieux  courroucés. 
Parlez  encore  et  que  j'entende. 
FoUets,  dansez,  dansez,  dansez. 

Quand  j'aimai  Rose  au  cœur  candide, 

Un  peu  d'or  eût  comblé  nos  yœux. 

Devant  moi  passe  un  de  ces  feux  : 

Vers  des  trésors  qu'il  soit  mon  guide. 

J'ose  le  suivre,  mais  hélas  ! 

Dans  l'étang  que  ce  ruiseau  creuse, 

Je  tombe,  et  je  ne  paris  pas! 

A-t-il  ri  de  ta  chute  affreuse? 

Disent  encor  des  insensés. 

Non,  mais  sans  moi  Rose  est  heureuse. 

Follets,  dansez,  dansez,  dansées. 

De  mille  erreurs  l'âme  affranchie. 
Me  Toilà  vieux  avant  le  temps. 
Vapeurs  qui  brillez  peu  d'instants, 
Voyez^vous  ma  tête  blanchie  ? 
Des  sages  m'ont  ouvert  les  yeux  ; 
Mais  j'admirais  bien  plus  l'aurore 
<2aand  je  connaissais  moins  les  cieux. 
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Du  savoir  le  flambeau  dévore 
Les  sylphes  qui  nous  ont  bercés. 
Ah  !  je  voudrais  vous  craindre  encore. 
Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 


''UiniiniiiiiiiniiiiiniiiiHiinn 


HATONS-NOUS. 

FÉVaiKR  <8S1. 

Ail  :  ih  !  si  m  dame  le  voyait. 

Ah  !  si  j*étais  jeune  et  vaillant, 
Vrai  hussard  je  courrais  le  monde. 
Retroussant  ma  moustache  blonde, 
Sous  un  uniforme  brillant. 
Le  sabre  au  poing  et  bataillant. 
Va,  mon  coursier,  vole  en  Pologne; 
Arrachons  un  peuple  au  trépas. 
Que  nos  poltrons  en  aient  vergogne. 
Hàtons-nous  ;  Tbonneur  est  là-bas.     (bis.) 

Si  j'étais  jeune,  assurément 
J*aurais  maîtresse  jeune  et  belle. 
Vite  en  croupe,  mademoiselle  ; 
Imitez  le  beau  dévouement 
Des  femmes  de  ce  peuple  aimant. 
Vendez  vos  parures;  oui,  toutes. 
En  charpie  emportons  vos  draps. 
De  son  sang  sauvez  quelques  gouttes. 
Hàtons-nous;  Thonneur  est  là-bas. 

Bien  plus,  si  j  avais  des  millions, 
J'irais  dire  aux  braves  Sarmates  : 
Achetons  quelques  diplomates, 
Beaucoup  de  pondre,  et  rhabillons 
Vos  héroïques  bataillons. 
L  Europe,  qui  marche  à  béquilles, 
Biche  goutteuse,  ne  croit  pas 
A  la  vertu  sous  des  guenilles. 
Hàtons-nous  ;  l'honneur  est  là-bas. 

Pour  eux,  si  j'étais  roi  puissant. 
Combien  je  ferais  plus  encore  I 
Mes  vaisseaux,  du  Sund  au  Bosphore, 
Iraient  réveiller  le  Croissant, 


S>3;S}3&3(i>'^3IS3. 
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Des  Suédois  réchauffer  le  sang  ; 
Criant  :  Pologne,  on  te  seconde! 
Un  long  sceptre  au  bout  d'un  bon  bras 
Peut  atteindre  aux  bornes  du  monde. 
Hfttons*nous  ;  Thonneur  est  là-bas. 

Si  j'étais  un  jour,  un  seul  jour, 
Le  dieu  que  la  Pologne  implore, 
Sous  ma  justice,  avant  Taurore, 
Le  czar  pâlirait  dans  sa  cour  : 
Aux  Polonais  tout  mon  amour  I 
Je  saurais,  trompant  les  oracles, 
De  miracles  semer  leurs  pas. 
Hélas  !  il  leur  faut  des  miracles  ! 
Hàtoufr-nous  ;  rhonneur  est  là-bas. 

Hàtons-nous!  mais  je  ne  puis  rien. 
O  Boi  des  cieux,  entends  ma  plainte  : 
Père  de  la  liberté  sainte, 
De  ce  peuple  unique  soutien. 
Fais  de  moi  son  ange  gardien. 
Dieu,  donne  à  ma  voix  la  trompette 
Qui  doit  réveiller  du  trépas, 
Pour  qu'au  monde  entier  je  répète  : 
Hàtez-Tous;  Tbonnenr  est  là-bas. 


yjuinnininnininniinniiniiinninnnnnnniinnnii: 


PONIATOWSKr. 

JUILLET  1S8I. 

iir  du  Trait  Cnlnn.    . 

Quoi  I  TOUS  fuyez,  vous,  les  vainqueurs  du  mondel 
Devant  Leipzig  le  sort  s*e8t-il  mépris? 
Quoi!  vous  fuyez!  et  ce  fleuve  qui  gronde, 


*  Joseph  PoBUtowski  »  nevea  da  ilernler  roi  de  Pologne,  né  en  1T86, 
servit  glorleutement  daoi  les  armées  françaises  depuis  1806  Jnsqu*à  IMS. 
Après  la  bataille  de  Leipilg,  Napoléon  TéleVa  an  grade  de  maréchal  d*em- 
plre,  et  lui  donna  le  eommandement  d*iin  corps  d«  Polonais  et  de  Fran- 
çais, à  la  léte  duquel  il  fft  des  prodiges  de  valeur.  Le  18  octobre,  les  ponts 
de  l*Eister  ayant  été  détroits  pour  couvrir  notre  retraite,  Poniatowski, 
resté  à  Tarrière-garde  et  pressé  de  tontes  parts  par  les  troupes  ennemies , 
refette  les  propositions  que  lears  généraui  lui  font  bire.  Dangereusement 
blessé.  Il  s*écrie:  Meu  m'a  confié  VhonnevrdeM  Polonattje  ne  le  remets 
trai  qu'à  Dieu.  Il  tente  de  t^ouvrir  un  passage  à  travers  le  fleuve;  mais , 
épuisé  de  »ang,  et  entraîné  par  lei  flois,  il  dliparalt  englouti.  Ce  n'est 
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D'un  pont  qui  saute  emporte  les  débris! 
Soldats,  chevaux,  pèlenoièle,  et  les  armes, 
Tout  tombe  là,  TEIster  roule  entravé, 
n  roule  sourd  aux  vœux,  aux  cris»  aux  larmes  : 
«  Riencpi'unemam,vMI'nuiçais,  jesuissauYé!  • 

«  Rien  qu'une  main  !  malheur  à  qui  Timplore  ! 
«  Passons,  passons.  S'arrêter!  et  pour  qui?  » 
Pour  un  héros  que  le  fleuve  dévore  ! 
Blessé  trois  fois,  e'est  Poniatovrski. 
Qu'importe  1  on  fuit.  La  frayeur  rend  barbare. 
A  pas  un  cœur  son  cri  n*est  arrivé. 
De  son  coursier  le  torrent  lé  sépare  : 
«  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  !  • 

n  va  périr;  non;  il  lutte,  il  surnage  ; 
n  se  rattache  aux  longs  crins  du  coursier. 
«  Mourir  noyé!  dit-il,  lorsqu'au  rivage 
«  J'entends  le  feu,  je  vois  luire  l'acier! 
«  Frères,  à  moi  î  vous  vantiez  ma  vaillance  ; 
«  Je  vous  chéris';  mon  sang  l'a  bien  prouvé. 
«  Ah  !  qu'il  m'en  reste  à  verser  pour  la  France  ! 
«  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé!  » 


que  quelqQcs  Jours  après  que  son  corps  Ait  troii¥4  sur  lies  bords  de 
rsisier. 

Cette  chanson,  celles  de  Hàtonê-noua!  da  lAJuilUt  1899,  et  À  mes  amU 
devemu  ministres,  furent  publiées  en  1831,  au  profit  du  Comité  polonais. 
Elles  étaient  précédées  d^une  dédicace  au  général  Lafayette ,  président  de 
ce  Comité ,  et  premier  grenadier  de  la  garde  nationale  de  Varsovie.  Dans 
la  dédicace,  trop  longue  pour  éire  rapportée  ici,  se  tronraient  deux  eon- 
plets  qu*on  me  saura  gré  peut-être  de  donner,  parce  qu'ils  sont  an  hom- 
mage  au  héros  des  deux  mondes  : 

8a  vie  entière  cet  comoM  ua  doels  osTrage^ 
Par  la  vertu  iraoacrit,  coiiça,  dieté. 

La  gloire  j  brille;  à  diaqae  jonr  m  page. 

Point  d'erreia  :  tout  pour  le  liberté. 

De  liien  lotigtampê  qo'ft  nos  picars  Dieo  ne  livra. 

Si  plein  qu*U  soîl,  la  ehapiuv  dernier, 

Kt  qu'un  «eul.mot  constate  en  ce  beau  livre 

Que  le  grand  boaiine  aima  le  chansonnier. 

Comme  11  a*aglasait  dei  sollleiier  des  eeeours  d*aiigent  poir  b  PoIo|M, 
J*i\)e«Uls,  sur  rair  de  la  Salale*Aillanee  des  peuples  : 

Le  Polonais  de  son  schako  civlqne 

Ceint  votre  front,  ce  front  que  uut  de  fois 

OliDuts,  Paris,  l'Snrope  et  l'Amêriqoe 

Ont  TU  si  calme  iniimidcr  las  rois. 

Lorsque  je  chante  honneur,  gloire,  sonlTraiica, 

Si  daus  1«  emurs  ma  voim  trouve  nn  écho. 

Pour  recueillir  l'obole  de  la  France, 
Tendes  votre  scbuiko. 
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Point  de  secoors  !  et  sa  main  défeillante 
Lâche  son  guide  :  adien,  Pologne,  adieu! 
Mais  un  doux  rêve,  une  image  brillante 
Dans  son  esprit  descend  du  sein  de  Dieu. 
«  Que  voi&-je?  enfiUi  l'aigle  blanc  se  réveille, 
«  Vole,  combat,  de  sang  russe  abreuvé. 
«  Un  chant  de  gloire  éclate  à  mon  oreille. 
«  Bien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé!  » 

Point  de  secours!  il  n'est  plus,  et  la  rive 
Voit  l'ennemi  camper  dans  ses  roseaux. 
Ces  temps  sont  loin  ;  mais  une  Toix  plaintive 
Dans  l'ombre  encore  appelle  au  fond  des  eaux  ; 
Et  depuis  peu  (grand  Dieu,  fais  qu'on  me  croie!), 
Jusques  au  ciel  son  cri  s'est  élevé. 
Pourquoi  ce  cri  que  le  ciel  nous  renvoie  : 
•  Bien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  i  » 

C'est  la  Pologne  et  son  peuple  fidèle 
Qui  tant  de  fois  a  pour  nous  combattu  ; 
Elle  se  noie  au  sang  qui  coule  d'elle. 
Sang  qui  s'épuise  en  gardant  sa  vertu. 
Gomme  ce  chef  mort  pour  notre  patrie, 
Corps  en  lambeaux  tlans  TElster  retrouvé. 
Au  bord  du  gouffire  un  peuple  entier  nous  crie  : 
«  Bien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé!  » 


luininniiniinfinnniuiniitîitnniiintniinnnnunH': 


L'ÉCRIVAIN  PUBLIC*. 

COUPLITS  DB  fAtB  ÂDlBBlfts  À  M.  J.  LAmTTB  PAl  PBB  BBPABTS 
QUI  IMPLOBAIBBT  SA  BIBBFAIIABCB. 

Air  de  la  Répoblip. 

LES  EUFATITS. 

Daignez,  monsieur,  nous  s^vir  d'interprète. 
Chantez  pour  nous  Jacques  qui  fait  du  bien. 

x'ÉCBivAnr. 
À  le  louer,  enfants,  ma  ]dume  est  prête. 
Des  malheureux,  oui,  Jacque  est  le  soutien. 
Je  le  peindrai  pur,  dans  son  opulence, 

*  Celte  chanson  est  anciennement  faite.  Moins  on  la  trouvera  digne  de 
voir  lejonr,  mieux  on  se  rendra  compte  du  motif  qui  la  fait  livrer  avjoiir- 
d*iiui  à  iUmpoBBSion . 


<§  424  §> 
Des  titres  Tains  dont  Torgueil  se  nourrit. 

LES  ENFAIÏTS. 

Chantez  plutôt  notre  reconnaissance  : 
Des  enfants  n  ont  pas  tant  d*esprit. 

L*EeRIVAIIf. 

On  peut  chez  lai  célébrer  la  richesse, 
Qni  trop  souvent  corrompit  les  humains. 
Fruit  du  travail,  tout  Targent  de  sa  caisse 
Sans  les  salir  a  passé  dans  ses  mains. 
Parfois  chez  nous  la  probité  prospère; 
Àux^grands  talents  parfois  le  ciel  sourit. 

LES  ERFAIXTS. 

# 

Parlez  plutôt  de  notre  pauvre  père  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d*esprit. 

l'écrivain. 
Je  Yeux  surtout  le  peindre  à  la  tribune. 
A  la  raison  sa  Toix  donna  l'essor, 
n  défendit  la  publique  fortune 
Lorsqu'aux  proscrits  il  prodiguait  son  or. 
n  nous  montra  la  patrie  expirante 
Sur  des  trésors  que  le  pouvoir  tarit. 

LES  ENFANTS. 

Peignez  plutôt  notre  mère  souffrante  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 

l'écrivain. 
Je  veux  aussi  peindre  la  calomnie  : 
Point  de  vertus  que  respectent  ses  traits. 
Mais  par  le  souffle  une  glace  ternie, 
Plus  pure  aux  yeux  brille  l'instant  d'après. 
En  vain  des  sots  il  connut  l'inconstance, 
Du  citoyen  la  palme  refleurit. 

LES  ENFANTS. 

Dites  plutôt  qu'il  est  notre  espérance  : 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 

l'écrivain. 
Pauvres  enfants!  je  vois  ce  qu'il  faut  dire; 
De  vos  parents  Jacque  est  l'unique  appui . 
Les  biens  si  chers  auxquels  un  père  aspire. 
Vous  priez  Dieu  de  les  verser  sur  lui. 
Pour  lui  porter  ces  vœux  d'une  àme  pure. 
Vous  attendiez  que  sa  porte  s'ouvrit. 
Plus  grands  que  vous  passent  par  la  serrure  ; 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d'esprit. 


<§  425^ 

A  M.  DE  CHATEAUBRIAND. 

SEPTEMBIB   1831. 

Air  f  OclcTie. 

Chateaabriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie. 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 

Où  donc  est-il?  se  dit  la  tendre  mère. 
Battu  des  vents  qae  Dieu  seul  fait  changer. 
Pauvre  aujourd'hui  comme  le  vieil  Honicre, 
Il  frappe,  hélas  I  au  seuil  de  I  étranger. 

Proscrit  jadis,  la  naissante  Amérique 
Nous  le  rendit  après  nos  longs  discords, 
Riche  de  gloire,  et  Colomb  poétique. 
D'un  nouveau  monde  étalant  les  trésors. 

Le  pèlerin  de  Grèce  et  dlonie, 
Chantant  plus  tard  le  cirque  et  TAlhambra, 
Nous  revit  tous  dévots  à  son  génie, 
Devant  le  Dieu  que  sa  voix  célébra. 

De  son  pajs,  qui  lui  doit  tant  de  lyres, 
Lorsque  la  sienne  en  pleurant  s'exila. 
Il  s'enquérait  aux  débris  des  empires 
Si  des  Français  n'avaient  point  passé  là. 

Cétait  lépoque  où,  fécondant  Thistoire, 
La  grande  épée,  effroi  des  natious, 
Besplendissante  au  soleil  de  la  gloire. 
En  lit  sur  nous  rejaillir  les  rayons. 

Ta  voix  résonne,  et  soudain  ma  jeunesse 
Brille  à  tes  chants  d'une  noble  rougeur  *, 

*  Dans  un  des  couplets  qui  précèdent  celui-ci.  J«  parle  des  lyres  que  l.i 
France  doil  à  M.  de  Chateaubriand.  Je  ne  crains  pas  que  ce  vers  soit 
démenU  par  la  nouvelle  école  poétique,  qui,  née  mous  lei  ailes  de  l'a);;U>, 
■'i*t,  avec  raison,  gloriflée  souvent  d*une  lelle  origine.  L'inflaenrc"dJ 
Tauteur  du  Génie  du  Christianisme  a't-st  fiit  rcsnentir  égalumentà  Té- 
tranetr,  et  il  y  aurait  peut-élre  Justice  à  nconnaître  que  le  cliaiitre  du 
Cbildc-Uarold  est  de  la  famille  de  René. 

Aprèn  ce  que  Je  viens  de  rappeler  du  grand  mouvement  quMl  a  donné  à 
la  roé«le  moderne,  il  importe  peu  à  U.  de  Chateaubriand  qui*  Je  rcpéiu 
Ici  ce  que  J*ai  dit  dans  ma  préface  de  Pinfluence  particulière  de  ses  ou- 
▼rages  sur  les  ctndrs  de  ma  jeunesse.  Je  crois  plus  à  propos  de  faire  res- 
souvenir qu'en  ISiK)  M.  de  C')ale:iuVria'>d  m*av*int  honoré  de  marque» 

5i 
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J*offre  aujourd*haî,  pour  prix  de  mon  iYresse^ 
Un  peu  d'eau  pure  au  pauvre  vojageur. 

Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie. 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 
If  entends-tu  pas  la  France  qui  s*écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 

Des  anciens  rois  quand  revint  la  famille. 
Lui,  de  leur  sceptre  appui  religieux, 
Crut  aux  Bourbons  faire  adopter  pour  fille 
La  Liberté  qui  se  passe  d*aieux. 

Son  éloquence  à  ces  rois  fit  Taumdne  : 
Prodigue  fée,  en  ses  enchantements, 
Plus  elle  voit  de  rouille  à  leur  vieux  trône, 
Plus  elle  y  sème  et  fleurs  et  diamants. 

Mais  de  nos  droits  il  gardait  la  mémoire. 
Les  insensés  dirent  :  Le  ciel  est  beau. 
Chassons  cet  homme,  et  soufflons  sur  sa  gloire. 
Comme  au  grand  jour  on  éteint  un  flambeau. 

Et  tu  voudrais  Rattacher  à  leur  chute  ! 
Connais  donc  mieux  leur  folie  vanité. 
Au  rang  des  maux  qu  au  ciel  même  elle  impute. 
Leur  cœur  ingrat  met  ta  fidélité. 

Va  ;  sers  le  peuple  en  butte  à  leurs  bravades. 
Ce  peuple  humain,  des  grands  talents  épris. 
Qui  t'emportait,  vainqueur  aux  barricades. 
Comme  un  trophée,  entre  ses  bras  meurtris. 

Ne  sers  que  lui.  Pour  lui  ma  voix  te  somme 
D*un  prompt  retour  après  un  triste  adieu. 
Sa  causeest  sainte,  il  souffre  ;  et  tout  grand  homme 
Auprès  du  peuple  est  renvoyé  de  Dieu. 

Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie. 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s*écric  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins? 

d'Iniôrdt  et  d'esilme,  en  fm  vivement  réprimandé  par  les  organes  do  poo- 
voir  auquel  )a  France  était  livrée.  Je  rvugis  d'avoir  §1  faiblement  acquitté 
ma  drtle  envers  le  plus  grand  écrivain  du  siècle,  surtout  quand  je  pense 
quMI  a  consacré  quelques  pages  à  ImmortalUer  mes  chantons.  C'est  un 
plaidoyer  en  leur  faveur  que  la  postérité  lira  sans  doute;  mais  l'avocat 
le  pluK  éloquent  ne  saurait  gagner  toutes  les  causes.  PuUse  do  moins  la 
trop  (grande  i;e.iérosfté  de  U.  de  Chateaubriand  ne  loi  donner  Jamais  de 
clicnis  plu<  ingrats  que  le  chansonnier  qu*ll  a  bien  vonla  pbcer  sous  la 
prote<!lion  de  Kon  génie! 


<f  427  §> 
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CONSEIL  AUX  BELGES. 

MAI  l»l. 

Air  de  la  EéDuUiQue. 


Finissez-en,  nos  frères  de  Belgique, 
Faites-an  roi,  morbleu  !  finissez-en. 
Depuis  huit  mois,  yoh  airs  de  république 
Donnent  la  fièvre  à  tout  bon  courtisan. 
D'un  roi  toujours  la  matière  se  trouTe  ; 
€*est  Jean,  c'est  Paul,  c  est  mon  voisin,  c*est  moi. 
Tout  œuf  royal  éclôt  sans  qu'on  le  couve. 
Faites  un  roi,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Quels  biens  sur  vous  un  prince  va  répandre  1 
D*abord  viendra  l'étiquette  aux  grands  airs  ; 
Puis  des  cordons  et  des  croix  à  revendre  ; 
Puis  ducs,  marquis,  comtes,  barons  et  pairs  ; 
Puis  un  beau  trône,  en  or,  en  soie,  en  nacre. 
Dont  le  coussin  prête  à  plus  d'un  émoi. 
S*il  plaît  au  ciel,  vous  aurez  même  un  sacre. 
Faites  un  roi,  morbleu!  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Puis  vous  aurez  baisemains  et  parades. 
Discours  et  vers,  feux  d'artifice  et  fleurs  ; 
Puis  force  gens  qui  se  disent  malades 
Dès  qu'un  bobo  cause  au  roi  des  douleurs. 
Bonnet  de  pauvre  et  royal  diadème 
Ont  leur  yermine  :  un  dieu  fit  cette  loi. 
Les  courtisans  rongent  l'orgueil  suprême* 
Faites  un  roi,  morbleu  !  faites  un  roi  ; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Chez  vous  pleuvront  laquais  de  toute  sorte, 
Juges,  préfets,  gendarmes,  espions; 
Nombreux  soldats  pour  leur  prêter  main-forte; 
Joie  à  brûler  un  cent  de  lampions. 
Vient  le  budget!  nourrir  Athène  et  Sparte 
Eût,  en  vingt  ans,  moins  coûté,  sur  ma  foi. 
X'ogre  a  dîné;  peuples,  payez  la  carte, 
l'aites  un  roi,  morbleu  !  faites  un  rpi  ; 


<^  428  g> 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Hais,  quoi  !  je  raille;  on  le  sait  bien  en  France  : 
J*7  suis  du  trône  un  des  chauds  partisans. 
D'ailleurs  Thistoire  a  répondu  d'avance  : 
Nous  n*y  voyons  que  princes  bienfaisants. 
Pères  du  peuple,  ils  le  font  pâmer  d  aise  ; 
Plus  il  s'instruit,  moins  ils  en  ont  d'effroi; 
Au  bon  Henri  succède  Louis  treize. 
Faites  un  roi,  morbleu  I  faites  un  roi; 
Faites  un  roi,  faites  un  roi. 


'*iJUitNiniinnnitnnniuiiunin!tnunfi}infnmiifinii< 


LE  REFUS. 

CHANSON  ADRES6BB  AU  GÉNÉRAL  SÉBASTIANI. 

Air  :  Le  prenlir  do  mois  de  jBDiier. 

Un  ministre  veut  m  enrichir. 
Sans  que  l'honneur  ait  à  gauchir, 
Sans  qu'an  Moniteur  on  m'affiche. 
Mes  besoins  ne  sont  pas  nombreux  ; 
Mais,  quand  je  pense  aux  malheureux. 
Je  me  sens  né  pour  être  riche. 

Avec  l'ami  pauvre  et  souffrant 
On  ne  partage  honneurs  ni  rang  ; 
Mais  l'or,  du  moins,  on  le  partage. 
Vive  l'or  *.  oui,  souvent,  ma  foi. 
Pour  cinq  cents  francs,  si  j'étais  roi, 
Je  mettrais  ma  couronne  en  gage. 

Qu'un  peu  d'argent  pleuve  en  mon  trou, 
Vite,  il  s'en  va.  Dieu  sait  par  où  ! 
D*en  conserver  je  désespère. 
Pour  recoudre  à  fond  mes  goussets. 
J'aurais  dû  prendre,  à  son  décès. 
Les  aiguilles  de  mon  grand -père. 

Ami,  pourtant  gardez  votre  or. 
Las  I  j'épousai,  bien  jeune  enoor, 
La  Liberté,  dame  un  peu  rode. 
Moi,  qui  dans  mes  vers  ai  chanté 
Plus  d'une  facile  beauté, 
Je  meurs  resclave  d'une  prude. 


<§  «9  P 

La  Liberté  !  c  e»t.  Monseigneur, 
Une  femme  folle  d'honneur; 
Cest  une  bégueule  enivrée 
Qui,  dans  la  me  ou  le  salon, 
Pour  le  moindre  bout  de  galon, 
Ya  criant  :  A  bas  la  liTrée  ! 

Vos  écus  la  feraient  damner. 
Au  fait,  pourquoi  pensionner 
Ma  muse  indépendante  et  vraie? 
Je  suis  un  sou  de  bon  aloi  ; 
Mais  en  secret  argentez-moi, 
Et  me  Toilà  fausse  monnaie. 

Gardez  vos  dons  :  je  suis  peureux. 
Mais  si  d*un  zèle  généreux 
Pour  moi  le  monde  vous  soupçonne, 
Sachez  bien  qui  vous  a  vendu  : 
Mon  cœur  est  un  luth  suspendu  ; 
Sitôt  qu*on  le  touche,  il  ràonne. 


:^Uinnntnnlnniuiitintiintinniu!nnnitniiniuiUitJj:i 


LA  RESTAURATION  DE  LA  CHANSON. 

JARVIBR  t83l. 

Air  ;  J'anin  à  fisd  de  pnnnici. 

Oui,  chanson.  Muse  ma  fille, 

J*ai  déclaré  net 
Qu'avec  Gharle  et  sa  fomille 

On  te  détrônait*. 
Mais  chaque  loi  qu*on  nous  donne 

Te  rappelle  m. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Je  croyais  qu^on  allait  faire 

Du  grand  et  du  neuf  ; 
Même  étendre  on  peu  la  sphère 

De  Quatre*  vingt-neuf . 
Hais  point!  on  rabadigeonne 

•  A  la  Sn  dejoillel  I8M,  favalt  dit  :  On  Titnt  de  détrôner  Ckarlei  X 
«t  la  chanfon.  Ce  mot  fut  répété  à  la  tribune  par  Je  ne  »aU  quel  dépoté  d« 
«entre. 


<ê  wo  g> 

Un  trône  noirci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 
— Messieurs,  grand  merci  I 

Depuis  les  jours  de  décembre  * 

Vois,  pour  se  grandir, 
La  Chambre  vanter  la  Chambre  ; 

La  Chambre  applaudir. 
A  se  prouver  qu'elle  est  bonne 

Elle  a  réussi. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  I 

Basse-cour  des  ministères, 
Qu'en  France  on  honnit. 

Nos  chapons  héréditaires 
Sauveront  leur  nid  **. 

Les  petits  que  Dieu  leur  donne 
T  pondront  aussi. 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Gloire  à  la  garde  civique, 

Piédestal  des  lois  ! 
Qui  maintient  la  paix  publique 

Peut  venger  nos  droits. 
Là  haut,  quelqu'un,  je  soupçonne, 

En  a  du  souci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

La  planète  doctrinaire, 

Qui  sur  Gand  brillait. 
Veut  servir  de  laminaire 

Aux  gens  de  juillet. 
Fi  d'un  froid  soleil  d'automne, 

De  brume  obscurci  l 
ChadsoQ,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci  ! 

Nos  ministres,  qu'on  peut  mettre 

Tous  au  même  point. 
Voudraient  que  le  biauromètre 

Ne  variât  point. 

*  Le  Jogemant  d«t  mUiUlreide  Charles  X.  La  Chambre  alon  se  Toilalt 
jMint  eoieodre  parler  de  ta  dIsMiaiioo. 
**  On  triignait  encore  que  l*hérédUr  de  la  pairie  ne  fût  eonierree. 
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Pdar  peu  qae  là-bas  il  tonne, 

On  se  signe  ici. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  {^rand  merci  ! 

Pour  être  en  état  de  grAce, 
Que  de  grands  peureux 

Ont  soin  de  laisser  en  place 
Les  hommes  séreux  ! 

Si  Ton  ne  touche  à  personne, 
Cest  afinquesi 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Te  Toilà  donc  restaurée, 

Chanson  mes  amours. 
Tricolore  et  sans  livrée 

Montre-toi  toujours. 
Ife  crains  plus  qu*on  Vemprisonne^ 

Du  moins  à  Poissy. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Mais  pourtant  laisse  en  jachère 

Mon  sol  fatigué. 
Mes  jeunes  rivaux,  ma  chère, 

Ont  un  ciel  si  gai  I 
Chez  eux  la  rose  foisonne, 

Chez  moi  le  souci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci! 


runtiinunniiiintuinnnnnniitintiitnnuniiiiiinm 


SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

ini. 

A  HBl  PAlBHTf  ET  AUIB  Dl  PftftOIIFS,  WtUM  OU  l*At   PASSi  «RI  PARTIE 

DB  HA  IIDMBSSB,  SB  1790  à  1706. 

Air  k  la  Ronde  des  Conédiest. 

Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  TOUS  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'eufance. 
Gomme  on  renaît  au  souffle  du  printemps. 


<§  432  g> 

Saint  1  à  TOUS,  amis  de  mou  jeune  Age. 
Saint,  parents  que  mon  amour  bénît. 
Grâce  à  vos  soins,  ici,  pendant  lorage, 
Pauvre  oiselet,  j  ai  pu  trouver  un  nid. 

Je  veux  revoir  jusqn  à  l'étroite  geôle, 
Où,  près  de  nièce  aux  frais  et  doux  appas, 
Régnait  sur  nous  le  vieux  maître  d*école, 
Fier  d'enseigner  ce  qu*il  ne  savait  pas. 

J  ai  fait  ici  plus  dun  apprentissage, 
A  la  paresse,  hélas!  toujours  enclin. 
Hais  je  me  crus  des  droits  au  nom  de  sage, 
Lorsqu'on  m*apprit  le  métier  de  Franklin. 

Cétait  à  Tàge  où  naît  Tamitié  franche, 
Sol  que  fleurit  un  matin  plein  d*espoir. 
Un  arbre  y  croit  dont  souvent  une  branche 
Nous  sert  d'appui  pour  marcher  jusqu'au  soir. 

Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  vous  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'enfance. 
Gomme  on  renait  au  souffle  du  printemps. 

G'est  dans  ces  murs  qu'en  des  jours  de  défaites. 
De  l'ennemi  j'écoutais  le  canon. 
Ici  ma  voix,  mêlée  aux  chants  des  fêtes, 
De  la  patrie  a  bégayé  le  nom. 

Ame  rêveuse,  aux  ailes  de  colombe. 
De  mes  sabots,  là,  j'oubliais  le  poids. 
Du  ciel,  ici,  sur  moi  la  foudre  tombe 
Et  m'apprivoise  avec  celle  des  roi*s  *. 

Gontre  le  sort  ma  raison  s'est  armée 
Sous  rhumble  toit,  et  vient  aux  mêmes  lieux 
Narguer  la  gloire,  inconstante  fumée 
Qui  tire  aussi  des  larmes  de  nos  yeux. 

Amis,  parents,  témoins  de  mon  aurore, 
Objets  d'un  culte  avec  le  temps  accru, 
Oui,  mou  berceau  me  semble  doux  encore, 
Et  la  berceuse  a  pourtant  disparu. 

Lieux  où  jadis  ma  bercé  l'Espérance, 


*  Dam  la  chanson  du  Tailleur  et  la  Fée,  Tau^eur  a  drjà  ea  orcasion 
de  dire  qu*à  Tnge  de  doaic  ans  il  fut  frappa  du  tonnerre.  Sa  vie  fui  p!u- 
lieurs  Jours  en  c'anger,  et  i!  fui!  it  perdre  la  vao 


2i3  ^s'ii3^S£  ^y4ic&iia®^^. 
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Je  vous  reçois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d  enfance, 
Gomme  on  renatt  au  sonffle  du  printemps 


:nnnminfinintnniifiitniniin!itmninnnnitntmfi< 


LE  VIEUX  VAGABOND. 

Air  :  Boide  an  pat  J  Prorldeoce  (  dit  Deoi  JovbmiV 

Dans  ce  fossé  cessons  de  vivre. 
Je  finis  vieox,  infirme  et  las. 
Les  passants  vont  dire  :  Il  est  ivre- 
Tant  mienx  !  ib  ne  me  plaindront  pas. 
J'en  vois  qni  détournent  la  tête  ; 
D  autres  me  jettent  quelques  sous. 
Gourez  vite  ;  ailes  à  la  fête. 
Vieux  vagabond,  je  puis  mourir  sans  vous. 

Oui,  je  meurs  ici  de  vieillesse, 
Parce  qu'on  ne  meurt  pas  de  faim. 
J'espérais  voir  de  ma  détresse 
L*hôpital  adoucir  la  fin. 
Hais  tout  est  plein  dans  chaque  hospice, 
Tiint  le  peuple  est  infortuné. 
La  rue,  héli»!  fut  ma  nourrice. 
Vieux  vagabond,  mourons  où  je  suis  né. 

Aux  artisans,  dans  mon  jeune  àge« 
J*ai  dit  :  Qu'on  m'enseigne  un  métier. 
Va,  nous  n'avons  pas  trop  d'ouvrage, 
.    Bépondaient-ils,  va  mendier. 
Riches,  qui  me  disiez  :  Travaille, 
J'eus  bien  des  os  de  vos  repas; 
J'ai  bien  dormi  sur  votre  paille. 
Vieux  vagabond,  je  ne  vous  maudis  pas. 

J'aurais  pu  voler,  moi,  pauvre  homme; 
Mais  non  :  mieux  vaut  tendre  la  main. 
Au  plus,  j'ai  dérobé  la  pomme 
Qui  mûrit  an  bord  du  chemin. 
Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille 
Dans  les  cachots,  de  par  le  roi. 
De  mon  seul  bien  on  me  dépouille. 
Vieux  vagabond,  le  soleil  est  à  moi. 

55 
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Le  pauvre  a-t-il  une  patrie? 
.    Que  me  font  vos  vins  et  vos  blés, 
Votre  gloire  et  votre  indostrie, 
Et  vos  orateurs  assemblés? 
Dans  vos  murs  ouverts  à  ses  armes, 
Lorsque  l'étranger  s'engraissait, 
Gomme  un  sot  j*ai  versé  des  larmes. 
Vieux  vagabond,  sa  main  me  nourrissait. 

Gomme  un  insecte  fait  pour  nuire, 
Hommes,  que  ne  m'écrasiez-vous  ? 
Ah  !  plutôt  vous  deviez  m'instrutre 
A  travailler  au  bien  de  tous. 
Mis  à  l'abri  du  vent  contraire, 
Le  ver  fût  devenu  fourmi  ; 
Je  vous  aurais  chéris  en  frère. 
Vieux  vagabond,  je  meurs  votre  ennemi. 


uinmnniiniiiininfiniuninuninniitnitnttitiifini^. 


COUPLETS 

ADBBSSiS  A  DBS  HABITANTS  DB  L*iLB  DB  PRANCB  (ÎLB  HAUBIGS), 
<|UI,  LOBS  SB  L*B1ITOI  QU*ILS  FIBBNT  POU B  LA  SODSCBimOX  DBS 
DB  JUILLBT,  H'ADBBSSBBBBT  17318  CMARSOK 
■T  URB  BALUB  DR  CAVA. 

Air  :  Tenàrcii  écbot«  errants  deos  cet  valloni. 

Quoi  !  vos  échos  redisent  nos  chansons  ! 

Bons  Mauriciens,  ils  sont  Français  encore  t 

A  travers  flots,  tempêtes  et  moussons, 

Leur  voix  me  vient  d'où  vient  pour  nous  l'aurore. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu  à  nous, 

Les  plus  lointaips  nous  semblent  les  plus  doux. 

Mes  chants  joyeux  de  jeunesse  et  d'amour 
Ont  donc  aussi  fait  un  si  long  voyage. 
Loin  de  vos  bords  leur  bruit  vole  à  son  tour. 
Et  me  revient  quand  je  suis  vieux  et  sage. 
De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 
Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

On  m'a  conté  qu'aux  bords  du  Gange  assis. 
Des  exilés,  gais  enfants  de  la  Seine, 
A  mes  chansons,  là,  berçaient  leurs  soucis. 
Qtt  ainsi  ma  muse  endorme  votre  peine  ' 
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De  tant  d'échos  résonnant  jnsqa'à  nous. 

Les  pins  lointains  nons  semblent  les  plus  doux . 

Si  mes  chansons  vont  encor  voyager, 

Accneillez-les,  ces  folles  hircmdelles, 

Comme  un  bon  fils  reçoit  le  messager 

Qui  d'nne  mère  apporte  des  nouvelles. 

De  tant  d*échos  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointains  nous  semUent  les  plus  doux. 

Vous-même  aussi  célébrez  vos  amours. 
Dieu  permettra  que  nos  voix  se  confondent  ; 
Mais  en  français,  frères,  chantez  toujours. 
Pour  que  toujours  nos  échos  se  répondent. 
De  tant  d*écho8  résonnant  jusqu*à  nous, 
Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

CINQUANTE  ANS. 

Pourquoi  ces  fleurs?  est-ce  ma  fête? 
Non,  ce  bouquet  vient  m'annoncer 
Qu*un  demi-siëde  sur  ma  tête 
Achève  aujourd'hui  de  passer. 
Oh  I  combien  nos  jours  sont  rapides  î 
Oh  !  combien  j*ai  perdu  d'instants  ! 
Ôh  !  combien  je  me  sens  de  rides  ! 
Hélas  !  hélas  !  j*ai  cinquante  ans. 

À  cet  âge,  tout  nous  échappe; 
Le  fruit  meurt  sur  Tarbre  jauni. 
Hais  à  ma  porte  quelqu*un  frappe, 
N'ouvrons  point  :  mon  rôle  est  fini. 
Cest,  je  gage,  un  docteur  qui  jette 
Sa  carte  où  s*est  logé  le  temps. 
Jadis,  j*anrais  dit  ;  Cest  Lisette. 
Hélas I  hélast  j*ai  cinquante  ans. 

En  maux  cuisants  vieillesse  abonde  : 
C*est  la  goutte  qui  nous  meurtrit; 
La  cécité,  prison  profonde  ; 
La  surdité  dont  chacun  rit. 
Puis  la  raison,  lampe  qui  baisse, 
N'a  plus  que  des  feux  tremblottatits. 
Enfants,  honorez  la  vieillesse  ! 
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Hélas  I  hélas  I  j*ai  cinquante  ans. 

Cîel  I  j^entends  la  mort  qai,  joyeuse. 
Arrive  en  se  frottant  les  mains.. 
A  ma  porte,  la  fossoyeu^e 
I  Frappe  ;  adieu,  messieurs  les  humains  I 

En  bas,  guerre,  famine  et  peste  : 
En  haut  plus  d'astres  éclatants. 
Ouvrons,  tandis  que  Dieu  me  reste. 
Hélas  !  hélas  !  j*ai  cînquaute  ans. 

Mais  non  !  c'est  tous  !  vous,  jeune  amie  î 
I  Sœur  de  charité  des  amours  ! 

Vous  tirez  mon  àme  endormie 
Du  cauchemar  des  mauvais  jours. 
Semant  les  roses  de  votre  âge 
Partout,  comme  fait  le  printemps. 
Parfumez  les  rêves  d*un  sage. 
Hélas!  hélas  I  j'ai  cinquante  ans. 


'nnnifiinnunniiininnniiitiinnuiniiifinnnnnni^^ 


JACQUES. 

Air  âfl  Jamnot  et  blii. 

Jacque,  il  me  faut  troubler  ton  somme. 

Dans  le  village  un  gros  huissier 

Bôde  et  court,  suivi  du  messier. 

Cest  pour  rimp6t,  las  I  mon  pauvre  homme. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  Thuissier  du  roi. 

Hegarde  :  le  jour  vient  d*éclqre  ; 
Jamais  si  tard  tu  n'as  dormû 
Pour  vendre,  chez  le  vieui  Rémi 
On  saisissait  avant  Faurore. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 
Voici  venir  Thuissier  du  roi. 

Pas  un  sou  !  Dieu  !  je  crois  Tentendre» 
Écoute  les  chiens  aboyer. 
Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Ah  !  si  le  roi  pouvait  attendre  ! 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 


<3ilS^WS£- 
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Yoid  Tenir  rhnissier  dn  roi. 

« 

Paavres  gens  I  Fiiiipôt  nous  dépouille  f 
Nous  n'aTons,  accablés  de  maux, 
Pour  nous,  ton  père  et  six  marmots, 
Bien  que  ta  bêche  et  ma  quenouille. 

Lèye-toi,  Jacques,  lèTC-toi  ; 
Toici  Tenir  Thuissier  du  roi. 

On  compte  a^ec  cette  masure 
Un  quart  d*arpent  cher  affermé. 
Par  la  misère  il  est  fumé  ; 
11  est  moissonné  par  l'usure. 

Lèye-toi,  Jacques,  lèye-^toi; 
Yoici  Tenir  Fhuissier  du  roi. 

Beaucoup  de  peine  et  peu  de  lucre. 
Quand  d'un  porc  aurons^nous  la  diair  ? 
Tout  ce  qui  nourrit  est  si  cher  ! 
Et  le  sel  aussi,  notre  sucre  ! 

LèYe4oi,  Jacques,  lève-toi; 
Toici  Tenir  l'huissier  du  roi. 

Du  Tin  soutiendrait  ton  courage  ; 
Hais  les  droits  l'ont  bien  renchéri  ! 
Pour  en  boire  un  peu,  mon  chéri. 
Tends  mon  anneau  de  mariage. 

LèTe-toi,  Jacques,  lèTC-toi; 
Toici  Tenir  l'huissier  du  roi. 

BèTcrais-tu  que  ton  bon  ange 
Te  donne  richesse  et  repos? 
Que  sont  aux  riches  les  impôts? 
Quelques  rats  de  plus  dans  leur  grange» 

LèTe-toi,  Jacques,  lèTc-toi; 
Toici  Tenir  l'huissier  du  roi. 

n  entre  1 6  ciel  !  que  dois-je  craindre? 
Tu  ne  dis  mot  ;  quelle  pâleur  ! 
Hier  tu  t'es  plaint  de  ta  douleur, 
Toi  qui  souffres  tant  sans  te  plaindre» 

LèTC-toi,  Jacques,  lère-toi; 
Toici  monsieur  l'huissier  du  roi. 

Elle  appelle  en  vain  ;  il  rend  l'âme» 
Pour  qui  s'épuise  h  traTailler  ^ 
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La  mort  est  un  doux  oreiller. 
Bonnes  gens,  priez  pour  sa  femme. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  monsieur  Thuissier  du  roû 


''iiniinnnmnnninnnniinnnminnnniuinmunui 


LES  ORANGS-OUTANGS. 

Air  :  Ud  ancien  proverbe  nm  dit ,  ou  ds  Calp^i. 

Jadis,  si  Ton  en  croit  Ésope^ 
Les  orangs-outangs  de  1*  Europe     . 
Parlaient  si  bien,  que  d'eux,  hélas! 
Nous  sont  venus  les  avocats. 
Un  des  leurs  à  son  auditoire 
Dit  un  jour,  consultez  Thistoire  : 
Messieurs,  Thomme  fut  en  tout  temps 
Le  singe  des  orangs-ontangs. 

Oui  ;  d'abord,  vivant  de  nos  miettes. 
Il  prit  de  nous  Fart  des  cueillettes  ; 
Pais  d  après  nous  le  genre  humain 
Marcha  droit  la  canne  à  la  main. 
Même  avec  le  del  qui  Tef fraie, 
11  use  de  notre  monnaie. 
Messieurs,  Thomme  fut  en  tout  temps 
Le  singe  des  orangs-outangs. 

Il  prend  nos  amours  pour  modèles  ; 
Mais  nos  guenons  nous  sont  fidèles. 
Sans  doute  il  n*a  bien  imité 
Que  notre  cynisme  effronté. 
Cest  chez  nous  qu*à  vivre  sans  gène 
SHnstmisit  le  grand  Diogène. 
Messieurs,  Thomme  fut  en  tout  temp& 
Le  singe  des  orangs-outangs. 

L*bomme  a  vu  chez  nous  nue  armée, 
D*un  centre  et  d'ailes  bien  formée, 
Ayant,  sous  les  chefs  les  meilleurs. 
Garde,  avant-garde  et  tirailleurs. 
Il  n'avait  pas  mis  Troie  en  cendre. 
Que  nous  comptions  vingt  Alexandre. 
Messieurs,  Vhomme  fut  en  tout  temps 


aas  (3mA!it9s-«>aaiistia2. 
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«  Le  singe  des  orangs-oatangs. 

«  Avec  bâton,  épée  ou  lance, 

«  Taer  est  Tart  par  excellence* 

«  Nous  renseignons.  Or,  dites-moi, 

«  Pourquoi  Ihomme  est-il  notre  roi? 

«  Grands  dieux  !  c*est  fait  pour  rendre  impie. 

«  Votre  image  est  notre  copie. 

«  Oui,  dieux,  Tbomme  fut  en  tout  temps 

«  Le  singe  des  orangs-outangs.  » 

Quoi!  dit  Jupin,  à  mes  oreilles, 
Toujours,  singes,  castors,  abeilles, 
Crieront  :  Cest  un  ours  mal  lécbé. 
Votre  homme;  oh  rayex-vous  péché? 
Tout  sot  qu*il  est  il  me  cajole. 
Otons  aux  bêtes  la  parole; 
Car  rhomme  encor  sera  longtemps 
Le  siuge  des  orangs-outangs. 

é^inuuiÊiimêÈnunniûmmimmiuuiniiîmjamn^ 

LES  FOUS. 

Air  :  Cs  oasistial  irrépro:bahle. 

Vieux  soldats  de  plomb  que  nous  sommes, 

Au  cordeau  nous  alignant  tous, 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes. 

Tons  nous  crions  :  A  bas  les  fous  ! 

On  les  persécute,  on  les  tue  ; 

Sauf,  après  un  lent  examen, 

A  leur  dresser  une  statue, 

Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Combien  de  temps  une  pensée, 
Vierge  obscure,  attend  son  époux  ! 
Les  sots  la  traitent  d'insensée  ; 
Le  sage  lui  dit  :  Cachez-vous. 
Hais  la  rencontrant  loin  du  monde. 
Un  fou  qui  croit  au  lendemain, 
L*épouse;  elle  devient  féconde 
Pour  le  l^nheur  du  genre  humain. 

J'ai  TU  Saint-Simon  le  prophète  * 

*  Le  coibte  Henri  de  Salnl-Simon  naquit  au  rh&lcaa  de  Berny»  à  qeeU 


^ 
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Riche  dabord,  pui8  endetté. 
Qui  des  fondements  jusqu'au  faite 
Refaisait  la  société. 
Plein  de  son  œu^re  commencée, 
Yieux,  pour  elle  il  tendait  la  main. 
Sûr  qu*â  embrassait  la  pensée 
Qui  doit  sauver  le  genre  humain. 

Fourier  *  nous  dit  :  Sors  de  la  fange, 
Peuple  en  proie  aux  déceptions  ! 
Travaille,  groupé  par  phalange, 
Dans  un  cercle  d'attractions» 
La  terre,  après  tant  de  désastres, 
Forme  avec  le  ciel  un  hymen. 
Et  la  loi  qui  régit  les  astres 
Donne  la  paix  au  genre  humain. 

qo«s  lieues  de  Péronoe.  Il  fil  partie  dai  JeuDes  Franetit  qoi.  à  rimluiioii 
de  Lafayctte,  courur«'nieii  Amérique  prendre  part  à  la  guirre  de  Tiodr- 
pendance.  Bentré«;n  Franc«,  U  prit  du  service,  main  s'en  dégoûta  bienidl. 
La  révolutioD  le  remplit  d'eniboosiasme.  Ayant  obmo  qoelqQra  bénr- 
Aces  par  des  acquisitions  de  biens  nationaux,  Il  consacra  «a  nouvelle  for- 
tune aux  sciences,  qa*il  se  mit  à  étudier  avec  toute  Tardeur  d*un  jeune 
homme.  U  fil  plus  pour  elles,  car  il  prodigua  à  des  capacité*  oaisanirs 
les  secours  néGe»saires  à  l«ur  développement.  Sa  bourse  fut  bien  vile 
épui»ée;  il  se  vil  obligé,  sous  l'empirv,  d'accepter  pour  vivre  le  plus  mince 
emploi  dans  une  administration  publique.  La  reforme  sociale  ne  IVn 
occupait  pas  moins,  il  il  publia  différents  essais  remplis  d'Idées  oilgi- 
nales.  qui  toutes  attestent  son  amour  de  riiumanilé.  1^  pubiicaUon  t!e  sa 
Parabole,  admirable  résumé  d  un  système  nouveau  d*ordre  social,  Tei- 
pota ,  sous  la  restauration  ,  i  des  poursuites  Judlcialrre,  qui  ne  servirent 
qu'à  prouver  la  force  de  sa  conviction.  Il  échappa  à  la  coiidamnatloo , 
qu*il  e&i  pu  désirer. 

En  lutte  continuelle  avec  la  pauvieié,  déçu  dans  les  espérances  que  lui 
avaient  données  ceux  dont  le  concours  était  néoessairo  au  triomphe  de 
«es  doctrines,  le  dégoût  s*empara  de  son  Ame,  ei  il  tenta  de  se  donner  la 
mort.  Le  coup  de  pistolet  qu*il  se  tira  lui  creva  un  œil,  et  ne  fit  qu*iJaoter 
<le  nouvelles  souffrances  à  celles  dont  11  était  d^à  aecabif.  Se»  pensées 
acquirent  alor»  une  tendance  religieuse,  ci  II  publia  ion  Kouveam  CkrU- 
iianisme  en  f  8SS. 

Saint-Simon  mourut  Tannée  suivante  entre  les  bras  de  M.  Rodrigues, 
4loni  les  »oins  ont  seuls  préservé  sa  fin  de  toutes  les  horreurs  de  la  misère. 

Il  nous  manque  une  histoire  consciencieusement  faite  de  ce  philosophe, 
4loNt  le  nom  a  eu  après  sa  mort  un  |«teiitissemeiit  qu'il  n*avail  sans  doute 
pas  prévu. 

*  M.  Charles  Fourier,  auteur  du  Nouveau  monde  indtutrtel,  de  la 
Théttrie  dtê  mouvements  et  de  la  découverte  du  Procède  d^lmimetrit 
tociHaire, 

Le  système  de  rassociation  n'a  Jamais  été  exploré  avec  plus  de  puia- 
sance  que  par  ce  philosophe  théoricien,  qui  fait  de  l*tfffroci'Ofi  poa- 
•tionnée  la  base  de  son  code  social.  M.  Jules  JLecbevaller,  dans  un  cours 
public,  a  rxpllqué  «1  propagé  les  idées  de  M.  Ç  l'ourler,  et  sans  lui  peut- 
4tre  ne  saurions-nous  pas  bien  encore  ce  que  Plnventeur  avait  entrndu 
par  phalan»iéf^  çrùMpe,  fomciimu  attrapâmes,  etc. 

M.  Baudet  du  Lary  tente  une  appilc  ttlon  partielle  de  ce  système  dius 
4e  département  de  Seine-^t-Oise. 
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Eofa^itm  affranchit  la  femme  ; 
L'appelle  à  partager  nos  droits. 
H!  dites- vous;  sous Tépigramme 
Ces  fous  rêveurs  tombent  tous  trois. 
Messieurs,  lorsquen  vain  notre sphore. 
Du  boubeur  cherche  le  chemin. 
Honneur  au  fou  qui  ferait  faire 
Un  rêve  heureux  au  genre  humain. 

Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 
Un  fou  qu*on  raillait  en  tout  lien. 
Sur  la  croix  que  son  sang  inonde. 
Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  Dieu. 
Si  demain,  oubliant  d*éclore, 
Le  jour  manquait,  eh  bien  !  demain 
Quelque  fou  trouverait  encore 
Un  flambeau  pour  le  genre  humain. 


uiiNinintniinnnniinnunnnniutniunn  niuHUff^ 
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Air  d'iséline  (de  Wilbea  \  on  du  Taillear  et  la  Fée. 

Quoi  !  morts  tous  deux  !  dans  cette  chambre  close 
Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  I 


*  J'ai  connu  cex  deux  Jeunes  gens,  dont  la  fln  a  été  »i  déplorable  Lebras 
n^aralt  adressé  quelques  pièces  de  vers  patriotiques.  Sa  consUluilon  était 
felbte  et  maladive,  mais  tout  annonçiit  en  lui  un  cœnr  honnête  et  bon. 
■algré  raccueil  que  Je  lui  fl«  à  la  Force,  où  II  Tint  me  voir,  il  cessa  de 
mt  Tislter  après  ma  sortie.  Je  n*en  pois  done  dire  que  fort  peu  de  ebose. 
J*al  bien  mieux  connu  Escoosse.  Cesl  à  la  Force  aus«i  qu*il  vint  me^ 
trouver,  en  m*apportant  une  fort  Jolie  chansnn  que  ma  déteniion  lui  avait 
Inspirée.  Alors  et  depuis  Je  lui  prodiguai  les  marques  du  plus  vif  intérêt 
et  les  eoniieils  de  Pexpérlence.  Peu  déjeunes  auteurs  m*onl  fait  concevoir 
«ne  meilleure  Idée  de  leur  avenir,  moins  par  ses  essais  que  par  le  Juge- 
ment qu*avec  tant  de  candeur  II  en  portait  lui-même.  Lors  du  succès  de 
Farueh  le  Maure,  Il  m*écrivit  :  Je  me  souvleru  de  ce  que  voue  m'aves  dit  ; 
ne  craignez  rien.  Mon  triomphe  ne  m'a  pa»  enivré,  fen  ai  éii  étourdi 
tout  au  plut  cinq  minutes. 

Son  malheur  fut  celui  qui  menace  plus  ou  moins  auJourd*hul  l>eaucoap 
4*liommes  de  son  âge,  dans  ro«pèce  de  serre  chaude  où  nous  vivons.  La 
raison  d*EscoDs«e  avait  »icquis  une  trop  prompte  maturité..  Une  tête 
ainsi  faite  sur  un  corps  d'enfant  n*e«t  propre  qu'à  flétrir  la  jeunesse, 
qnand  cetle  précocité  n*est  pas  le  rare  effet  d*une  organlutlon  particu- 
lière Elle  produit  un  i>e.<oln  de  perfection  qui,  ne  sachant  i  quoi  se 
prendre,  désenchante  la  vîe  à  son  plus  bel  âge.  Je  n*attrlhue qu*à  une 
aorte  de  découragement  la  funeste  résolution  de  ce  malhenreux  et  Inié- 
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Lear  ^ie,  hélas  !  était  à  peine  éclose. 
Suicide  affreux  !  triste  objet  de  stupeur! 
Ils  auront  dit  :  Le  monde  fait  naufrage  * 
Voyez  pâlir  pilote  et  matelots. 
Vieux  bc^timent  usé  par  tous  les  flots, 
Il  s*engIoutit  :  sauvons-nous  à  la  nage. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partis  eti  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  l'écho  murmure  encore 
L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 
Si  quelque  brume  obscurcit  votre  aurore, 
Leur  disiiit-on,  attendez  le  soleil, 
lis  répondaient  :  Qu  importe  que  la  sève 
Monte  enrichir  les  champs  où  nous  passons? 
Nous  n  avons  rien  ;  arbres,  fleurs  ni  moissons. 
Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  lève? 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  calomnier  la  vie! 
C'est  par  dépit  que  les  vieillards  le  font. 
Est-il  de  coupe  où  votre  &me  ravie. 
En  la  vidant,  n*ait  vu  Famoar  au  fond? 
Us  répondaient  :  C'est  le  rftve  d'un  ange. 


ressant  Jeune  homme.  Il  y  eut  aoasi  fatalité  pour  Lobras  et  poor  loi  i 
s*étrc  rencontrâH  avec  dn  dltpoiltlons  semblables.  Loin  Pun  de  l'autre, 
peut-dire  looi  deux  se  fussenUlls  soumis  à  leur  destinée»  qu*ils  s'cn^on- 
ragèrent  i  terminer  violemment. 

Une  feuille  publique  a  accusé  Escousse  d'incrédulité  absolue.  Pour 
repousser  cette  ncru^ation ,  Je  me  crois  obligé  de  citer  les  derniers  mots 
de  la  lettre  qu^il  m'écrivit  quoique*  heures  avant  Texécution  de  son  d^ 
plorable  dessein  :  Vous  m*avex  connu ,  Béranger  :  Dieu  me  permettra-l" 
il  de  voir  du  coin  de  l'œil  la  place  qifil  vous  réserve  là-haut? 

Outre  les  drames  de  Faruch  et  de  Pin're  lU,  Escouitse  a  laissé  dr* 
chansons  d*on  style  un  peu  négligé  sans  doute,  mais  empreintes  des  noblea 
sentiments  et  des  penses  généreuses  qui  inspirèrent  quelques  actions  df 
sa  trop  courte  carrière. 

On  m*a  raconté  que,  sur  le  point  d*èlre  surprix  avec  une  personne  que 
sa  présence  pourait  compromettre.  Il  se  précipita  d'un  second  étage  dans 
une  cour  pavée.  Son  dévouement  lui  porta  bonheur;  iJ  n  en  résulta  pour 
lui  ni  blessure  ni  contusion. 

En  tffiO,  le  9H  Juillet,  il  se  rendit  de  grand  matin  à  la  place  de  Grève, 
y  combattit  tout  le  tour,  toute  la  nuit,  et  se  trouva  le  lendemain  â  la  pr^e 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Apré^  la  victoire  du  peuple,  Escousse  ne  dit 
mot  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et,  quoiqu'il  fût  pauvre  et  sans  appui» 
ne  voulut  Jamais  adresser  de  demande  d'aucun  genre  â  la  Commisaiofl 
des  récompenses  nationales. 

Et  c'est  â  dii-neuf  ans  qu'il  a  volontairement  mis  fin  à  UM  existenci 
qui  promettait  d*étre  si  belle  et  si  féconde  ! 
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L*amoDr!  en  vain  notre  voix  Ta  chanté. 
De  tout  son  culte  un  autel  est  resté; 
T  touchions-nous?  r idole  était  de  fange. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  I  mais  les  plumes  venues, 
Aigles  un  jour,  vous  pouviez,  loin  du  nid, 
Bravant  la  foudre  et  dépassant  les  nues, 
La  gloire  en  face,  atteindre  à  son  zénith. 
Ils  répondaient  :  Le  laurier  devient  cendre, 
Cendre  qu'au  vent  TEnvie  aime  à  jeter. 
Et  notre  vol  dût-il  si  haut  monter. 
Toujours  près  délie  il  faudra  redescendre. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  quelle  douleur  amëre 
N*apaisent  pas  de  saints  devoirs  remplis? 
Dans  la  patrie  on  retrouve  une  mère, 
Et  son  drapeau  nous  couvre  de  ses  plis. 
Us  répondaient  :  Ce  drapeau  qu'on  escorte 
Au  toit  du  chef,  le  protège  endormi  ; 
Mais  le  soldat,  teint  du  sang  euoemi, 
Yeille  et  de  faim  meurt  en  gardant  la  porte. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  !  de  fantômes  funèbres 
Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprits. 
Hais  un  Dieu  brille  à  travers  nos  ténèbres  ; 
Sa  voix  de  père  a  dû  calmer  tos  cris. 
Ah  !  disaient-ils,  suivons  ee  trait  de  flamme. 
N*attendons  pas.  Dieu,  que  ton  nom  puissant. 
Qu'on  jette  en  l'air  comme  un  nom  de  passant, 
Soit,  lettre  à  lettre,  effacé  de  notre  Ame. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Dieu  créateur,  pardonne  à  leur  démence. 

Us  s'étaient  faits  les  échos  de  leurs  sons. 

Ne  sachant  pas  qu'en  une  chaîne  immense, 

Kon  pour  nous  seuls,  mais  pour  tous  nous  naissons. 

L'humanité  manque  de  saints  apôtres 

Qui  leur  aient  dit  :  Enfants,  suivez  sa  loi. 

Aimer,  aimer,  c'est  être  utile  à  soi  ; 
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Se  faire  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres. 
Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

LE  MÉNÉTRIER  DE  MEUDON. 

Air  de  ia  Cootredaoïe  des  px\g  pâtés. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétri^  de  Heudon  ; 
Dansez  vite!  obéissez  donc, 
U  est  le  roi  du  rigodon. 

Guilain,  sous  les  charmilles. 
An  temps  de  Rabelais, 
Hit  en  train  femmes,  filles, 
Bourgeois,  manants,  varlets. 
I^ea  bigots,  par  rancune. 
Au  sorcier  criaient  tons, 
Disant  :  Au  clair  de  lune 
U  fait  danser  les  loups. 

Dansez  vitel  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Heudon; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  dn rigodon. 

Qu*il  ait  ou  non  nn  charme, 
Par  lui  tout  va  sautant  ; 
Vieux  que  ia  danse  alarme, 
Jeunes  qui  Taiment  tant. 
Son  conp  d'archet  sonore 
Fit,  et  point  n  en  riez, 
Danser  jusqu'à  l'aurore 
Deux  nouveaux  mariés. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Heudon  ; 
Dansez  vite!  obéissez  donc^ 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Un  jour,  sous  sa  f enétrCi 
Passe  un  enterrement  : 
Le  cortège  et  le  prêtre 
Entendent  l'instrument. 


aa  saâsâvmsaa  isa  laaisseis. 
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Ib  sautent;  la  prière 
Cède  aux  joyeux  acoords  ; 
Et  jusqu'au  cimetière 
On  danse  autour  du  corps. 

Danses  Titel  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Heudon; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
11  est  le  roi  du  rigodon. 

A  la  cour  on  rappelle  : 
Il  j  ^a  le  pauvret  I 
Là,  que  d*or  étincelle  I 
Quel  brillant  cabaret  ! 
Là,  rois,  princes,  princesses, 
Rubis,  perles,  yelours; 
Tout  jusqu'à  des  caresses  ; 
Tont^  hors  de  vrais  amours. 

Dansez  vite  I  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Heudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Il  joue,  et  Ton  dédaigne 
Ce  qu*ii  j  met  de  soin. 
Où  Tambition  règne 
La  gaité  perd  son  coin. 
Maint  danseur  de  quadrille 
Se  dit  :  N'oublions  pas 
Que  plus  le  parquet  brille. 
Plus  on  fait  de  faux  pas. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Heudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Dieu!  chacun  bâille I  6  rage! 
Guilaih  désespéré 
Fuit,  et  meurt  au  village, 
De  tout  Heudon  pleuré. 
La  unit,  revient  son  ombre. 
Oyez  ces  sons  lointains. 
GÛilain,  dans  le  bois  sombre, 
Fait  sauter  les  lutins. 

Dansez  vite  I  obéissez  donc 
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Aa  méoëtrier  de  M eadon  ; 
Dansez  vite  !  obéisses  donc, 
II  est  le  roi  da  rigodon. 

JEAN  DE  PARIS. 

Air  :  Cetti  cbaoïiuèn-ll  nit  m  pala». 

Ris  et  cbanle,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris; 
Ah!  reviens,  ab  i  reviens,  Jean  de  Paris,    (ftii .) 

Toujours,  dit  la  chronique  ancienne, 
Jean  sur  son  grand  sabre  a  sauté, 
Quand  de  leur  ville  avec  la  sienne 
Des  sots  comparaient  la  beauté  : 

Proclamant  sur  son  àme, 

En  prose  ainsi  qu'en  vers, 

Les  tours  de  Notre-Dame, 

Centre  de  lunivers. 

Bis  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde. 
Reviens  dans  ton  Paris; 
Ah  !  reviens,  ah  I  reviens,  Jean  de  Paris. 

S'il  franchit  la  grande  muraille  ; 
S*il  cocufie  un  mandarin  ; 
Du  peuple  magot  s'il  se  raille; 
A  Paris  s*il  revient  grand  train; 

L'espoir  qui  le  domine. 

C'est,  chez  son  vieux  portier, 

De  parler  de  la  Chine 

Aux  badauds  du  quartier. 

Bis  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Biais,  la  bourse  vide  ou  ronde. 
Reviens  dans  ton  Paris; 
Ah  !  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 

Je  veux  de  l'or  beaucoup  et  vite, 


aaau  sa  's&ih'is. 


<§  447  §> 

Dit-il  aa  Përoa  débarquant 

A  8*7  fixer  chacim  rinyite  : 

Me  prend-on  poar  on  trafiquant  ? 

Loin  de  mes  dix  maîtresses. 

Fi  de  ce  ^il  métal  ! 

Je  préfère  anx  richesses 

Paris  et  rhôpital. 

Bis  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gauU  et  cours  le  monde  ; 
Mais»  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Beviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

A  la  guerre  gafanent  il  vole. 

Pour  la  croix  ou  pour  Saladin  ; 

Se  bat,  jure,  pille  et  viole, 

Puis  à  Paris  écrit  soudain  : 
«  Que  ma  gloire  s'étende 
«  Du  Louvre  aux  boulevards  ; 
«  Qu'an  ramoneur  j  vende 
«  Mon  buste  pour  six  liards.  » 

Bis  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Beviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  I  reviens,  Jean  de  Paris. 

En  Perse,  il  prétend  qu'une  reine 
Lui  dit  un  soir  :  Je  te  fais  roi. 
Soit  !  répond-il  ;  mais  pour  ma  peine, 
Jusqu'au  Pont-Neuf  viens  avec  moi. 

Pendant  huit  jours  de  ftte, 

Tout  Paris  me  verra 

Montrer,  couronne  en  tête, 

Mon  nez  à  TOpéra. 

Bis  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  on  ronde, 
Beviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  I  reviens,  Jean  de  Paris. 

Jean  de  Paris,  dans  ta  chronique, 

C'est  nous  qu'on  peint  nous  francs  badauds 

Quittons-nous  cette  ville  unique. 

Nous  voyageons  Paris  à  dos.       jc:^  . 
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Quel  amour  incroyable 
Maintenant  et  jadis. 
Pour  ces  murs  dont  le  diable 
A  fait  son  paradis! 

Bis  et  chante,  chante  et  ris; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  iride  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  I  reyiens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 

6iinmimÉmÊmiunmiiiiuiiimiWlllllllllHlllwmmiJia> 
PRÉDICTION  DE  NOSTRADAMUS  • 

POUR  L*AN  DEUX  MIL. 

liT  dei  Troll  Couleurs. 

Nostradamus,  qui  vit  naitre  Henri- Quatre, 
Grand  astrologue,  a  prédit  dans  ses  vers, 
Qu*en  Tan  deux  mil,  date  qu'on  peut  débattre. 
De  la  médaille  on  verrait  le  revers. 
Alors,  dit-il,  Paris  dans  Tallégresse, 
Au  pied  du  Louvre  ouïra  cette  voix  : 
«•  Heureux  Français,  soulagez  ma  détresse; 
"  Faites  Tanmône  (bis)  au  dernier  de  vos  rois.  » 

Or,  cette  voix  sera  celle  d*un  homme  . 
Pauvre,  à  scrofule,  en  haiiloni^,  sans  souliers, 
Qai,  né  proscrit,  vieux,  arrivant  de  Borne, 

*  Ooand  les  temps  sont  mauvais,  les  prophètes  ont  beau  Jeu.  Mictiel  de 
Ifostredame,  que  noua  nommons  Nostradamns,  vécut  et  mourut  sous  1m 
derniers  Valois.  Né  en  Provence,  d'une  famille  Juive  convertie,  il  étudia 
la  médecine,el  ses  succès  lui  attirèrent  un  grand  nombre  dVnvieoi,  qui 
le  forcèrent  de  vlyre  quelque  temps  dans  la  retraite.  Il  s'y  livra  k  Tasiro- 
logie,  maladie  de  répoque^et  publia,  en  1557 Jes  fameuiies  Cenritries,  qui 
lui  ont  valu  la  célébrité  populaire  dont  son  nom  Jouit  encore.  Elie«  sont 
écrites  en  vers  barbares,  même  pour  son  temps,  et  d*nn  style  tellement 
énigmatique,  qu*il  semble  plutôt  être  le  calcul  du  charlatanisme  que  le 
produit  d'un  esprit  en  délire.  Aussi,  à  diverses  époques,  ont-elles  fait 
naître  les  interprétations  les  plus  opposées  et  les  plus  absurdes.  Il  faut 
convenir  toutefois  que,  dans  quelques  unes  de  ses  |Mop1iéties,  le  hasard  le 
servit  assez  bien  pour  quMl  ait  pu  étonner  les  esprits  forts  de  son  temps. 

Catherine  de  Nédicls  voulut  avoir  des  prédictions  de  cet  astrologue,  et 
le  cx>mhla  de  présents  et  d'honneurs. 

Nostradamus  mourut  à  Salon,  ou  l'on  crut  longtemps  qu*au  fond  de  son 
tombeau  il  ne  cessait  pas  d'écrire  de  nouvelles  pronhetles:  ce  qui  ne  man- 
qua  pas  de  produire  un  très-grand  nombre  de  Cin/nries  posthumes  dignes 
de  leurs  aînées  et  non  moins  recherchées  d'un  publie  Ignorant 

A  sa  mort,  arrivée  en  tuGG,  ^^'Qri  IV  était  dans  sa  ireizièrae  année. 


!îai3!]>!I<S93SS}a  S>a  SlItSiU'i&SlSiSi'aS, 
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Fera  spectacle  aux  petits  écoliers, 

Uu  sénateur  criera  :  «  L'homme  à  besace!  i 

Les  mendiants  sont  bannis  |Nur  nos  lois.  »  i 

^  «  Héks!  monsieur,  je  suis  seul  de  ma  race. 

Faites  FaumAne  an  dernier  de  vos  rois.  » 

Es-ta  vraiment  de  la  race  royale?  » 
«~  «  Oui,  répondra  cet  homme  fier  encor  ;  i 

J*ai  TU  dans  Borné,  alors  ville  papale, 

À  mon  aïeul,  couronne  et  sceptre  d'or.  ! 

Il  les  Tendit  pour  nourrir  le  courage  | 

De  faux  agents,  d^écrivains  maladroits. 
Moi,  j'ai  pour  sceptre  un  bâton  de  voyage. 
Faites  TaumAne  au  dernier  de  vos  rois. 

Hon  père  âgé,  mort  en  prison  pour  dettes, 
D*un  bon  métier  n*osa  point  me  pourvoir. 
Je  tends  la  main  ;  riches,  partout  vous  êtes 
Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  Ta  fait  voir. 
Je  foule  enfin  cette  plage  féconde 
Qui  repoussa  mes  aïeux  tant  de  fois. 
Ah  !  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde, 
Faites  l'aumAne  au  dernier  de  vos  rois.  > 

Le  sénateur  dira  :  «  Viens;  je temmène 
Dans  mon  palais  ;  vis  heureux  parmi  nous. 
Contre  les  rois  nous  n'avons  pins  de  haine. 
Ce  qu*il  en  reste  embrasse  nos  genoux. 
En  attendant  que  le  sénat  décide, 
À  ses  bienfaits  si  ton  sort  a  des  droits. 
Moi,  qui  suis  né  d*nn  vieux  sang  r^cide, 
Je  fais  raumône  au  dernier  de  nos  rois.  » 

Nostradamus  ajoute  en  scm  vieux  style  : 
La  république  an  prince  accordera 
Cent  louis  de  rente,  et,  citoyen  utile, 
Pour  maire,  un  jour,  Saint-Gload  le  choisira. 
Sur  Fan  deux  mil  on  dira  dans  Tbistoirc, 
Qu'assise  au  trtee  et  des  arts  et  des  lois, 
La  France  en  paix,  reposant  sous  sa  gloire, 
A  fait  laumône  au  dernier  de  ses  rois. 


a/ 
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PASSY. 

iir:TeD  souYie&s-ta.  etc. 

PariSy  adieu  ;  je  sors  de  tes  murailles. 
J*ai  dans  Passj  trouvé  gite  et  repos. 
Ton  fils  Venlève  un  droit  de  funérailles* 
Et  sa  piquette  échappe  à  tes  impôts. 
Puissé-je  ici  vieUlir  exempt  d  orage. 
Et,  de  Toubli  près  de  subir  le  poids. 
Comme  loiseau,  dormir  dans  le  feuiillage. 
Au  bruit  mourant  des  échos  de  ma  voix  ! 


\r:niii  II  I  / 1  /  III  f  III  /i  li  f  f  /  f  /i  II  f  mit  i  miimiimum  innmn 


LE  VIN  DE  CHYPRE. 

iir  da  Taudefilk  dâ  Préviik  et  Taisnoet. 

Chypre,  ton  vin  qui  rajeunit  ma  verve, 
Me  fait  revoir  Tenfant  porte-bandean, 
Jupiter,  Mars,  Véniis>  Junon,  Minerve, 
Ces  dieux  longtemps  ntyéa  de  mon  Credo. 
Si  nos  auteurs,  tout  païens  dans  leurs  livres, 
M*ont  fait  maudire  un  culte  ingénieux  ;    . 
Ah  !  de  ce  vin  c*est  qu^ils  n^élaieut  pas  ivres. 
IjC  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Au  culte  ^rrec,  enseigné  dans  nos  classes. 
Oui,  je  reviens,  tant  Bacchos  est  puissant. 
A  mes  chansons,  dansez,  Muses  et  GrAces  : 
Souris,  Phébufl  ;  Zéphyr,  sois  caressanl. 
Faanesy,  Sylvains,  Bacchantes  et  Dryades, 
Autour  de  moi  formez  des  chœurs  joyeux. 
Mais  de  ma  cave  éloignez  les  Naladeè. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tons  les  dienx . 

Grèce  à  ce  vin  de  saveur  goudronnée. 
Je  crois  voguer  vers  ces  anciens  autels 
Où  la  beauté,  de  myrte  couronnée, 
Sous  un  ciel  pur  ravissait  les  mortels. 
Née  dans  le  Nord,  sons  un  vent  de  colère^ 
Figurons-nous  ce  ciel  délicieux. 
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A  le  peupler  rhamme  a  dû  se  complaire. 
Le  irio  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Les  yeux  en  l'air  le  boahomme  Hésiode 
Cherchait  jadis  des  dieux  à  noms  ronflants. 
Faute  d*idée,  il  allait  faire  une  ode  ; 
De  Chypre  arrive  une  outre  aux  larges  flancs. 
Mon  Grec  s*enivre,  et  sur  Pégase  il  grimpe, 
Chaud  du  nectar  qui  pousse  au  merveilleux. 
L'ontre  était  pleine  ;  il  en  sort  un  Olympe. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Aux  déitéSy  fables  des  vieux  empires, 
Nous  opposons  des  diables  peu  tentants  ; 
Des  loups-garoux,  des  goules,  des  vampires. 
Du  moyen-âge  aimables  passe-temps. 
Fi  des  damnés,  des  spectres  et  des  tombes  1 
Fi  de  rhorribie  !  il  est  contagieux . 
Chauve-souris,  faites  place  aux  colombes. 
Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 

Anacréon,  Ménandre,  Eschyle^  Homère,* 

Ont  dans  ce  vin  bu  Timmortalité. 

Ah!  versez-m*en,  et  ma  lyre  éphémère  . 

Pour  l'avenir  peut-être  aura  chanté. 

Non  ;  mais,  d'amours  conduisant  une  troupe, 

Hébé  pour  moi  quitte  un  moment  les  cieux. 

En  souriant  elle  remplit  ma  coupe. 

Le  vin  de  Chypre  a  créé  tous  les  dieux. 


uuitnuuuin  tnuii  iiii  mut  m  tu  m  i  u  iifiiiui  iiitttttiui' 


LES  QUATRE  AGES  HISTORIQUES. 

lir  :  1  loixtnti  ut  3  ne  M  ps  luieUn. 

Société,  vieux  et  sombre  édifice, 
Ta  chute»  hélas  !  menace  nos  abris  ; 
Ta  vas  crouler  :  point  de  flambeau  qui  paisse 
Guider  la  foule  à  travers  tes  débris  1 
'  Où  courons-nous?  quel  sage,  en  proie  an  donte, 
N'a  sur  son  front  vingt  fois  passé  la  main  I 
C'est  aux  soleils  d'être  sûrs  de  leur  route  : 
Dien  leur  a  dit  :  Voilà  votre  chemin. 

Hais  le  passé  nous  dévoile  an  mystère. 


Au  bonheur,  oai,  rhomme  a  droit  d'aspirer  : 
Par  ses  labeurs  plas  il  étend  la  terre, 
Plus  son  cerveau  grandit  ponr  Fenserrer. 
En  nation  il  Togae,  nef  immense, 
Semer,  bAtir  aux  rivages  du  temps. 
Où  Tune  échoue  une  autre  recommence. 
Dieu  nous  a  dit  :  Peuples,  je  vous  attends. 

Au  premier  âge.  Age  de  la  famille, 
L'homme  eut  ponr  loi  ses  grossiers  appétits. 
Groupes  épars,  sous  des  toits  de  charmille, 
MÂle  et  femelle  abritaient  leurs  petits. 
Ligués  bientôt,  les  fils,  tribu  croissante, 
Ont,  dans  un  camp,  bravé  tigres  et  loups. 
C'est  au  berceau  la  cité  vagissante  ; 
Dieu  dit  :  Mortels,  j'aurai  pitié  de  vous. 

Au  second  âge  on  chante  la  patrie. 
Arbre  fécond,  mais  qui  croit  dans  le  sang. 
Tout  peuple  armé  semble  avoii*  sa  furie 
Qui  foule  aux  pieds  le  yaincu  gémissant. 
A  l'esclayage,  eh  quoil  l'on  s'accoutume! 
n  corrompt  tout;  les  tjrans  se  font  dieux. 
Mais  dans  le  ciel  une  lampe  s'allume; 
Dieu  dit  alors  :  Humains,  levez  les  jeui. 

L'Age  suivant,  sur  tant  de  mœurs  contraires, 
Beligieux,  élève  un  seul  autel. 
Sois  libro,  esclave.  Hommes,  vous  êtes  frères. 
Comme  ses  rois,  le  pauvro  est  immortel. 
Sciences,  lois,  arts,  commerce,  industrie. 
Tout  natt  pour  tous,  les  flots  sont  maîtrisés  ; 
I^  presse  abat  les  lùurs  de  la  patrie. 
Et  Dieu  nous  dit  :  Peuples,  fratemisei. 

Humanité,  règne  !  voici  ton  Age 
Que  nie  en  vain  la  voix  des  vieux  échos. 
Déjà  les  vents  au  bord  le  plus  sauvage 
De  ta  pensée  ont  semé  quelques  mots. 
Paix  au  travail  !  paix  au  sol  quMI  féconde  ! 
Que  par  l'amour  les  hommes  soient  unis; 
Plus  près  des  cianx  qu'ils  replacent  le  monde  ; 
Que  Dieu  nous  dise  :  Enfants,  je  vous  bénis. 

Du  genre  humain  saluons  la  famille  ! 

Mais  qu'ai-je  dit?  pourquoi  ce  chant  d'amour? 


!L&  lï&iï^yaa  aasaï-is. 
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Aux  feox  des  camps  1«  g^We  enoor  seintille; 
Du»  Fombre  à  peine  on  voit  poindre  le  Jour. 
Des  nations  anjonrd'hai  la  première, 
France,  oayre-leor  an  plos  large  destin. 
Pour  éreiller  le  monde  à  ta  Inmîère, 
IMen  t*a  dit  :  Brille,  étoile  dn  matin. 
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LA  PAUVRE  FEMME. 

Air  di  aon  Mi,  en  d'Ariikiip. 

n  neige,  il  neige,  et  là  derant  régHse, 

Une  vieille  prie  à  genonx. 
Bons  ses  haillons  où  s'engouffre  la  bise, 

Cest  dn  pain  qa*elle  attend  de  noos. 
Seule,  à  tâtons,  au  parvis  Notre-Dame, 

Elle  rient,  hiver  comme  été  ;| 
EUe  est  aveogle,  hélas!  la  pauvre  femme,  ' 

Ah  I  faisons-lui  la  charité. 

Saveifr-vous  bien  ce  que  fut  cette  rieiUe 

Au  teint  hâve,  aux  traits  amaigris? 
D*un  grand  spectacle  autrefois  la  merveille^ 

Ses  chants  ravissaient  tout  Paris. 
Les  jeunes  gens,  dans  le  rire  ou  les  larmes. 

S'exaltaient  devant  sa  beauté. 
Tous,  ils  ont  dû  des  rêves  à  ses  charmes. 

Ah  I  faisons- lui  la  charité. 

Combien  de  fois,  s'éloîgnant  dn  théâtre. 

Au  pas  pressé  de  ses  chevaux, 
EUe  entendit  une  foule  idolâtre 

La  poursuivre  de  ses  bravos  I 
Pour  l'enlever  au  char  qui  la  transporte, 

Pour  la  rendre  à  la  volupté, 
Que  de  rivaux  l'attendaient  k  sa  porte  ! 

Ah  I  faisons-lui  la  charité. 

Quand  tous  les  arts  lui  tressaient  des  couronnes. 
Qu'elle  avait  un  pompeux  séjour  1 

Que  de  cristaux,  de  bronzes,  de  colonnes  ! 
Tributs  de  l'amour  à  l'amour. 

Dans  ses  banquets,  que  de  muses  fidèles 
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An  vin  de  sa  inroepérité! 
Tous  ks  palais  ont  leurs  nids  d*faiiondeUes. 
Ah  I  faisons-lui  la 


Bevers  affreux  !  un  jour  la  maladie 

Éteint  ses  yeux,  brise  sa  i^oix  : 
Et  bientôt  seule  et  pauvre  elle  mendie 

Où,  depuis  TiDgl  uns,  je  la  YOis. 
Aucune  main  n'eut  mieux  Tart  de  répandre 

Plus  d'or,  avec  plus  de  bonté, 
Que  cette  maîn  qu'elle  hésite  à  nous  tendre. 

Ahl  faisons-lui  la  charité. 

Le  froid  redouble;  ô  douleur  !  6  misère  ! 

Tons  ses  membres  sont  engourdis. 
Ses  doigts  ont  peine  à  tenir  le  rosaire 

Qui  leût  fait  sourire  jadis. 
Sons  tant  de  maux,  si  sou  cœur  tendre  encore 

Peut  se  nourrir  de  piété  ; 
Pour  qu  il  ait  foi  dans  le  ciel  qu  elle  implore, 

Ah  I  faisonà-lui  la  charité. 
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LES  TOMBEAUX  BE  JUILLET. 

IlSt. 

iii  d'Octani 

Des  fleurs,  enfants,  vous  dont  les  mains  sont  pures; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmea,  des  flambeaitx  ! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  Les  sépultorea. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

9 

Cbarle  avait  dit  :  «  Que  juillet  qui  s'écoule    , 
m  Venge  mon  trône  en  butte  aux  niveleurs. 
«  Victoire  aux  lis!  »  Soudain  Paris  en  foule 
S'arme  et  répond  :  «  Victoire  anx  trois  couleurs  !  » 

Pour  parler  haut,  pour  nous  trouver  timides, 
Par  quels  exploits  fascinez-  vous  nos  yeux  ? 
N'imitez  pas  l'homme  des  Pyramides  : 
Dons  son  linceul  tiendraient  tous  vos  aïeux. 

Quoi!  d'une  charte  on  nous  a  fait  launtae* . 


ïae  aiasama^is^  isia  itwaiLELatr. 


<S  iâ5  §> 

Et  sons  le  joug  ▼ous  Tonles  Bout  courber! 
Nous  savons  tous  comméiit  s'éeroale  an  tràne. 
Dieu  j  uste  !  encore  on.  roi  qui  Yent  tomber. 

Car  une  Yoix,  qui  vient  d'en  haut  sans  doute, 
Au  fond  du  ctear  Mus  crie  :  ÉgaKté  I 
L'égalité?  c'est  peut-être  une  route 
Qu  aux  maUieareui  ferme  la  rojanté. 

Marchons  !  marchons  !  À  nous  rHôtel-de-Yille  I 
A  nous  les  quais  !  à  nods  le  Louvre  !  à  noa$  I 
Entrés  vainqueurs  dans  le  royal  asile, 
Sur  le  Tieox  trône  il  se  sont  assis  tous. 

Qu'un  peuple  est  grand  qui,  pauvre,  gai;  modeste, 
Seul  maître,  après  tant  de  sang  et  d'efforts. 
Chasse  en  riant  des  princes  qu'il  déteste, 
Et  de  Tétat  garde  à  jeun  les  trésors  ! 

Des  fleurs,  enfants,  vous  dont  les  mains  sont  pures; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux  ! 
De  nos  Trois*  Jours  ornez  les  sépultures. 
Gomme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Des  artisans,  des  soldats  de  la  Loire, 
Des  écoliers  s  essayant  au  canon. 
Sont  tombés  là ,  vous  léguant  leur  victoire, 
Sans  penser  même  à  nous  dire  leur  nom. 

A  ces  héros  la  France  doit  un  temple. 
Leur  gloire  au  loin  inspire  un  saint  effroi. 
Les  rois,  que  trouble  un  aussi  grand  exemple. 
Tout  bas  ont  dit  :  Qu'est-ce  aujourd'hui  qn'nn  roi? 

Voit-on  venir  le  drapeau  tricolore? 
Képètent-ils,  de  souvenirs  remplis. 
Kt  sur  leur  front  ce  drapeau  semble  encore 
Jeter  d'en  haut  les  ombres  de  ses  plis. 

En  paix  voguant  de  royaume  en  royaume, 
A  Sainte-Hélène  en  sa  course  il  atteint. 
Napoléon,  gigantesque  fantôme, 
Parait  debout  sur  ce  volcan  éteint. 

A  son  tombeau  la  main  de  Dieu  l'enlève. 
H  Je  t'attendais,  mon  drapeau  glorieux. 
«  Salut  !  »  Il  dit,  brise  et  jette  son  glaive 
Dans  l'Océan,  et  se  perd  dans  les  cieox. 
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Dernier  codmîI  de  son  génie  msière  ! 
Bu  glaive  en  lui  finit  la  royanlé. 
Le  conquérant  dee  sceptres  de  la  terre 
Ponr  successenr  choisit  la  Liberté. 

Des  flenrSy  enfants,  vous  dont  les  mains  sont  pnres; 
Enfants,  des  flenrs,  des  palmes,  des  fiambeanx  ! 
De  nos  Trois-Jonrs  ornes  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Des  corrupteurs  la  faction  titrée 
Déserte  en  vain  cet  humble  monument; 
En  vain  compare  à  rémente  enivrée 
De  nos  vengeurs  le  noble  dévouement. 

EnfanU,  en  rêve,  on  dit  qu^avec  les  anges 
Vous  échanges,  la  nnit«  les  plus  doux  mots. 
De  l'avenir  pr^isez  les  louanges, 

Pour  consoler  ces  âmes  de  héros. 

• 

Dites-leur  :  Dieu  veille  sur  votre  ouvrage. 
Par  nos  erreurs  ne  vous  laisses  troubler. 
Du  coup  qu'ici  frappa  votre  courage, 
La  terre  encore  a  longtemps  à  trembler. 

Mais  dans  nos  mûrs  fondrait  l'Europe  entière, 
Qu*au  prompt  départ  de  vingt  peuples  rivaux, 
La  liberté  naîtrait  de  la  poussière 
Qu  emporteraient  les  pieds  de  leurs  chevaux. 

Partout  luira  l'égalité  féconde. 

Les  vieilles  lois  errent  sur  des  débris. 

Le  monde  ancien  finit  ;  d'un  nouveau  monde 

La  France  est  reine,  et  son  Louvre  est  Paris. 

A  vous,  enfants,  ce  fruit  des  Trois-Joumées. 
Ceux  qui  sont  là  vous  frayaient  le  chemin. 
Le  sang  Français,  des  grandes  destinées 
Trace  en  tout  temps  la  route  au  genre  humain. 

Des  fleurs,  enfants,  vous  dont  les  mains  sont  pures  ; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux  ! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 


âssaw,  «!BAas<iias. 
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ADIEU,  CHANSONS! 

Air  du  TailhBT  et  la  Fée ,  oo  d'Ajéiin'» 

Pour  rajeunir  les  fleurs  de  mon  trophée. 

Naguère  encor,  tendre,  doete  on  railleur, 

J'allais  chauter,  quand  m'apparut  la  fée 

Qui  me  berça  chez  le  bon  yieux  taiUeur. 

«  L'hiyer,  dit-elle,  a  soufflé  sur  ta  tète  : 

«  Cherche  un  alnri  pour  tes  soirs  longs  et  froids. 

«  Vingt  ans  de  lutte  ont  épuisé  ta  voix, 

»  Qui  n'a  chanté  qu'au  bruit  de  la  tempête.  » 

Adieu,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait  ;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Ces  jours  sont  loin,  poursuit-elle,  où  ton  sime 

«  Comme  un  clavier  inodulait  tous  les  airs  ; 

»  Ou  la  gaité,  vive  et  rapide  flamme, 

«  Au  ciel  obscur  prodiguait  ses  éclairs. 

^  Plus  rétréci,  l'horizon  reste  sombre. 

n  Des  gais  amis  le  long  rire  a  cessé. 

"  Combien  là  bas  déjà  t'ont  devancé  ! 

«  Lisette  même,  hélas  !  n'est  plus  qu'une  ombre.  » 

Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Bénis  ton  sort.  Par  toi  la  poésie 

«  A  d'un  grand  peuple  ému  les  derniers  rangs. 

«  Le  chant  qui  vole  à  l'oreille  saisie, 

«  Souffla  tes  vers,  même  aux  plus  ignorants. 

*  Yos  orateurs  parlent  à  qui  sait  lire; 

n  Toi  conspirant  tout  haut  contre  les  rois, 

«  Tu  nuirias,  pour  ameuter  les  voix, 

«  Des  airs  de  vielle  aux  accents  de  la  lyre. 

Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Tes  traits  aigus  lancés  au  trône  même, 
«  En  retombant  aussitôt  ramassés, 
«  De  près,  de  loin,  par  le  peuple  qui  t'aime, 
»  Volaient  en  chœur  jusqu'au  but  relancés. 
'<  Puis  quand  ce  trône  ose  brandir  son  fondre, 
(  De  vieux  fusils  l'abattent  en  trois  jours. 
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«  Pour  tous  les  coups  tirés  dans  sou  velours, 
«  Combien  ta  muse  a  fabriqué  de  poudre  !  » 
Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait;  Taquilon  a  grondé. 

«  Ta  part  est  belle  à  ces  grandes  journées, 
«  Où  du  butin  tu  détournas  les  yeux. 
»  Leur  soutenir  couronnant  tes  années, 
«  Te  suffira,  si  tu  sais  être  Tieux. 
«  Aux  jeunes  gens  raoonte-s^n  Thistoire  ; 
<*  Guide  leur  nef;  instruis-les  de  Fécueil  ; 
«  Et  de  la  France,  un  jour,  font-ils  Forgueil, 
«  Ya  réchauffer  ta  vieillesse  à  leur  gloire.  » 
Adieu,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 
Uoiseau  se  tait;  Faquilon  a  grondé. 

Ma  bonne  fée,  au  seuil  du  pauvre  barde, 
Oui,  Yons  sonnez  la  retraite  à  propos. 
Pour  compagnon,  bientôt  dans  ma  mansarde, 
J*aurai  Foubli,  père  et  fils  du  repos. 
Nais  à  ma  mort,  témoins  de  notre  lutte, 
De  vieux  Français  se  diront  Fœil  mouillé  : 
Au  ciel,  un  soir,  cette  étoile  a  brillé; 
Dieu  l'éteignit  longtemps  avant  sa  chute. 
Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 
L  oiseau  se  tait;  laquilon  a  grondé. 


FIH. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


A  Antoine  Arnault.  101 

Académie  (  T  )  et  le  Caveau.  5 

Adieu ,  Chansons  !  i5Y 

Ad  ieu  à  des  amis.  1 6i 

Adieux  à  la  campagne.  255 

Adieux  Qes)  à  la  gloire.  93S 

Adieux  de  Marie  Stuart.  79 

Age  (F)  futur.  U 

Agent  (!*]  proTOO^eur.  260 

Ainsi  soitr-il.  19 

Alchimiste  (V).  398 

A  Mademoiselle  **^  3i5 

A  M.  de  Chateaubriand .  425 

A  M.  Lucien  Bonaparte.  378 

Ame  (mon)  134 
A  mes  amis  devenus  ministres.     410 

A  M.  Gohier.  331 

Ami  (Y)  Robin.  87 

Amitié  (V),  271 

A  mon  ami  Désaugiers.  115 

Ange  a")  exilé.  302 

Ange  (r)  gardien.  364 

Anniversaire  (l*).  20S 

Aveugle  (V)  de  Bagnolet.  175 

Bacchante  Qa).  2 

Beaucoup  d  amour.  64 

Bedeau  (le)  102 

Billets  Hes)  d^enterrement.  92 

Bohémiens  (les).  359 

Bon  Dieu  (le)  220 

Bon  Français  (le).  *  55 

Bonheur  (le)  394 

Bon  ménage  (le)  190 
Bonne  (la)  fille,  ou  les  Mo^un»  du 

temps.  18 

Bonne  (la)  maman.  296 

Bonne  (la)  vieille.  151 

Bon  (le)  pape.  291 

Bonsoir.  389 

Bonne)  vieillard.  170 

Bon  Vin  et  Fillette.  86 
Bouquet  à  une  dame  âgée  de 

soixante-dix  ans.  84 
Bouquetière  (  la  )  et  le  Croque- 
mort.  157 
Bouteille  (la)  volée.  83 
Boxeurs  (les),  ou  TAnglomanc.  65 
Brennus.  166 
Cachet  (te).  295 
Canthande  (la).  275 
Capucins  (les)  140 
Cardinal  (le)  et  le  Chansonnier.     380 


Carrillonneur(l6). 
Carnaval  (mon). 
Carnaval  (le)  de  1818. 
Cartes  (les) 
Célibataire  Oe). 
Ce  n*est  plus  Lisette. 


Censeur  (le). 


261 
181 
198 
73 
125 

.-,  272 

Censure  (la).  62 

Champ  (le)  d'asile.  192 

Champs  (les)  188 

Chant  (le)  du  Cosaque.  290 
Chant  mnéraire  sur  la  mort  de 

mon  ami  Quénsscourt.  400 

Chantres  (les)  de  paroisse.  172 

Chapeau  né)  de  la  mariée.  328 

Charles  rtl.  25 

Chasse  (la)  957 

Chasseur  (le)  et  la  Laitière.  338 

Chatte  (la)  77 

Cheveux  (mes).  26 

Cinq  fies)  étages.  397 

Cinq  (le)  mai.  239 

Cinquante  ans.  455 

Cinquante  (les)  écus.  I80 

Clés  (les)  du  paradis.  167 

Cocarde  (la)  blanche.              -  139 

Coin  (le)  de  Tamitié.  33 

Colibri.  414 

Comète  (la)  de  1832.  868 

Commencement  (le)  du  voyage.  48 
Complainte  d'une  de  ces  demoi* 

selles.  124 
Complainte  sur  la  mort  de  Tres- 

taillon.  240 

Conseil  aux  Belges.  427 

Conseils  (les)  de'  Lise.  267 

Contemporaine  (ma)  226 

Contrat  (le)  de  mariage.  288 

Contrebandiers  (les).  I07 
Conversation  entre  mon  censeur 

et  moi.  III 
Convoi  (le)  de  David.  334 
Gordon  (le),  sMl  vous  plaît.  888 
Couplet.  812 
Couplet.  382 
Couplet.  387 
Couplet.  896 
Couplet  aux  jeunes  sens.  894 
Couplet  écrit  sur  Taloitm  de  ma- 
dame Amédée  de  V. .  »  348 
Couplet  écrit  sur  un  recueil  de 
chansons  manuscrites  de  M...  312 


<§  460  §> 


Couplets  adressés  à  des  habitants 
de  nie  de  FraDce  (  lie  Mau- 
rice.) 
Couplets  à  ma  filleule. 
Couplets  sur  b  journée  de  Wa- 
terloo. 
Couplets  sur  un  prétendu  portrait 

de  moi. 
Couronne  (la) 

Couronne  (la)  de  bluets. 

Curé  (mon). 

Dauphin  (le). 

Déesse  (la). 

Dénonciation  en  forme  d*im- 
promptu. 

Denys,  maître  d*école. 

Dêogratias  d*un  épicurien. 

ik  Profitndii^  à  Tusagede  deui 
ou  trois  maris. 

Dernière  (ma)  chanson , peut- 
être. 

Descente  (la)  aux  enfers. 

Deux  (les)  cousins. 

Deux  (les)  grenadiers. 

Deux  (les)  sœurs  de  charité. 

Dieu  (le)  des  bonnes  gens. 

Dix  (les)  mille  francs. 

Docteur  (le)  et  ses  malades. 

Double  (la)  chasse. 

Double  (la)  ifresse. 

Eau  (r)  bénite. 

Bcheile  (r)  de  Jacob. 

Ecrivain  (h  pubUc. 

Education  (r)  des  demoiselles. 

Eloge  des  cnapons. 

Eloge  de  la  richesse. 

Emile  Debraux. 

Encore  des  amours. 

Enfant  (I*)  de  bonne  maison. 

Enfants  (les)  de  la  France. 

Enrhumé  (P). 

Enterrement  (mon). 

Epée  (f)  de  Damoclés. 

Epitaphe  de  ma  muse. 

Ermite  (H  et  ses  saints. 

Esclaves  (les)  gaulois. 

Etoiles  (les)  qui  filent. 

Exilé  (r). 

Faridondaine  (la),  ou  la  Conspi- 
ration des  chansons. 

Feu  (le)  du  prisonnier. 

Feux  (tes)  follets. 

Fille  (la)  du  peuple. 

Filles  (les). 

Fils  (le)  du  pape. 

Fortune  (la). 

Fous  (les). 

Fiétilion, 

Fuite  (la)  de  TAmour. 

Guûe  (b)  nationale. 

Gaudriole  (b). 

Gnulois  (les)  et  les  Francs. 

Goiton. 

Gourmands  (les). 

Gnnd'mère  (ma) 

Grande  (b)  orgie. 


Grenier  (le). 

Guérison  (ma). 

834  Gueux  (les) 

154  Habit  (mon). 

Habit  (V)  de  cour. 

34S  Halte-là,  où  le  Système  des  in- 
terprétations- 

3S4  H&tons-nous. 

187  Hirondelles  aes). 

S83  Hiver  (f). 

81  Homme  IV)  rangé. 

354  Indépendant  (l'f. 

S80  Infidélités  (les)  de  Lisette. 

Infiniment  (les)  petits. 

854  In-ocuvo   (T)    et   rin-lrente- 
390       deux. 

88  Ivrogne  (!')  et  sa  femme. 
Jacques. 

849  Jean  de  Paris. 

Jeanne-b-Eousse. 

51  Jeannette. 

89  Jeune  (la)  muse. 
834  Jour  (le)  des  morts 

345  Jours  (mes)  sras  de  1889. 

182  Juge  (le)  de  Charenton. 

l«a  Juif  (le)  errant. 

383  Lafayette  en  Amérique. 

100  Laideur  et  beauté. 

93  Lampe  (ma). 

H  Liberté  (b). 

870  Louis  XI. 

386  Lutins  (les)  de  Hontlhérî. 
483  Madame  Grégoire. 

81  Maison  (la)  ofe  santé. 

53  Maître  (le)  d*école. 

95  Malade  (te). 

416  Margot. 

349  Manage  (le)  du  pape. 

810  Marionnettes  (les) 

804  Marquis  (le)  de  Carabas. 

814  Marquise  (la)  de  Pretintailte. 

309  Maudit  Printemps. 

884  Mauvais  (le)  vin,  ou  les  car. 

S6i  Ménétrier  (te)  de  Meudon. 

144  Mère  (b)  aveugle. 

315  Messe  (b)  du  Saiùt-Esprit. 

813  Métempsycose  (b). 

155  Mi^midons  (les). 

Missionnaire  (le)  de    Mont* 
817        Rouge. 
375     Missionnaires  (les). 
418     Monsieur  Judas. 

387  Mort  (la)  de  Chartemague. 
894     Mort(b)dudbbte. 

SOT     Mort  (b)  du  roi  Christophe. 
888     Mort  (la)  subite. 
439    Mort  (le)  rivant. 

41     Mouche  (b). 
897     Muse  (b)  en  fuite. 
845     Musique  (b). 
6     Nabuchodonosor. 

39    Nacelle  (ma)^ 
418    Nature  (la). 

50    Nègres  (les)  et  les  mariounet- 

11        tes. 

57     NosUlgie(b). 


«7 

141 
111 


480 


197 
85 

148 

75 

337 

383 
131 
436 
4i6 
401 
105 


60 
376 
136 
385 
318 
391 
819 
856 
880 
367 

83 


78 
881 
Iti 

357 

86 

188 


319 
874 
4ii 
15 
9U 
3i9 
805 

340 
188 
161 
194 
350 


179 
IS 
366 
958 
49 
848 
l.«» 
196 


40i 


<i  461   P 


Nourrice  (ma).  406 

Nouveau  (le)  Dio^ène.  69 

Nouvel  orare  du  jour.  Si7 

OcUvie.  305 

Oiseaux  (les).  ISl 

Ombre  (1  )  d*Aiiacréon.  86i 

On  s*eD  fiche.         *  tOi 

Opinion  de  ces  demoiselles.  109 

Orage  (H.  836 

Oraison  funèbre  de  Turlupin.  343 

Orangs-Ontangs  (les),  438 

Paillasse.  133 

Pape  (le)  musulman.  352 

Parny.  9 

Parques  (les).  80 

Passez,  jeunes  filles.  379 

Passy.  450 

Pauvre  (la)  femme.  453 

Pauvres  (les)  amours,  330 

Pèlerinage  (le)  de  Lisette.  3i7 

Petit  (mon)  coin.  145 

Petite  fia)  fée.  158 

Petit  (lé)  homme  gris.  16 

Petit  (le)  homme  rouge.  355 

Petits  (les)  coups.  9i 

Pigeon  (le)  messager.  S69 

Plus  de  politique.  112 

Poète  (le)  de  cour.  310 

Poniatowski.  421 
Prédiction  de  Nostradamus  iiour 

Tan  deux  mil.  4i8 
Préface.  Novembre  1815.  i 
Préface.  251 
Préface  de  l'auteur.  vu 
Prière  d*un  épicurien.  75 
Prince  (le)  de  Navarre.  177 
Printemps  (le)  et  Tautomne.  14 
Prisonnier  (le).  300 
Prisonnier  (le)  de  guerre.  351 
Prisonnière  (la)  et  le  dievalier.  97 
Proverbe  (le).  417 
Psara.  Chant  de  victoire  des  Ot- 
tomans. 320 
Quatorze  (le)  juillet.  377 
Quatre  (iès)  âges  historiques.  451 
Qu^elle  est  jolie.  171 
Refus  (le).  428 
Reliques  (les).  403 
République  (ma).  130 
Requête  présentée  par  les  chiens 

de  quauté.  6t 
Restauration  (la)  de  la  chanson.    429 

Retour  (le)  dans  la  patrie.  183 

Révérends  (les)  pères.  202 

Rêverie  (la).  165 

Roger  Bontemps.  8 


Roi  (le)  d*Yvetot. 

Romans  (les). 

Rosette. 

Rossignols  (les). 

Sainte -Alliance  (la)  barbares- 

Sue. 
nte- Alliance  (la)  des  peu- 
ples. 

Sacre  (le)  de  Charles-le-Simple. 

Scandale  He). 

Sciences  (les). 

Sénateur  (le). 

Si  j*étais  petit  oiseau. 

Soir  (le)  des  noces. 

Souvenirs  d*enfance. 

Souvenirs  (les)  du  peuple. 

Suicide  (le) 

Sviphide  (la). 

Tailleur  (le)  et  la  Fée. 

Temps  (le). 

Tombeau  (mon). 

Tombeau  (le)  oe  Manuel. 

Tombeaux  (les)  de  juillet. 

Tour  (un)  de  marotte. 

Toumebroche  (le). 

Traité  de  politique  à  Tusagc  de 
Lise. 

Treize  à  table 

Trembleur  (le). 

Trinquons. 

Troisième  (le)  mari. 

Troubadours  (les). 

Vendanses  (les). 

Ventru  Qe),  ou  Compte  rendu  de 
la  session  de  1818. 

Ventru  (le)  aux  élections  de 
1819. 

Vertu  (la)  de  Lisette. 

Vieillesse  (la). 

Vieux  (le)  caporal. 

Vieux  (le)  célibataire. 

Vieux  ne)  drapeau. 

Vieux  naoits,  vieux  galons. 

Vieux  (le)  ménétrier. 

Vieux  (le)  sergent. 

Vieux  (le)  vagabond. 

Vilain  (le). 

Vin  (le)  de  Chypre. 

Vin  (le)  et  la  Coquette. 

Violon  (le)  brisé. 

Vivandière  (la). 

Vocation  (ma). 

Voisin  (le). 

Voyage  (le)  imaginain*. 

Voyageur  (le). 

Voyage  au  pays  de  Cocagne. 


1 

107 
201 
208 

143 

199 
332 

99 
278 
8 
169 
146 
431 
361 
441 
265 
279 
216 
382 
369 
454 

42 
277 

108 
316 
225 
74 
66 
313 
235 

185 

195 
303 

91 
392 

36 
221 

67 
119 
299 
433 
118 
450 
U2 
287 
152 
117 

87 
321 
30i 

45 


HN  DE  LA  Ti^BLE. 


58î^9G331 


u 


-f 


ri/ 


